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IfBSSIItIMt
hies bommes qui o*lgDorent pas que la loi du traifaU, du progrès intellectael et moral, simpose à tous sous pdne
de décadence et de chute, cherchent volontiers a se rendre compte d*eux-niénies» et à bien comprendre ce qu*ils sont» 0our mieux Juger ce qu*ils doivent être ; ce qulls ont fait, , pour mesurer l'clendue de la làclie à remplir. El nous, Messieursi ne devons-nous pas reconnaître qu'une obligation semblable nous est imposée» comme formant une société dont l*objet est le culte des lettres et celui de la
sdence, ud corps destiné ft se perpétuer par le renouvellement de ses membres, en conservant les traditions qui ne cessent de ranimer d'un même esprii? N'est-ce pas pour y satisfaire que nous revenons aujourd'hui sur nos pertes» èi Hué notas c^mptoos eeut qu'une libre Cteetbn Isêoeiè désormais à nus iravitux? Nous n ignorons pas non plus combien il est bon de sortir parfois de i*ombre de nos séances intimes, et d'entrer en communication avec un public d'élite, ju^e éclairé,* bienveillant et sympathique, devant lequel nous exposerons nos regrets et nos espérances. Autrefois nous lui soumettions même le recensement de nas travaux; iiiais nous avons pensé qu'il valait mieux lui épargner des détails nécessairement arides et fugitifs; car il saura bien discerner, ati caractère de nos choix académiques, si nous n'avons pas dévié du but qu'assignait à notre institution le royal fondateur dont nous vénérons la mémoire*
Il faut donc, Messieurs, que votre secrétaire annuel commence par se faire ici IHuierpréte de vos sentiments pour ceux que vous regrettez, pour les associés à titres divers que la mon, depuis un an, est venue vous enlever.
£n soumettant ce rapport à votre approbation, je vous disais : ¥ous avez perdu un membre homMire» M. flsàu- PRÉ ; un membre titulaire, M. Guillbhin ; deux correspond dants français, Mgr Lacroix, M. Clément Mullet ; un correspondant étranger^ M. Van Dui Mabler. Mais à cette liste, qui exeitaU déjli tant de regrets, j*al dû ajmiier m grand nom, celui de M. Villemain, qui fut aussi votre correspondani; et lorsqu'à la fin de ce rapport je hii eoniaererai quelques paroles, je suis certain d'avance que mes sentiments seront en harmonie avec les vôtres.
— vit —
M . BiâiMÉ Tow appartenait depuis trente ws. L^cstime el reffeetfon que Totre Compagnie portail k ee eontirére
honoré n'avaknl fait que grandir por la durée. Le fê no^ veaibre 18^9, il était nonaïaé membre eorrespondaut, ië W aeât IdAdi Bienriire titirialre* BvÛn^ ayant paryé è l*Académîe un large tribut de science et de travail, sentant 8 appesantir le ferdeau des années, el déjà séparé par Tàge des aostères devoirs de fa loagisiratiire» entouré dans la oHé de eetle eornidératiim universelle <qtà sied si bien au digne repos de ]a vieillesse, il passait, Je t) niai i soij, dans la classe de vos membres bonoraires. Mais vos annales cenaerverom la mèmofra de eel homme de bien è qui vous avez dû des travaux excellents. Lorrain de naissance et de cœur, il s*oocupa surtout de bibliographie lorraine; il aimait à rechercher les titres de la noblesse intelleetudie de son pays ; e*étaienl là ses trésors, ses découvertes, quil communiquait avec un généreux empressement. Parmi ses travaux, je ne veux, dans cette séance solennelle, rappeler que son remarquable mémoire sur la Héda^^ion des Coutumes torrahm. C'est là, Messieurs, un (bit Im* portant de notre histoire qui sollicitait à juste titre Tattentioii et les reeherehes du magistrat érudit. De ee travail
de rédaeilon, en Lorraine comme en France, les coutumes
sont sorties réformées, complciées; c'esi donc le règne de la législation qui commence ; c'est la fin du moyen âge dans bi sphère du droit elvU. C'était aussi le point de dé-«paH nécessaire de Tunité législative, oeuvre des temps modernes consommée par la révolution de 1789. Mais la France, sous l'impulsioa de ses £tats généraux, el grâce au génie de L*Hoepifal, aeeompUt bientôt un premier pro- grès vers ceuc unité ; un siècle après, elle 8*en rapprocha de nouveau avec Golbert qui ia montrait à Louis XIV
coaime un grand but national et la gloire suprême éa sou* TeraÎB. Ce sool là la pas de la civilisation, marchant dans letemp9» suivant me expression de M. Ckiijott èonime
les Dieux d*Hoinère dans Tespace. Quant à la Lorraine, elle ne pouvait aspirer à compléter rœuvre, malgré les réformes de Léopold« Tout ce qu'elle ettt de vitalité se concentra bienlùl dans la défense de son indépendartce de plus en plus menacée par sa puissante voisine, et ses destinées allèrent enfin se confondre dans celles d'une patrie plus grande, coiinme une noble rivière qui se Joint à un fleuve immense. Mais à des mains lorraines i! n'appartient pas moins de recueillir pieusement les souvenirs lorrains; et il faut louer hautement ceux qui ont travaillé, comme M. BBAimaÉ, è constituer le précieux dépôt dont votre fon** dateur remit la garde entre vos mains.
Depuis bien des mois, H. Gqillbiiiii avait cessé de pa«
raîlre dans nos réunions, el nous portions pour ainsi dire le deuil de notre confrère, lorsque son existence s'éteignit SOUS l*âctioa d*iin mal mystérieux qui défiait les efforts de la science, et laissait cette belle intelligence sans défeme contre Tinertie de Ja matière. Sa véritable vie avait déjà ' succombé sous Toppression de ténèbres « cruelles et injustes » comme on Ta dit éloquemment, sous le poids d*une nuit que la mort pouvait seule dissiper, en ouvrant k resprit les régions d*une lumière qui n*est point d1eibas. Consolons-nous cependant eanous rappelant combien II avait dignement employé les jours qui enireiti dans le compte de son existence! Car ce fui un esprit libéral, ^ formé par une étude approfondie de Thistoirc, et de plus un caractère bienveillant, empreint d*one exquise urbanité! D*abord il soutint ces rtides labeurs de renseigne-
ment de nos lyeéet, que jamais resUm^ publique oe saura
trop récompenser. Bientôt ses cminentes qualités le désignèreiâi aux fonctions de recieur» qui réioignérent de noua, puis nous le rendirent en le mettant à la téte de l'AcadéiTîie de Nancy. Combien nous étions loin de croire que nous le garderions si peu ï Parmi nous ii avait une première fois marqué son passage par le beau dîseours où il remontait si hardiment aux sources de Fhistoire qui jaillissent de la haute Asie. Avant d'appartenir à TAcadémie, il avait fait une brillante étude sur le Cardinal de Lmraine, Tun des membres de celte branche cadette qui parut destinée, par son génie et son ambition, à remplacer sur le Irène de France les. Valois dégénérés. M. GuiLumii» ne se bornant pas aux leçons de sa parole, avait en outre contribué aux progrès de l'enseignement en composant un Abrégé d'Histoire ancienne. Non qu*il ignorât que le sort de tels livres est de s'effacer bientôt, ou d'être dépassés par Teffel même de la marche de l;i science ; mais il comprenait combien il importe de ne point offrir une image Infidèle de Fantiquité à ces jeunes esprits que notre système d'éducation commence par mettre en contact avec cite; et il voulut leur présenter, en résumé et en substance, les résultais acquis et les principales découvertes signalées par les travaux les plus récents.
L*année dernière, voua recevies au nombre de vos correspondants un vieillard vénérable, Mgr Lacroix, pro-
lonoiaire rposioliquc, clerc national de France à Rome; et déjà la mort Ta rayé de vos listes. Bans sa longue carrière, il avalt^ dit-on, approché bien des hommes qui
appartiendront à rhisloire, et puisé dans leur entretien la connaissance des choses contemporaines; mais le temps
qui lui apporlail l'expcricnre n'avait poinl diminué la chaleur de ses sentiments ni la force de ses convictiom. Les travaot qui ttou^ rusoelèrent ont pour objet, ^oe p«rt» les souvenirs lorrains, et de Tautre^les éeabRssemenls de lu France à Rome. En d'autres termes, ii a recensé, dans un premier mémoire» les vestiges que la ville éternelle a conservés du passé dê /« noîkm lùmme; et dans un aeeond travail spécialement composé pour le ministère des affaires étrangères, il embrasse toutes les instittitions de la France à Rome, en remontant aussi loin que possible, }6 veux dire Ir Pépin-lc-Bref ; ci il donne les détails les plus précis sur l'origine et la nature de ces établissements, aussi bieo qtie sur la situation de ceux qui subsistent. A ces reeberehes s'attachent donc un intérêt actuel et Tattrait de rhistoire. Rome, où sont les prin<»pau\ débris d*un monde asservi par ses armes, rassemble aussi dans ses murs mille choses quf nous instruisent du passé et du présent des peuples modernes. EUe a deux sortes de souvenirs. Mais les uns parlent d'une gloire évanouie, les autres d*une charité chrétienne vivante, immortelle. DIrai-je id Tesprit îngénieux de celte charité qui consiste à rendre aux fidèles, venus à Rome des diverses parties du monde, ce qu'on peut retrouver de la patrie sur un sol étranger? Et c^est pour cela qu'elle niuUiplie ies élablissernents pariiculiers aux chrétiens de même nation, chapelles nationales, écoles, hospices, leur procurant ainsi la communauté de la prière et dcTen* seignemenl, voulant par exemple que le Français malade et malheureux soit recueilli, secouru par des mains françaises ; car il trouvera plus douce une hospitalité donnée par des cœurs que le nom de la mère-patrie fait battre è l'unisson du sien. Tels sont les établissements français décrits par Mgr Lacroix, qui fat membre, pendant quarante ans, de
In «emniiMiiin qui les admtniMre som la MtrfeHlÉtiee de
fumbassade. Qu'il reçoive donc ici un dernier hommage de celte Académie qui espéraH, malgré soû âge avancé» le eoDserver plus longtemps!
Mais celle perte n'est pas la seule, je l'aî dk, que nous »y90S à déplorer par nii nos correspoadanis. Car ii nous «MDfae «n «ssoeié étranger, dont Tadmission remotiiaH au 22 août 4889 ; je veux parier de M. Vah D«k MamiN, de Bruxelles, auteur d'iniporlanls travaux de géographie, et d'nn diciionnaire des liommes de lettres» des savants, el d«s artistes de la Belgique. £n outre» no«s avons perda» trois mois seulement après ravoir inscril sur la liste de nos correspondants français, M. Clément Mollet, de Paris, oncntalisie laixMrieaK, •donné surtout à TéMle de la langue srabe. M* CléoMM M ollct, dont Je ne efleral que le travatt ie plus considérable, a traduil un livre assurément eu* rieux, monument de la eivitaition arabe qui s'était épanouie dans le Midi de l'Espagne à la suite de la eonq«éte musulmane; c'est un traité complet d'agriculture (la vigne excepléc, bien entendu) écrit en dlOO à Séville. Mais, au jogement 4e la Société oenirale d'agriculture de France, il y aurait là outre diose qu'un intéresmnt témoignage historique, et le savoir do l'auteur arabe ne serait pas altôoiumeni à dédaigner pour les agronomes du dixnewiénie siècle.
Vous avez eu a nommer, depuis un an, trois associés titulaires* Car, peu de jours avant votre dernière séance publique; deux de vos membres les plus distingués,
M. NickLES, dans toute la force de l'âge, Tactivité scienliiiquç et la légiiimc ambition du talent, M. Paillart, dans
su sittdieuse vieiilesse entourée de tani do respect, aveient
été enlevés à voire Compagnie ; et vous n*aviez encore pu leur donner des successeurs*
Vous avez voulu, en întroduteant parmi vous M. Vol-
LÂîiDf c est-à-dire un maître de la parole, ratifier les suffrages de ses confrères du barreau, ceux de resUoie publique, juste récompense de tant de travaux et de auccés. 11 ne m'appartient pas d exprimer ici ma pensée tout en* lière. Cependani ne puis-jè dire que vous avez su apprécier le véritable esprit du barreau, qui n*est point une institution de privilège, mais une écolo d'iionncnr, de liberté, de dévouement au devoir? Ne puis-je ajouter que veus avez compris cette vérité: c*est qu*une éloquence d'acLion et de luue, servie par un labeur incessant, enrichie à la fois par les études solitaires du cabinet et par Texpérience des hommes» la pratique des afiaires, toujours prête à la défense des intérêts qui viennent en foule 8*abriter souâ son patronage^ est comme un livre toujours ouvert, un enseignement quotidien, une leçon \ivante, un appel ineessant au travail et à rénergie morale, enfin un exemple continu des saines traditions de la parole que vous nesépa* rez point, et à bon droit, des saines traditions littéraires ?
Que M. Lefebvre, le second élu de nos nouveaux lituinires, me permette, en proclamant bien haut mon incompétence au sujet des travaux dont il s^occupe, d'invoquer en sa faveur Topinion de ses pairs» de ses juges naturels, de ceux que TAcadémie a dû écouter en le nommant! M. IjtFEBVRB n*est pas seulement le professeur aimé de la jeunesse, habile è bien dire, à exposer la science avec méthode et clarté; c'i^st un chercbeur qui ^ait qu'il y a
loujolirs un nontbi e infini do nouveaux secrcls h nrrachcr à la nalure, ei qui« conduit par un jugemenl droii et sûr, fle livre à ees investigations dont le succès vient agrandir le domaine, acci oiu ola puissance tic l'industrie. Pour moi, Messieurs, j'ai seulement quelque droit d'exprimer mou admiration pour les résultais de l'industrie fécondée par la science. Mais je laisse de côté ce qui frappe les yeux ; je n'envisage que les résultats moraux, et j'en vols un bien grand dans Tinfluenee pacifique de ces deux alliés, la science et rinduslrie. Car elles ont mis de concert un grand poids dans lês relations des peuples au profit de rhumanité et de la paix, en faisant comprendre à tous, grâce à la multiplication des échanges dont leur développement est la cause, qu'au fond les intérêts nationaux sont solidaires, et que la ricliesse de nos voisins est la condiiMin de notre propre richesse. Et c'est pourquoi M. Labouîaye , dont j'emprunie les expressions, a pu dire qu'elles ont rendu impossible le retour des guerres de commerce, et, par Tapaisement des jalousies nationales, beaucoup plus difficile celui des guerres politiques.
CVst M. Dubois, professeur à te Faculté de Droit, que vous avez appelé au fauteuil que laissait vacant le départ (le M. DE LA MéiNaudiehë. C'était donner un nouveau témoigasge de votre intérêt à cette Faculté jeune encore, mais vieille de cinq ans d*épreuves, dont la création et les dé-» buts furent si bien accueillis par celle ville, et qui n'a montré depuis qu*une ambition, celle de ne pas rester trop au-dessous de l'attente qu'elle avait fait naître, et de répondre du moins à tant de bienveillance par un zèle égal. M. m u MÉNARDIÈRB nous a quiués pour rentrer dans son pays, se retrouver au milieu de sa famille. 11
emporte les regrets de ses eolléguet et de ses anciens élèves; il rend à la Faculté de Poitiers, témoin clc scà heureux débuis, Je talent qui avait briUé dans la nôtre. Vous» Messieurs! vous ne le perdez pas tout à bit. Il vous reste comme associe conespondaiil. Je n*ai pas à rappeler les litres qui i avaient désigné à vos suffrages; seulemeat ma pensée se reporte involonuireroent au magnifique suceés qui couronna Tan dernier son enseignement, dans le concours ouvert entre les Facultés de r£mpire. Sou digne collègue suît ses traces, et sa parole prédse, exacte, propre à élucider les problèmes du droit,^M>ncoQrt de la manière lu plus eiticacc à l'accomplissement de la tâche imposée à la Faculté de Nancy.
Tels sont les nouveaux titulaires que vous avez élus (>our
des mérites différents et d'une incontestable distinction. Bans la liste de vos correspondants étrangers, il y a deux
noms nouveaux» M. Muller, jeune savani de Copcnha^ruo, ' que vous recommandaient de sérieux iravsMix de zoologie, attestés par deux mémoires qu*il a soumis h votre examen^
et M. Pâilonski, professeur de philologie comparée à Varsovie.
Nous devons dire ieî que M. Paplomsxi a principalcRieiit porté ses éludes sur la formalian des langues slaves, qu1l en a traduit un monument ancien, la Chronique de Helmold, eoniemporain du duc de Saxe Ueori-le-Lion ; qu'il a donoé sa eoUaboralion au Dieticnnaire des Umguei sia-* ven, du philologue polonais Linde; et qu'en étudiant 1 origine de la parole» le problème de la diversité des langues^ il a montré, dans desavantes leçons professées è la Faculté des lettres de Varsovie, que la philosophie anime et dirige les recherches du pl^iiologue et de Tbistorien.
Dans la clasae de nos corre«|MiDdanis français, Umitce à cent membi^s, je n'ai, Messieurs, à vous entretenir que
(l'un nom quij rappelle une vieille ilkisiraiion lorraine, je veux {Murler Ue M. D*HAUSëOHViLi»fi, meoiiire de l'Acadéoûe française.
Lorsque la révolution de 1848 interrompit sa carrière* politique, les éludes hisioriqui^'s ouvrirent un refuge à raeiivitéési aan esprits Heureux en effet niomnie fidèle à aea ooovietions, qui peut alors rentrer dans le domaine de
la pensée el de l'élude, eouiiiic dans rinviolabie asile où la cooscieoce est toujours libre» où l'on peut braver l'injus- Uoe des pariia, et a*en venger en continuant à bien mériter de son temps et de son pays !
Depuis celle époque, trois ouvrages considérables sortirent de sa plume. Ce fut d'abor4 VJJiêtom de la politique extérieure du gouvenumeni français de iSSù à Sans porter un jugenrient sur les faits el 1rs liomimis doui ii s'occupe, je ne dirai qu'un mot de l'esprit geucral de ee livre. L*idée daminaniie que llauteur envisage .dans cette hlstove de dix-huit ans» ce n*e6t point la paix maté^ rielle ou la basse quiétude des intérêts; c'est la paix, favorable au développement des IdMîrtés intérieures « qui sont elles-mêmes l'ëcole où les peuples apprennent h respecter leur indépendance réciproque; ce n*est point le repos dans Tinertie, mais racliviié des forces nationales se dirigeant libreiDacnt» et en pleine séeuiité, vers le but que la Providenee assigne aux sociétés humainesl
De ce premier ouvrage je demande la permission de rapprocher le troisième, VHislmre de l* Eglise romame el dtt prtmer Mntpire, diifioile Uravail où If. D*HAi»80iiviixs apportait heureusement, outre la sagacité de son esprit, cette expérience que donne la parti€ipation aux affaires
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publiques. Car il fallait montrer à la poslérilé non-seulement ce que les contemporains ont vu, maiS encore ce qui leur était trop bien eaehé pour qu'ils le vissent; et cette histoire qui va du Concordai aux disseiuimenls des ^ deux puissances, à leur rupture et à leur lutte, réunit ainsi *(le singuliers contrastes. Avec le Concordat, c'est rfaabîle politique, c'est le prévoyant génie qui ne dépasse pas dans ses vues la juste grandeur à laquelle a droit noire pays ; plus tard, hélas t ce sera le rêve gigantesque de Tempire d'Occident et de la papauté sujette. Rien d'éclatant comme rœuvic. (lu Concordat et la restauration qu'elle consacre; renthousiasme oublia même le mouvement spontané qui Tavail précédée, et crut que les autels pouvaient sortir de terre au commandement d'un homme. Rien d'obscur et de mystérieux comme les causes ei les incidents de la querelle qtii s'engage entre r£glise et TEmpire; le silence les enveloppe, tandis que la scène du monde est remplie du bruit el de l'éclat des laits militaires ou purement politiques. Le rideau est baissé sur T étrange duel qui se poursuit entre les deux puissances, l'tine armée de la volonté la plus impérieuse, et Vautre, d'une patience , d'une dou* ceur inaltérable. Tel est le erantl siijc i ;il)ordé par Tauleur ; et maintenant il ne me reste qu'un mol à dire , c'est qu'il a obéi au précepte de Saint-Simon en levant le rideau.
Me pardonnera-l-on de parler avec quelque complaisance de VHiêloire de la rémim de ia Lotrame à la France^ de cet ouvrage qui semble Facquit de la dette conii aciéc par M. d'Haussonyille envers la patrie de ses ancêtres? Je crois, eu effet, que nous pouvons rendre justice au présent, le comprendre et l'aimer, sans perdre de vue des souvenirs qui font la noblesse d'une province,
après avoir élé la gloire (Vun peuple. Dans les pages de l'éerivain» ces souvenir» apparaissent bien tels qu*ils sont, non sans méfaincolie, car 11 est impossible de se défiBndre d'une certaine irislcsse au spectacle d'une iialionaliic qui s'élelDty sans amertume toutefois, et avec une incontestable grandeur, 8*11 est vrai qu'il y a pour les nations une grandeur morale qui ne se mesure pas à leur puissance. Oui! Tobscur dévouement d*un petit peuple, invinciblement attaché aux prinees qui représentaient pour lui la cause de sa nationalité, n*est pas moins beau que Teffort d*une grande natioQ soulevée pour son indépendance. D'un autre côté, ne semble-t-il pas que la Providence, touchée de tant d'épreuves et de courage, ait voulu qu'au moment où les destinées de la Lorraine s'accomplissaient, où le sa- , crifice iiiévitabla ne pouvait plus être reculé, Tunion sanctionnée par l'Europe, retardée dans son exécution jusqu*à l'expiration d'une royauté viagère, perdit ainsi les apparences brutales de la conquête, et ne laissât dans les cœurs aucune trace de ressentlmenif Juste ménagement dû à la
fierté d'un pays qui avait prouvé, par la durée et l'énergie de sa résistance, ce qu'il vaudrait pour la nation qui allait Tassoeler à son avenir! Telle est rimpresslon que laisse le récit de rbistorien. Assodons-nous à ses réflexions eu reconnaissant que la Lorraine a tenu parole à ia France, qu^elle n'a jamais démenti les promesses de son histoire, et que ces eoâurs lorrains, naturellement modérés dans la bonne fortune, sans doute parce que leurs pères eurent beaucoup à sotiffrir, ontmonuré à l'heure des revers la foi obstinée et la constance dans la cause nationale qui les caraciérisHient depuis imit siècles.
J'aurais fini s*il ne me restait à remplir im dernier de-
voir, ^ac m'kBpiose le deuil toin récent qui aflUge les lettres. Le secrécalre perpétuel de TAcidémie frflinçidse,
M. ViLtEMAiN, s'cleignait il y a quelques jours à l'àge de quatre-vingi-(itiux ans, après uoe vie publique de soiJiaiite. Yousi Messteurss vous avîes eei femmeor de le eompter parmi votcorrespondèntot Cette liNipie earrlère ne fut pat étrangère à la politique qui, dans un pays libre, fait appel à tottteà'lea iatelligenees. Mais le réie politique de M. Va* iAMàMHi edrisîdéraMe ponr tout autre, est relégué dafM Tombre pnr réclal de son illusiralion littéraire. El s'il dut aux lettres d cire un jour Ministre de riQstruction publique, il leur d^vra bien plus, je veux dire sa glofre dans la postérité. Lorsqu'il se démit des fonellons de Ministre, elles rendirent à son esprit, troublé par le souci de la ebose publique, la lumière, la sérénité, la paix qui sont en elles; dos lors il ne les quitta plus. Aussi, Messieurs, péuéiros d'une juste reconnaissance pour les services que » l'iliuslre mort a rendus à leur cause, devons-nous const^ dérer tin moment ce q«*il a laissé dimpérissabte, je veux dire Thékltafe #e sa pensée IHtérafre.
Il fut de cette génération à laquelle notre pays, au lendemain de.ASI5, d'un désastre qu'une valeur surhumaine uTavalt pu tsonjurer, dut bientét une revanche morale écla-* lante; car elle rendit tout à coup à l'espiit français sa royauté intellectuelle, rasccndant qu'il avait exercé sur l'£uru|»e pendant deux sièeles, et qui «lui était édiappé ati milieu de noa déehiremtsiits soeiatik et des houleterseÉtems de îa^erre. Tanfiis que Fémoiion qui les suivait réveillait la f oéfie, et lui communiquait Tinspiration des temps nouveaux, que les accents partis de la tribune franij^slise allaient retentir dans la vieille Europe, il vint un jour où la Sorbonne fut eié€*méme témoin d'un spectacle inouï, et
OT
éQ sveeès wm exemple remporté pdr Penscigncmenl de irais grands iiiaiircs, aux apptautlissemenls (k; ceUe jeunesse eo qui Dieu mil réierneUe eapi^nneoi «Go que r|m-» nanUé découragée ae s'abauU jerotii^.
Quel fui M. ViLLEMAiis et sous (juel aspect se monlra son takttt, à eùté de ces deux àomoies ses coinppgnons de irawàux ei de gloire^ M. QmM et M. €QU9in« denl l'iio» ai habile 4 f éoéralifter lea résultats de rhiatoire, anqouçaU l'orateur puissant dans les asseiublécs dclibLianfcs, el i'attlre, reprenaM les lU'adiUons spiriutalisies du dor-^epr tième siècle, semblait aussii avec i*ardietir. par4iaiUire è l*hemme, lui avoir emprunté le secret de cetîe parole élevée, de ce style larg^ et vigoureux q^i me^aU. ep reMef des vérités kinglemps méecupues?
La merveilleuse intelligence de M. Yillbiiain saisisiail sans effort toutes les formes, toutes les njanifeslatioas de la beauté poétique et iittéraire. Devant lui les barrières d'une eritique étroite s*ebaissalept d^elles-méqnes, ^1 Iqf eédant saos résistance^ laissaient voir l'horizon agraudi. Au besoin, une fine raillerie, qui n'ciuii que l'expression splrttuelle da vrai^ at^ffisait, sans baialile en régie, la déroute du pt^ugé» Nul ne sut mieux expliquer Ja destinée des liiin ciiures, soii par le caractère el le génie de chaque peuple» soii par leurs seerets rapports avec les révolutions reUgieuses et morales qui ont transformé le monde. Il * D^est howBie A s'enfermer dans atwun temps ni dans ausun pay^. Il voit, dans les œuvres de Tesprii liuuiain, les âges eommiMiquer entre eux se suivre y ameuani fiw dc^réf iaseosibles M eliaagements qui plus tard frapperout ions les yeux, à peu près comme s'il descendait un fleuve où se stweéciUnt les a^cts mouvants d*ua pi^ysage varié» II. ViLiMMi, qui sent s bi^n tout le Tart anftii*
que, dcirietit tiissi Téloqueni inlerprële des premiers temps
du christianisme, et de l'alliance du génie de la Gréée avee l'csprîl nouveau. Quel que soit le sujet dont il s'eiiiparc, le moyen âge ou le dîx-huîcième siècle » la foi rude et le sentiment chevaleresque, ou la eivHIsatton flère de la puissance de la raison, aspirant au progrès moral et marchant, sanslicop le croire, à la Révolution, tous le voyes déployer la même aisance et la même fécondilé d'aperçus ingénieux! Juge admirable des choses de Tesprit, parce qu'il unissait à sa vive sensibilité un goût pur, un esprit libre -et une constante élévation morale I
Tel fut rhomme auquel je devais rendre hommage; et maintenant je termine; car jai exposé tous les change* ments que le cours d'une seule année a introduits parmi
vous.
En consultant ce tableau, on reconnaîtra une fois de plus, nous Tespérons, que TAcadémie de Stanislas est fidèle à son origine, qu'elle se maintient dans ses traditions séculaires sans resier en arrière de ce mouvement d'idées qui esv la vie des sociétés modernes ; et on lui rendra cette justice que ses choix n'accusent aucune tendance étroite, aucune préoccupation exclusive. £lle se montre ainsi ani-> mée d'un vrai libéralisme, si je puis définir son esprit en me servant du mot qui fait fortune aujourd'hui. Au reste. Messieurs^ en dehors du cercle de vos occupations habî* tueUes, vous avez eu Toccasion de témoigner votre sympathie è la cause de la vraie liberté, le jour où, consultés au nom du ministère de Tinlérieur sur les réformes relatives au régime de rimprimerie et de la librairie, vous vous êtes prononcés à l'unanimité, sur le rapport de l'orateur qui sera entendu dons un instant, pour Tripplication la plus large en cette matière de la libre concurrence, ne ré*
lenrant que les garaaiies dues k rintérét social eoutre les abus du colportage.
Un moi encore 1 Car je me reprocherais de ne rien dire des disiinciiona'indivjdaeUes oblenues par plusieurs de nos confrères, et dont le corps a le droit de s'honorer. Parmi nos titulaires» rinsiitut de France a choisi un correspoudant de plus ; c'est M. Mobby, associé & TAcadémie des Beaux-Arts. Un prix a été décerné par TAcadéroie Impériale de Médecine à M. £dmond Simonin. Enfin, dans la distribulion des récompenses qui a suivi le Congrès des sociétés savantes, If • Godbon, pour ses travaux de botanique, a obtenu l'une des trois médailles d'or décernées par le ministère de l'instruction publique. Il nous est permis de signaler ces distinctions, ces succès, comme une preuve de plus que l'Acadéinii; de Stanislas n'est pas prés de déchoir du rang qu'elle a conquis depuis sa fondation.
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4 Juin» > U. GooRON : Note sur les perks de la Volo^e et le Chàteaa-fittr-Perles.
é8 a. M. Lkvwl : Méditttioik orieilale, poésie.
2 juillet, M. DK >l\ncE&iE ; Kssai sur les romans de MadaDie de Lafa^eite.
H. Gobkon: Les hèUres lorUllards des enfirons de Nancy.
iô id. M. GoDROM : Les iEgilops hybrides*
4 août* H. Rbnârd : Aelioiis magiiéliqaes sar la lumière pola-
risée.
5 novembre, M. Simonin: Mémoire concernant 1" la statistique des
faits de chirurgie el d'obslélrique accnnipagués d'anestbcsic obtenue à l'aide de Téther el du chloroforme ; 2^ le rapport des guérisons aux morts; 3^ la comparaisoD des graodes opérations pratiquées par l'auteur avant l'emploi des anesthésiqoes et des grandes opérations pratiquées par lui durant leur action.
8 décembre, M. Uknari) : Théorie des actions chimiques produites par l'électricité.
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7 /anv*fr. jU. oiî Marger^ : Quatre pi^c^s liop^fti^if^jv p'ad^Us en vers;
— Au sujet d'aoe dame tmèricalne riche qui tdonaé
hi iiberlé à ses eselafei ;
— Traees des benres, sonfenin ;
— Le forgeron du village;
— Li ville assiégée.
2/ id. M. Ib&imB : La chevalerie lorraine (5* partie) .
4 février, Bf. Ciuutakd : Météorologie de 1869.
48 id. M. GoHOWT ; Deux pièces de vers :
— Tempas edax rerniii ;
— Le dernier Barde.
M. Bretàghk : Histoire du cadastre en France.
4 mwru ]|.,GHAOTiAi»: L'électricilé prodoile pnr Jn yi^wisilioii des liquides.
Travail trouvé dans les papiers de M. l'iicuss : Nouvelles combinaisons chinuqaes.
H. Charles Bivon : Les mœurs oratoires dans la Rhétorique d'Arislote.
ii id. M. Lacboix: Organisation du travail dans l'Empire romain.
H. MAfiGtoto : Qnelqaes pages snr la liberU de l'enseignement en Lorraine avant 4789.
i8 id. M. VoLLAHA : L'improvisation oratoire.
H. Blordlot : Le phosphore noir.
Z*"" avril, M. GoDao.\ : Le jardia des piaules de Nancy.
6 mal. M. Renard : Lois des actions calorifiques produites par réieetricité, et réciproquement de l'électricité prodolle par les actions eahirif qnes, expliquées dans i'hyp<^ thèse 4'an senl Aoîde électrique j théorie du condensateur.
DISCOURS OC RÉCEPTION
Messibubs,
J'ambitionnais depuis longtemps 4'honneur de vous appartenir, mais j'hésitais à le solliciter, n'ayant pas , malgré quarante années, d'études et de travaux, un titre écrit qui fût digne de vous être présenté. — C'est un des malheurs de celui qui exprime ses pensées par la {rarole seule que ce caractère fugitif des œuvres qui lui ont coûté quelquefois le plus de temps S'il n'emprunte pas le secours de cet art auxiliaire qui iixe par i'écriture tachygraphique la parole improvisée, à peine un écho lointain répèle sa voix : les recherches se perdent dans le labeur incessant du lendemain, les mots s'envolent, l'impression s'efface; heureux, si un magistrat bienveillant en a conservé le souvenir, et si, plus indulgents encore, vous tenez compte, sur son témoignage, des efforts plus que des résultats.
Et pouriani, de quoi puis-je vous parler dans ce remerciement public, sinon de cet art oratoire qui a fait mon occupation de cliaque jour ; qui, sans produire aucune oeuvre littéraire» vit cependant de l'étude assidue des lettres, et qui, touchant à toutes les questions de philosophie^ de politique, d'art-, de science, d'industrie que soulève l'infinie diversité des iuieréU humains, semble tenir par toutes ses racines au vaste et fertile domaine que vous cultivez ?
Aussi bien, la parole, un instant dédaignée, a repris parmi nous tout son empire, et dans ce temps de discussions, où le premier droit est le droit de la raison, il n'y a plus personne qui méconnaisse Timporlance de l'art de parler. Il exerce son pouvoir partout où les hommes sont réunis, à l'église, à Técole. au palais, dans les assemblées où se dé«> battent nos intérêts de chaque jour, et le premier rang dans l'enceinte législative appartient, souvent ' non au politique le plus habile, mais à l'orateur le plus éloquent.
De cet art nécessaire , l'attribut le plus essentiel est la faculté d'improviser • faculté singulière, qui, en apparence insoucieuse des mots, produit la pensée au dehors, sans préparation visible, dans l'ordre et sous la forme que lui donnent ordinairement le travail et la réflexion, mais avec plus de mouvement, de coloris cl de vigueur.
— 3ULVI
Oû dirait que le langage resserré et et) quelque âortâ c€jii]^iioé par le lemps, a flm da teHiei, ei que la parole, arrivant à Tauditeur à Tinstant même oîi eUa vient d'éclore dans la pen&ée de l'orateur» lui apporte je ne sais quel parfum de jeuneiae*
C-est rimprovisation qui relève une discussion épuiflée» qui, io pliant à toua les ÎDcidents, en sui**
vanl avec souplesse tous les détours, donne au dis-
oouns fion actualité, en laissant à l'oratenr toutes aes ressources* Car Féloquence n^est pas tout entière dans les phrases, mais bien daus l'intonaiion, dans le geste, dans la physionomie» Si l'orateur apporte son éloquence toute préparée, s'il se borue à lire un discours écrit, ou, ce qui est pis, à réciter un dis^ cours appris, Taccord de la pensée,- de la parole et du gesie u'eiiste (dus, ,et ua de ses principaux moyens de fiiire impression lui éoluppe.
L'imprévu le trouble ; il ne peut pas proâter de rinspîration qui jaillit des événonents, il ne peut pas étudier et accroître l'émotion qu'il a foit naître. Pour que Torateur ait Joute sa puissance, il laut cependant que l'auditoire soit associé à raction et prenne un rôle dans le drame oratoire ; il faut qu'un courant électrique, lien mystérieux desAmes, s'établisse eoti-e celui qui parie et ceux qui écoutent ; que IWaleur, juge attentif de l'effet produit, puisse glisser légèremeni sur Tidée qui déplaît, insiaAar sur celle qui réiiasit, s'arrêter avaat de laisser naître la fatigue ou la satiété; il ne le peut
4fM par cette promptitude d'appréciation et cette iacîiaé de laogage qui coustiiueiit le talent de l'im* provisateur.
Quand nom eateodons à la tribune nationale une de ces magnifiquee haranguai ^ut eupoaent un
vaste système de finances ou de politique, quand les iprobtèmea les plus ardus sont expliqués avec une lucidité si parfeite que chacun les comprend et ctvoit en avoir trouvé la solution, les i<lées sans doute ont été mûries par une longue méditation, les faits ont été longtemps étudiés, pesés avec soin, examinés sous toutes leurs bces ; mais, et c'est là ce qui caractérise l'orateur, la forme est improvisée, les mots arrivent à leur temps, à leur place, dans Tor*dre nécessaire, avec l'énergie ou les adoucissements que demandent la disposition des esprits, les passions et les préjugés même de l'auditoire.
Il se lait alors dans l'orateur un mystérieux travail ; son atienliou est concentrée tout entière sur le sujet qu'il traite, sur renchainement et TexpreS" sion des idées ; et en même temps» une fiMmlté critique s'éveille en lui, un travail de correction, seaibiable à celui que fait l'écrivain dans son cabinet, s'opère instinctivement et presque à son insu : il entend une voix iniérieiire: Ce mot à été dit» ne le répète pas.,. Celui-ci est trop vif y il faut ladouar**. Voilà celui gu'ii faut employer, parce qu il amènera la phrase queiu vas prormo0r^^» Oo dirait
que l'esprit se dédouble, ^)rûblèrae psychologique jusqu'à présent inexpliqué» et que» pendant qu'il est absorbé par son objet principal, une attire fa*culté veille sur lui pour diriger sa marche et prévenir ses écarts* Tout cela se fait d'ailleurs avec une prodigieuse rapidité : Torateur lui-même n'en a pas toujours conscience, comme le musicien, qui, posant les mains sur les touches harmonieuses, commande sans le savoir par un acte de volonté les mouvements de chacun de ses doigts.
La lutte grandit l'orateur. Voyez celui qui se lè?e
au milieu de la Chainbie des Guaimunes d^Àngleterre : c'est Brougham, le prince du barreau, le chef de l'opposition parlementaire, qui demain ira s'asseoir sur le sac de laine du iord-chancelier* D'après le portrait laissé par un de ses contemporains (1)^ il ressemble à un prédicateur en plein vent : il est grand, il est courbé, il est laid : il hésite comme s'il était embarrassé de savoir ce qu'il va; dire, et il y a dans sa lèvre supérieure un tremblement qui vous donne Tidée qu'il est transi de crainte. Tout à coup, l'orateur se redresse de corps et d^esprit, son front se relève, son œil étincelle, sa voix éclate et tonne : il saisit dans les rangs opposés l'adversaire qui l'a provoqué, il l'écrase, il le broie dans ses larges maïas, et le rejetant tout
(1) Aitic fragments, London, 1825.
mutilé sur son banc, parmi ses amis éperdus, étouffant les favorables murmures de son propre parti, il domine, orgueilleusement la Chambre mattrisée*
Quelle cause secrète a opéré cette miraculeuse transformation ? L'ardeur du combat, le travail soudain de Tesprit surexcité, les mouvements sympathiques et les frémissements de l'assemblée.
Quand l'orateur sent qu'il devient maître de son auditoire, quand l'émotion de la foule réagit sur lui, les paroles, d'abord froides et glacées, deviennent pressées et brûlantes. C'est alors qu'il trouve des mots inspirés, des aperçus, des arguments que la méditation solitaire ne lui aurait jamais fonrnis : il est soulevé par une force surnaturelle ; ses pieds ne touchent plus le sol, il plane, et l'éloquence, comme le ferait la poésie, l'emporte sur ses ailes puissantes*
Souvent, pour lui donner cette vigoureuse impulsion, il sufût d'une résistance inattendue, d'un mot qui rirrite, d'une interruption imprudente. (In jour, pardonnez-moi ce* souvenir personnel, j'avais en face de moi, à la barre d'une Cour voisine, un des maîtres de la parole judiciaire^ Betbrnont, à qui une mort prématurée n!a pas laissé remplir toute sa destinée, mais qui a été certainement un des plus beaux talents de la tribune et du barreau, homme complet qui maniait avec une égale facilité les chiffres les plus arides et les sentiments les plus élevés et les plus touchants. Dans
un moment où il me semblait commettre une
erreuFi j'tllai&riDterrompre. — Ne [interrompez pas, me dit ^ii^emeut mon voisin qui le conneissait bien, ne rinterrompez pas, il s'élancerait jusquau eielt
Voilà le véritable orateur. €e qui troublerait un parleur vulgaire ne fait que Texciter ; la discussion Fexalte, la contradiction double ses foree$ ; il bondit devant Tobstacle et le franchit d'un saut hardi, comme le torrent des montagnes s'amoncelle en rougissant devant le rocher qui Tarrete, le surmonte avec fracas, et tombe dans la plaine en cas* cades élincelaut de tous les feux du soleil.
La France paraît exceller dans ces joutes oratoires. L'esprit français est habile à concevoir Tidée à peine indiquée, il en saisit vite le c6té vulnérable, il est prompt à la riposte, et il a pour instrument une langue claire, rapide, fiicile. Aussi, combien de grands improvisateurs notre pays a produits! Tant qu'ils «ont engages dans la mêlée, la passion poli- ^ tique peut nier leur valeur : mais la justice vient enfin pour tous, et4'œil est ébloui quand il regarde^ depuis les premiers temps de la Révolution jusqu'à
nos }mn, cette ^alne ininterrompue d-orateurs
célèbres.
Notre Lorraine a pris sa part dans ces triomi^iee* Après avoir donné à nos assemblées politiques les Régnier, les Boulay, les Jacqueminot, jurisconsultes habiles ijui ont pris une part trop peu connue à lâ
rédaction de& premieirs projets du Gode citil, elle
montre avec orgueil à la tête des orateurs de la Restauration» Hercule de Serres» Tun des fondateurs du gouvernement parlementaire en France, dévoué à la royauté qu'il combattait» essayant une première et vaine tentatire pour défbndre la dynastie qu'il avait tofnjours servie sans sacrifier la liberté qu'il aimait» délaissé, repoussé par ceui qu'il venait sauver, et allant mourir sous le ciel de Fltalie» dans les ennuis et les langueurs d'une inutile ambassade.
A la môme époque brillaient parmi nous deux hommes inséparables dans nos regrets» et auxquels il n'a manqué qu'un théâtre plus Vaste pour être rangés parmi les plus illustres :
M. Bresson» capitaine de grenadiers républicains au siège de Mayence, jeté au barreau par un accident de la tie militaire» la défense d'an camarade accuse ; adversaire inflexible, orateur véhément, imposant la conviction par une logique irrésistible^ et terminant sa carrière oratoire par cette admirable plaidoirie pour son frère, qui a fait oublier pendant huit jours au Paris de 1830 ses agitations politiques» et qui sulTuait à elle seule pour la renommée d'un orateur ;
M. Fabvier, entraîné dès sa première jeunesse par les devoirs et les traditions de sa famille dans toutes les misëfès de réoiignition; obtenant ïi vingt ans dans un concours public une cfa^ùre de littéra- Idire à Londres» esprit gradewt» et ehamvant» et
plein de séductions, qui avait trouvé pour arriver
au cœur de ses auditeurs des sentiers ignorés; qui s'emparait d'eux à leur insu au point de leur faire vouloir et sentir ce quMI sentait et voulait lui-même ; leur arrachant au banc de la défense des pleurs et des sanglots, et reproduisant, par une sorte de prodige oratoire, la même émotion^ le même attendrissement, quand il fut appelé au redoutable ministère de l'accusation :
Tous deux sortis des deux camps opposés» s'alliant bientôt dans un commun et généreux effort contre les colères politiques qui prétendaient servir la justice, rivaux pendant vingt-cinq ans, liés par une inaltérable amitié» et allant finir ensemble leur vieillesse honorée sous la pourpre de la magistrature suprême ;
Tous deux déjà loués dignement devant vous, * mais que j'ai osé rappeler encore une fois» parce que c'est un devoir pour les derniers survivants de la génération qui les a enlendus de . raviver le souvenir de leur incomparable talent, et de transmettre à nos descendants ces noms qui soui Thonneur de la province !
Ce talent est-il un don de la nature? Estait un
produit de l'art? Il est certain que Ton n'apprend pas plus à devenir un grand orateur qu'un grand écrivain. L'éloquence vient du cœur, et les qualités de l'esprit qu'il faut y lyouter se perfectionnent.
— XXXUI —
mM ne s'aeqotàreot poioi par Téiiide. La mémoifa
qui enchaîne les faits, la perspicacité qui tire de leur rapproehMaent des réaullaU inaperçQS, la lucidité qui rend les idées visibles et en quelque sorte matérielleft, rimaginaiioa qui coiore le tangage et lui donne le mouvement et la vie, le goût qui le corrige et répure» sont des richesses que la nature prodigue à ses favoris seuls. — Mais expliquer ses pensées avec méthode» exposer en termes faciles une série de déductions, répondre même sur<-le^ champ à uoe objection inattendue^ improviser, en un mot» comme cela devient chaque jour plus nécessaire dans notre organisation sociale» oui, grâce à Dieu» cela s'apprend et se vulgarise.
Dans la démocratie turbulente et processive d'Athènes» tous les citoyens étaient appelés chaque jour àcomparaitre devant les juges ou le peuple assemblé ; la loi ne leur permettait pas de se faire représenter par un patron ou un défenseur ; chacun de*^ vait payer de sa personne et bien peu le pouvaient faire : la faculté d'improviser n'était pas encore généralement acquise et n'appartenait qu\à un petit nomiure d'esprits d'élite. Les rhéteurs alors, étudiant avec soin les mœurs et les caractères du pauvre et du riche» de l'enfant et du vieillard» se façonnaient à revêtir tous les personnages; ils tenaient bon* tique ouverte de discours variés» et ils vendaient de la rhétorique toute faite, pour tous les âges et toutes
les conditions. Aux Etats-Unis d'Amérique au con* m9 c
traire» le goût est moins délieat; le peuple» moins
amoureux de la forme, lient plus à la solidité des idées qu'à Télégance des phrases ; il admet le mot trivial si le mot trivial est énergique, et il aime le gros sel deTOuest qui ne ressemble pas au sel attique. L*usage de la parole publique peut donc dire familier à tous les citoyens; i art d'improviser s'enseigne théoriquement» et son étude couronne l'éducation, souvent trop hâtive et incomplète, du jeune Américain.
Cette étude est un des besoins de notre temps et de notre pays : il faut la préconiser et la faire entrer bientôt dans le cercle agrandi de rinslructton popu* laire.
le serais presque tenté d'indiquer d'avance un
moyen technique de la préparer et de la rendre facile. Quand nous lisons une page de Cicéron ou de Tacite, la pensée de l'auteur nous apparaît dans une lumineuse transparence ; nous en voyons clairement l'ensemble» les détails» Tenchalnement» tout ce qui en fait la force et la beauté. Mais pour la faire passer dans notre langue» il nous faut encore un grand et difficile effort ; il faut acrouiniûder à une forme française Tidiome étranger» il faut plier notre ordre grammatical à l'ordre logique des idées, que l'auteur a préféré ; il faut chercher longtemps» et quelquefois chercher vainement « le terme "qui rendra le mieux le type que nous avons sous les yeux. C'est eiactement le travail
que fait celui qui commence à improviser : il voit dans son esprit sa propre pensée ,comme il «ivoit la pensée de Tauleur dans une langue étrangère ; il en a un type idéal quHl veut atteindre ; il ne lui manque pour cela que les mots rangés dans un certain ordre. La lutte à haute voix que le traducteur engagera contre sou modèle, dans laquelle il échouera dix fois, mais que dix fois il recommencera jusqu'à ce qu'il en sorte à peu près satisfait^ est donc la meilleure et la plus efficace préparation. C'est une mine toujours ouverte que doit exploiter avec persévérance celui qui veut se former à Fart d'improviser.
Tous les genres d'éloquence ne demandent pas
d'ailleurs 1 improvisation. Le discours académique ne s'y prête pas: il veut surtout la correction du langage et cette élégance travaillée à laquelle Timprovisation ne peut pas atteindre.
J'en dirais autant, si je Tosais, de Téloquence religieuse. La gravité des matières que traite l'orateur, la rigueur des termes qui n'admettent point d'équivalents» l'autorité sacrée au nom de laquelle il parle, l'absence de tout contradicteur, tout me semble exclure l'improvisation. Elle ne devient possible que quand le genre se transforme, et- substitue l'enseignement de la morale à l'enseignement du dogme.
On raconte, il est vrai, que Rossuet improvisait
ses sermons; mais je demande la permission de ne pas le croire sans réserve. Son secrétaire» qui l'a dit et sur la foi duquel on le répète, explique le triple travail qu'il faisait (1).
Quelques jours à Favauce, il jetait d'abord sur le le papier sou dessin, son texte, ses preuves, sans se préoccuper des paroles ni du tour de rexpression. Puis, dans la matinée du jour qu'il devait parler, il faisait sur ces matériaux encore informes une méditation profonde, sans rien écrire parce que son imagination, disait-il, allait plus vite que sa main. Eulln, ajoute Texact chroniqueur, « maître de toutes. « les pensées présentes à son esprit» il fixait dans sa a mémoire jusqu'aux expressions dont il voulait se « servir. Puis, se recueillant laprès-dinée, il repasa sait son discours dans sa télé, le lisant des yeux de « l'esprit comme s'il eût été sur le papier, y chaua géant, ajoutant et retranchant comme Von fait la « plume à la main. » C'est là sans doute un grand et énergique labeur, mais ce n^est point Fimpro* visation avec sa spontanéité, ses difficultés et ses périls.
Ce qui est certain, c'est que Bourdaloue allait, de paroisse en paroisse, récitant les sermons dont notre petite église de Malzévitle avait eu la primeur, et tenant en parlant les yeux fermés, comme pour rete*
nir ses idées fugitives, parce que, dit Fénélon, sa
(1) L'abbé Le Dieu, 1. 1, p. iOO et 117,
mémoire iravmUait trop (i) ; — c'est qae Mastillon
n'abandonnait pas aux hasards de l'improvisation C6a discours si élégants, si harmonieux, si achevés que Voltaire les relisait souvent, et les comparait pour la perfection du style et le fini des détails aux tragédies mêmes de Racine.
Le Professeur s'adressant à un auditoire quelque* fois rebelle, qui a ses caprices et ses passions, qui a besoin d'être maîtrisé pour être conduit et dirigé, n'a pas de trop de toutes les ressources de Timprovisation et de l'art.
Dans une de ces leçons dont le souvenir est resté présent à ceux qui les ont entendues, le professeur éminent que vous étiez fier, il y a quelques jours encore, de compter parmi vos membres, M. Ville* main, dans sa chaire de la Sorboniie, venait de nous indiquer le sujet qu'il allait traiter, les œuvres et l'éloquence de saint Jérôme. Une sorte de tumulte s'élève *, on a cru reconnaître au fond de la salle, là-bas^ à la porte d'entrée qu'il ne peut franchir, on a cru re** connaître, on a reconnu M. de Chateaubriand, alors dans tout Téclat de sa gloire et de sa popularité. Son nom est dans toutes les bouches; l'assemblée tout entière est debout; mille vivats le saluent, mille bras le saisissent, l'enlèvent, le transportent pardessus la loule frémissante jusqu'au premier banc, en face du professeur visiblement ému. Comment
(1) Fénelonj Dialogue sur Nlopuence»
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parler maintenant de saint Jérôme devant le poétique historien de Jérôme et d'Ëudore? Comment satisfaire à Fattente de cette jeunesse ardente qui était bien loin alors de &aint Jérôme et du désert. L'épreuve était périlleuse, mais le stimulant était énergique. Jamais le professeur ne fut mieux inspiré; jamais l'austère et grave éloquence des Pères de TEglise ne fut mieux exposée ; jamais le chantre des Martjrs ne fut caressé par de plus délicates louanges, et bientôt rassemblée électrisée mêlait dans ses acclamations enthousiastes le poète et Torateur.
L'improvisation est plus utile encore dans cette nouvelle application de Part de parler que notre temps a vu nattre, dans ce professorat libre et familier par lequel des hommes dévoués veulent initier les masses populaires aux merveilles des sciences et des lettres^ les Conférences, excellente institution si la triste politique et l'esprit de parti qui gâte tout ce qu'il touche ne l'envahissent pas, champ fécond où la semence largement répandue peut produire de riches et inépuisables moissons. Là, les auditeurs, ouvriers pour la plupart, esprits neufs et avides d'instruction» associant à leurs tardives études (chose digne d'éloges et d'une sérieuse attention) leurs femmes et leurs familles, accueillant avec une égale et insatiable curiosité une dissertation morale ou littéraire, une (iiscussiou économique, une leçon de physique ou de chimie, sont merveilleusement accessibles i toutes les émotions
extérieureb, et disposés à subir raseendant de l'orateur. Pour leur parler la langue qu^iis ftimeni» il faut avant tout la clarté, cette principale et maitresse qualité de celui qui parle en public : mais il faut aussi le trait imprévu qui réveille et soutient TatlentioD, le mot heureui qui flatte rassemblée et conquiert ses sympathies, la souplesse d'esprit qui tour à tour produit, reçoit et répercute les senti* ments des auditeurs* e'est-à-dire l'improvisation et toutes ses richesses.
C'est surtout dans les luttes judiciaires et politiques que l'improvisation prend toute son importance. Différentes par leur nature, par leur objet et par leur auditoire, elles demandent des qualités diverses et peut-être opposées, mais elles ont le même besoin de Timprovisation et elles en font le riième usage.
Quand le juge va prononcer sur la fortune, la liberté, l'honneur d'un citoyen, quand l'assemblée délibérante va décider du sort de l'Etat, il n'est plus temps d'attendre le résultat de la réflexion, d'aligner des mots, et, la plume à la main, d'arrondir ses périodes. Frappez fort et vite; rendez coup pour coup à l'adversaire qui vous presse ; ne laissez pas un sophisme sans réfutation, pas une erreur sans redressement. D'un coup d'oeil rapide^ jugez la situation. D'où vient le doute? Pourquoi hésite*t-on? — Votre première argumentation a été insuffisante. A vos amis incertains
et irrésolus, apportez de nouvelles lumières : montrez4eun sous une nouvelle forme» qo^avec
eux est la justice et la vérité. — Voici un groupe de vos adversaires qui parait ébranlé: enccure un effort, ils vont céder et se rendre. Trouvez sur-le-champ l'argument qui décide , le mot qui entraîne. Il n'y a plus qu'an dernier scrupule à vaincre, un nuage à dissiper, un noble intiment à faire vibrer, et l'assemblée tout entière est à vous !
C'est là qu'est le triomphe de l'orateur, c'est là que se manifeste toute sa puissance» et que Tadmiratioii publique^ proclamant sa victoire et sa supériorité, lui décerne de légitimes honneurs.
Dans le cabinet de M. Dupin, qui lui aussi fut un riide et grand improvisateur, se trouvaient en face l'un de Tautre deux bustes, celui du roi Louis-» Philippe, et celui du « roi Ëerryer » , comme il disait» unissant dans un commun hommage l'éloquence et la royauté. C'est qu'en efTet l'éloquence est uoe véritable royauté : celle-là survit aux révolutions ; sans armée, sans budget, elle fait reconnaître en tout lieu son empire, elle règne même dans les républiques, et projette sur le monde entier son impérissable éclat.
RÉPONSE OU PRÉSIDENT AU RÉCIPIENDAIRE
MoNSisim»
Vous avez dit bien vrai l Oui» l'éloquence est une royauté (1) : tous, nous réprouvions en vous éeoutant. Cei empire pacifique, mais irrésistible, que vous venez de peindre, vous venez de Texercer en même temps sur cette intelligente assemblée. Les applaudissements qui vibrent encore dans ce salon, digne théâtre des fêles de l'esprit, ont sanctionné le choix de notre Compagnie heureuse de vous accueillir dans ses rangs. Dès longtemps votre place était marquée au milieu de nous par Topinion et par nos
(1) M. YolUod venait de lermiofir sou ditcours par ces mots : Dans le cabiaet de M. Dupin se trouTaieot deux bustes^ celui du roi Louis-Pliilipp^ et celui du « roi Berryer^ » comme il disait, unissant dans un commua hommage l 'éloquence et la rojauté. C'est qu'en effet l'éloquence est une royauté : celle-là surfit ani réfolulions; sans armée^ sans budget, elle fait re» connaître en tout lieu son empire
cœurs. En vain vous reprocberiez-vous de ne pouvoir nous offrir aucune œuvre. Votre œuvre à vous, Monsieur, c'est vous-même. C'est une carrière de 40 ans» signalée parles succès du Barreau , et par d'éminents services dans les conseils du département et de la cité. D'autres nous présentent des paires riches d'aperçus ingénieux ou élevésr de recherches savanes, de fécondes découvertes. Vous, Monsieur, vous nous apportez simplement... la parole. Mais la parole n'est-elle pas la mesure la plus certaine de la valeur d'un homme?
11 peut arriver qu'à l'aide de secours étrangers, et des mille moyens prêtés à Tart d'écrire par la civilisation moderne^ un auteur, compulsant, imitant, raccommodant^ compose un ouvrage pour ainsi dire supérieur à lui. Ce même homme, surpris loin de sa bibliothèque et de ses notes, sommé à l'improvisle de défendre ses idées, ne retrouverait peut-être pas le quart du talent qu'il a mis dans son livre.
Il en est bien autrement du véritable orateur.
Son œuvre n'est pas distincte de lui-même : elle consiste avant tout dans la force intime concentrée en son âme par la nature et par le travail ; elle consiste dans son langage dont le plus soigné de ses discours n'épuisera jamais les ressources; dans sa voix, dans son regard, dans son geste; ce sont là autant d'armes, qui lui demeurent toujours inhérentes, et qu'il tient toujours prêtes. Avec elles^ le
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lutteur de la parole se porte partout tout entier, opposant à tous les besoins^ à tous les combats» soo armure vivante.
Aussi sa gloire, qui rappelle celle de l'athlète ou du guerrier, est-elle, de toutes les gloires» la plus attachée à la personne^ la plus incontestable» la plus flatteuse.
11 est regrettable sans doute que. pareil au chanteur illustre^ au soliste éminent» dont les accents les plus expressifs s'évanouissent dans l'espace, l'Orateur ne laisse parfois nul témoignage palpable de son mérite : mais» lors même que ses discours se ^nt envolés, les émotions qu'ils ont provoquées subsistent ; l'enthousiasme de ses auditeurs les propage; mille récits renouvellent perpétuellement ses victoires. Peu à peu se forme de lui» de son style» de son àme» un portrait que les années n'effaceront pas. Souvent même elles Tembellissent. Le mystère créé par 1 absence d'œuvres écrites intéresse à une renommée que semble menacer l'oubli : chacun travaille pieusement à V;[ soustraire ; le péril ne sert qu'à redou* bler son éclat, et Téloignement étend autour d'elle non pas un nuage qui la voile» mais une auréole qui la transfigure.
Ainsi prrandissent encore» dans les souvenirs et dans l'admiration de notre province» ces deux princes du Barreau lorrain, dont vous venez, Monsieur» en généreux émule» de rajeunir l'impérissable image. Et notez que celui des deux auquel on donne-
rait peut-être la préférence, si la perfection souffrait des degrés» est précisément celoi duquel il ne nous reste pas un seul plaidoyer complet.
De même. Monsieur, bien que vous sl^&l négligé de recueillir les y6tfe$, on connaîtra longtemps encore après nous l'histoire et les caractères principaux de Totre parole. Animé, dès.la première jeunesse^ par Testime affectueuse et, pour ainsi dire, prophétique de M. Fabvier; soutenu par ses exemples et par ceux de son glorieux rival, vous vous ' êtes appliqué à concilier avec fe culte de la forme, précieuse tradition du passé, la recherche consciencieuse de la vérité, la solidité du raisonnement, la vigueur de l'argumentatioa, la connaissance et Tintelligence profondes du Droit* Ces mérites, cachet de la plaidoirie moderne, distinguent notamment notre loyale et brillante école Nancéienne dont les représentants sont venus en si grand nombre au-* jourd'hui pour applaudir et partager le triomphe d'un maître respecté.
Mais, au-dessus de la logique et de la science, il est (comme vous Tavez dit) tout un ordre de qualités supérieures, non moius nécessaires et qui ne s'apprennent pas : coup d'œil prompt et sûr, qui, plongeant jusqu'au fond d'une cause, marque le point décisif et démasque le piège; élans pathétiques succédant aux éclairs de Tironie gauloise ; subites illuminations; répliques écrasantes, changeant tout de face au fort de la bataille ! Avec quelle aisance
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vous miriez €66 dons souteftins, oe n'est pas devant
vous, Monsieur, que j'oserais le dire, bien que tout Président ait droit» à ce qu'il semble, d'imposer las
plus rudes épreuves à la modestie d'un nouveau confrère. Je renvoie là dessus à tous voa audîtaura» à vos clients. Ten appelle surtout à ces iUuatres mailres du Barreau parisien, qui, aoeourus à iSancy ou à Bar avec la douce es|iérance d'une facile vie* toire, s'en j^odI retournés, sinon toujours vaincus, du moins toujours bien guéris de leur sécurité, et tout surpris de reconnaître, à leurs dépens, que, sans attendre ni encouragements n^inistériels ni secours d'aucune commission , ces bons LorraioB s'étaient permis déjà de décentraliser [éloquence.
Quant au soin du style, à votre respect pour la langue, il est superflu d'eu parler après les pages lumineuses que nous venons d'entendre sur Tlmprovisation, et qui, je le sais, furent elles-mômes presque improvisées.
Nul sujet assurément ne s'accordait mieux avec les mœurs d'une cité où les fêtes oratoires sont presque journalières, grâce à l'impulsion partie de ces chaires qui, depuis quatorze ans, nous oui été si légitimement rendues, et que nous entourons d'une afiluence trop fidèle, pour que jamais Ton puisse songer, je ne dis pas à nous les ravir, mais à n en pas . com pléter le nombre.
Vous avez envisagé l'Improvisation au point de vue de ses procédés secrets et de ses triomphes
publics : c'était votre hi&toire que vou^ racontiez, lie permettez-vous d'y ajouter d'abord une préface? Je voudrais remonter jusqu'au principe moral de cette faculté dont vous avez décrit les prodiges. Vous avez déroulé sous nos yeux les vagues du lleuve ; il peut être intéressant d'en rechercher la source. •
Le nom même de \ Improvisation ne nous donne sur son essence» sur sa cause intérieure, aucune lumière : bien plus, il pourrait nous égarer loin de la vérité. Ne semble-t-il pas signifier « Parler sans s'y être attendu, » donc, « sans préparation? » Voilà un sens fait pour séduire l'orgueil et pour enchanter la paresse de bien des prétendants au titre envié d'orateur K. Mais» sans les réfuter par lesmécoaiptes et les sots accidents qu'entraîne leur méthode, avertissons^les qu'ils commettent une déduction téméraire : de ce que Ton prend la parole sans s^y être attendu» s ensuit-il qu'on ne se trouve pas préparé ? Non, sans doute ; et Tune des armes de l'Improvisateur véritable» c'est l'incessante énergie^ la vigilance infatigable avec lesquelles sa pensée» prévenant tout appel, s'exerce sans relâche sur les matières les plus diverses. Reconnaissons-le toutefois : le terme « Improvisation » est tellement superficiel qu'il devient presque faux : il ne désigne cette mystérieusiÊ opération que par sa condilioii la plus extérieure. Né parmi les Italiens modernes» chez qui la * légèreté a trop souvent égalé la fécondité d'imagination» il se ressent de son origine. Je lui préférerais
la vieille expression romaine adoptée par nos voisins d'Angleterre: « Parler d'après la circonstance » . Et pourtant, là n'est pas encore indiqué le principe que nous cherehons. Les Grecs, peuple artiste et original par excellence, sont allés plus loin : ils disent : « Parler sur le champ daprès sai-^mémè, » c'est-à-dire « d après son caractère, ses conviciions». Mais c'était au Français, au peuple sincère et sérieux
entr'e tous (quoi (ju'il en diselui-même, Messieurs), c est à lui qu'il appartenait de créer ici une expression toute populaire d'une profondeur et d^une justesse surprenantes : a Parler d'abondance, » c'est-à* dire parler, parce que nous sentons en nous un tropplein de pensées et d'émotions qui nous oppresse, et qui enfin, débordant à un moment donnée s'ouvre passage par le discours.
Si telle est» Messieurs, l'essence de l'improvisation, ridée de non-préparation se trouve lui être non-seulement étrangère, mais absolument opposée. Longtemps, bien longtemps l'âme a dû ramasser en silence les flots de la parole encore à l'état d'idées ou de sentiments» avant qu'un des mille accidents de la vie, tout d'un coup, en détermine l'expansion. Mais l'imprévu n'existe réellement qu'au dehors : le dedans, qui seul nous importe, était préparé, même sans intention. La surprise n'a été qu'apparente.
Les conditions de l'Eloquence instantanée sont donc celles de toute éloquence : connaissance pro^
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l^ondû du sujet, émotion prafonde du cmr» Car» pout întéresm par la parole, il faudra toujonrs ce» deux choses : savoir, et sentir.
Tout improirisateur a commeiicé par accumuler une provision de faits, de Dotions, de jugemeols, d'kupresaiona perBonnelles recueillies dans les circonstances les plus diverses^ et passiounément élaborées. En raison même de ses peines» il s'est épris de ses richesses ; il a maintes fois éprouvé le besoin de les répandre, et c'est précisément parce qu'il les aime qu'il ne veut pas les garder pour lui seul. De là» lorsqu'il les expose au grand jour, cet accent à la fois séduisant et dominateur, où retentissent, m£|lés dans des proportions diverses selon les caractères et les occasions, rattachement aux idées pour elles-mêmes, la joie de se sentir lait pour les propager, la fierté d'instruire, de charmer, de maîtriser les autres hommes, le bonheur de les éclairer en les améli(Nrant,
I^s mouvements du cœur accompagnant fidèlement ceux de l'intelligence, c'est l'àme tout entière à mi œuvre attachée. Aussi ce langage se distinguet*]l par une spontanéité et par un élan qui entraînent. « Cela coule de source l » disons-nous : autre image populaire, dont la beauté pittoresque est pleine de vérité; car c'est du cœur que dérive cette abondance, ce débordement naturel de la par rôle ; et voilà bien la source dmne que nous voulions découvrir*
Fklèlft à votre «QcaiioB el A ipos études» vous ave» peint féloquenee «'armant de tous les prestiges de l'art, de rinstruciioDy du génie pour régn^ sur les aucMoims les plus imposanis. Mais, si elle se passe de soldais et de budget, elle sait aussi i>e passer de chaire et 4e trilMme : ce théâtre, il est vrai, rehausse soa
mérite et sa splendeur; il lui assure le retentisse- Bieoi et la gioire; mais lui est-il indispensable? Nttllenient* Des esprits animés, des cœurs sincères, que dis-jeî un seul C(f ur bien pénétré d'une seule I idée, d'une seule affection, c'est tout ce qu'elle demande. Eh bien ! ces conditions, elle peut les trouver» elie les trouve joumeHeœetit dans tous les rangs de la société, dans les situations les plus ordinaires de la vie. Ëlie possède là un domaine imneiise, à peine eotrevu pourtant, parce qu'il lui manque la radieuse lumière dont s'environne Télo- (fuenee publique, mais non moins opulent, non moins divers, et plus intéressant peut-être, par son humilité môme.
Consentirez vous. Monsieur, à descendre avec moi sur ee terrein encore inexploré? Daignerez- vous honorer d'un coup d'csil rapide ee que noue appela* lerons, s'il vous plait, X Improvisation intime et prioéet * Transportons-nous loin des enceintes bruyantes
où se pressent les multitudes attirées par le grand soleil de la parole : Téloquence qui nous occupe a pour siège roiwbie des foyers où s'abritent nos lamiiles; elle se cache dans les plis discrets de nos correspondances ; elle s'enferme parfois dans les plus pauvres demeures.; tout au plus se permet-elle la demi- publicité de nos salons. Elle peut rencontrer pour héros les héros mêmes de Téloquence publique (et ils nous touchent alors autant qu'ils nous éblouissaient naguère) ; mais ses représentants habituels sont les hommes de toutes les classes» volontiers des plus ignorées. Son personnel est donc innombrable, et tous nous y figurons.
Oui, Messieurs, H nous arrive à tous d'improviser, comme à M* Jourdain de a parler en prose, » sans le savoir, et nos Improvisations n'en sont que plus réelles. Si nous les ignorons, c'est que dans ces bons
moments où une des fibres les plus sensibles de notre cœur a été touchée, tant qu'elle vibre, nous cessons de nous observer. C'est aussi qu'à ce terme technique d'improvisation, nous attachons, malgré nous, des idées de discours public, de calculs oratoi* res, de développements habiles et d'estrades pom* peuses^ qui n'ont rien à voir ici.
Sans éclat, mais non sans puissance, l'éloquence secrète intervient de toutes parts dans notre vie ; elle auiine, elle ennoblit nos relations les plus familières; nos conversations les plus inconnues. « L'éloquence, » a dit La Bruyère, « peut se trouver dans les moin-
« dres entretiens ; elle est rarement où on la cher- • che; elle est souvent où on ne la cherche pas. & Yojez dans cette chambre silencieuse : c'est un père, un ami, un chef ; c'est une épouse; c'est une mère. 11 s'agit de relever un courage abattu, de ramener un cœur égaré ; de réprimer une fougue imprévoyante, de faire entendre Tappel de la tendresse, de l'ordre, du devoir. .Tout se passe sans bruit ; les
choses du cœur ne sont jamais bruyantes. Mais ce calme lui-même lait retentir bien plus fort dans une conscience attentive les conseils de raflfection, les maximes de Thonneur. Le monde n'a rien vu, rien entendu, et pourtant il y a eu là une àme persuadée^ guérie, entraînée ; donc il y a bien eu éloquence» « Car, » (c'est encore La Bruyère qui parle) ^ a si la « logique est un art, Téluquence est un don de fdme, t lequel nous rend maîtres du cœur et de l'esprit f des autres, x» ^
Tout récemment, Paris perdait un orateur également illustré par la tribune et par le barreau ; ses dernières paroles à ses quatre enfants inclinés près du lit funèbre sont demeurées un secret entre eux et le mourant : on sait seulement qu'il leur recommandait Tonion, le courage, le soin de sa gloire, et qu'il ajoutait avec un sourire: a Je vous parle bien «longuement, mes amisl Que voulez*vous7 Je «meurs en avocat!» Mais ne croiriez-vous pas sans peine. Messieurs, que ce discours suprême où Ut Marie résumait toute une vie de travail, de
lottes gënérettMs et de patriotisme* égaU peut*6tre
sa plus célèbre improvisation ?
Voyez encore» daos cette salle riante et parées
c'est un cercle élégant de convives, d'hommes du monde : on s'eatretient un peu de tout pour que chacun ait son tour. On associe^ selon les préceptes de nos aïeux, le sérieux et la gaUé. On raisonne sans argumenter : on plaisante sans jeux de motsu Proposées comme en passant» les questions &e Irai-* tent avec une précision rapide ; on discute pom s'éclairer; devant la dispute, on s'arrête* Mais soudain un œil a brillé; une bouche émue s'est ouverte: sur un mot, un des causeurs a senti une conviction s'éveiller en lui : son imagination s'enflamme. Il parle. On s'est lu. Un élounement sympathique prolonge le silence. Enfin; « Bravo I... 11 improvise n répète l'assemblée en riant; et de tous ceux qui badinent ainsi^ pas un peutr-être ne se figure avoir dit juste.
Serait-il vrai. Messieurs, que cette branche gracieuse de l'éloquence, la Cmversaiian, si amou«» reusement cultivée par nos ancêtres, si riche sous leurs mains en fleurs imprévues, se flétrisse aujourd'hui négligée par leurs enfanU? Est-il bien vrai que nous ayons perdu le secret de ces causeries solides et charmantes, expansives et réservées tout ensemble, d'où Tin^provisation s'élançait dans toute sa verdeur et son énergie? Hélas! convenonsen ; le cigare^ nos cercles disputeurs, nos raisonne-
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ments ereiix e4 stérile» sur la politique, en éloi^ gnant les femmes, ont mn k Ja coaveMtioo se& juges les plus fiosj ses plus précieux raodéraleurSé Privée de cette aimable présence, qui était à la fais une inspiration et une sauvegarde, elle risque de n'èlrc plus ce cordial échange d'idées, auquel présidai! une déférence réciproque e4 Teolbousîasme eommun du beau et du vrai. Ne devient-elle pas dans bien des lieux une arène glacée où dee amours-propres bargneux s'attaquent sourdement par de prétentieuses dissertations, des commérages puérils^ de vulgaires équivoques, et de vaines cOd* testalions toujours prèles à dégénérer en querelles?
Hàtons-nous de le proclamer ici, Messieurs; Nancy et son Académie n^auront pas été complices de cette décadence: elles l'ont combattue; elles luttent encore, et de la plus vaillante façon, par l'exemple. Je sais, tout près d'ici, de nombreux salons que rien encore n'a pu transformer en taba*
gies : nous posscJons même des tabagies spirituelles, courtoises, où la plus baute raison s'unit à la plus exquise politesse, et où se fait jour, en dépit dé brouillards presque germaniques, le rayonnement inespéré de la grâce française. Dans toutes ces réunions. Ton peut se rendre en se disant : ^ Quel bonheur ce soir t on causera Je vais donc en-^
tendre improviser ! »
De son ancien rôle de capitale, notre ville conserve, elle conservera toujours^ je Tespère, ce culte du
bon goût, ce sens de la vraie distinction qui est inséparable de la bienveillance et de la simplicité « enfin ces traditions de pur et noble ian< gage, qui firent si longtemps les délices et le juste orgueil de nos pères.
Oserai*je dire. Messieurs» que votre influence n'est pas étrangère à ce résultat? Il me siérait mal aujourd'hui de vanter Turbanité fraternelle qui tempère vos discussions, et rend si douce la tâche de vos présidents; mais, puisque nous parlons de l'improvisation, puis-je oublier combien de fois je rai vue étinceler dans vos entretiens? Je renonce à compter tous ses représentants parmi vous : mais, si je voulais signaler un type actuel de l'improvisateur tel à peu près que le rêvait l'antiquité, c'est-à-dire élevé, par les éludes les plus infatigables et les plus variées, à la hauteur de tous les sujets; toujours capable de soutenir la parole, et, du reste, toujours heureux de la prendre ; impatient d'associer tout le monde à une instruction qu'il élargit sans relâche ; libéral semeur d'idées ; apôtre habile de concorde et de progrès universels ; consacrant la souplesse de son esprit, la persévérance de sa volonté au bien d'une ville qu'il a si puissamment contribué à transformer ; puisant dans la conscience de son désintéressement, dans la candeur de ses enthousiasmes, un secret d'éternelle jeunesse ; si j'avais à découvrir un tel homme, c'est parmi vous, Messieurs, que je le chercherais.
Desoendons maintenant de ces classes privilégiées jusqu'à celles que mille institutions généreuses a*oni pu encore affranchir de la misère et de Tignorance. Dans ces ténèbres» notre improvisation ne s'éteint pas. Loin de là, les souffrances mèmés, Teffort sans témoin contre les servitudes de la vie, T héroïsme à huis clos, alimentent mystérieusement dans une foule de cœurs les sources d'une éloquence douloureuse» qui se dissimule en face de Tindifférence ou d'une banale curiosité» mais qui aime à s'épancher devant une respectueuse compassion.
L'indigente mcve de famille, lorsqu'elle vous confie ses long sacrifices» ses courtes joies ; l'ouvrier» Farlisan, lorsqu'ils essaient de faire comprendre au visiteur le jeu de la machine à laquelle est enchainée leur existence obscure; le soldat, le villageois retraçant leurs combats» soitavec l'ennemi» soit avec les éléments, trouvent dans leur lutte contre une langue rebelle des inspirations qui font sourire» mats dont l'audace naïve intéresse. Au modeste tribunal de nos juges de paix^ nos bons paysans (soutenus» il est vrai» par leurs deux fidèles génies» l'obstination et la ruse)» apportent une richesse d'arguments» une faconde rustique» dignes parfois d'un plus vaste théâtre, ajoutons « dignes souvent de meilleures causes. » Vous-même» Monsieur» n'avez-vous pas jadis, dans votre cabinet, entendu certains clients illettrés vous expliquer leur plainte avec des images, des mouvements dont votre (aient
qui s'assimile tout en le transforuiant» n'a pas dédaigné de profiter ?
Mais, dans toutes les conditions, les improvisateurs les plus aecomplU, ce sont les femmes* Sand s'inquiéter, grâce au ciel, des préceptes dé rliélorique» éclairées seulemeat par leur esprit naturel et plus encore par les «nerTeillenses déiicateMea de leur cœur, elles répandent dans leurs entretiens, dans leurs lettres, de fraîches et touebantes beautés» aux" quelles n'atteindraient jamais tous les raliinements de Tétude. Sans être appelées ati rôle d'orateurs, elles en ont, chacune dans le cercle de ses relations, la puissance et les succès. Elles les doivent à la remarquable persistance de leurs idées et surtout de leurs a£fections : leur enquise sensibilité, le recueillement de leur vie concentrent mieux les impressions dans le fond de leurs âmes: aussi, quand vient rexploeion^ la parole, mûrie dans ce silence actif qui occupe tant d'heures de leurs journées et que nous prenons trop souvent pour une indolente rèterie, s'échappe, aussi pleine de pensées, aussi habile, aussi péné-» trente que celle des hommes les plus exercés. EUed rauimeut, elles la multiplient^ pour ainsi dire, par une action k la fois sobre et nuancée, passionnée et modeste, qui n'appartient qu'à elles!
Ainsi comprise, Tlmprovisation semble se dérober à toutes les règles, pour ne relever que de la nature. Mais disons mieux : loin de se trouter en opposition avec les règles, elles les remplit toutes, parce qu'elle
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obéit à la seule constaote ei absolue^ la vérité du sentiment.
Si le don d'improviser est tellement commun, oû pluCAt (pour réduire mes prétentioiis et pour
échapper à Taccusaiion de paradoxe)» si les germes de rimprovisation sont ainsi prodigués dans les esprits, s'ils y éclatent si fréquemment, d'où peut venir* me dira-t-on» l'extrême rareté des* hommes capables de porter^ en public, le poids de la panrole improvisée 1
Ah ! Messieurs, c'est que la présence, l'idée seule
de ce terrible public cbange tout : l'iiUimité de la fomille, le demi^jeur des cercles mondains metiail à Taise les plus timides. Mais tout grand auditoire frappie d'un trouble difficile à vaincre : les plus toives lui ont payé tribut. Regardez Démosthène s'enfuyant, pàle de houle, lom de la tumultueuse assemblée, ^u'il doiDptera plus tard ; revoyez notre Berryer, dé^à illustre, montant tout fiévreux ces huit marches redoutables, en comprimant son cceur pour Tempècher de battre l Kobles angoisses sans doute et bien préférables à la stupide sérénité des parleurs médiocres! peurs de héros 1 peurs d'artistes! Oui j mais si l'on y cède, si dans cette agita* tien même on ne puise pas une force nouvelle, on est perdu î... La réunion la plus bienveillante, la plus gracieux» ne vous présente plus que profondeurs menaçantes ; ume brume glacée voile les yeux ; un fréuiissemeni nerveux tourmente les membres ;
on laisse tomber les mots comme dans un rêve ; on croit les prononcer sous une sombre voûte retentissante. 11 s'opère en nous comme un dédoublement
douloureux, lout différent, Monsieur* de celui que vous décrivez si bien ! La moitié qui a commencé à parler, ne pouvant plus reculer, poursuit à travers le brouillard et le silence morne ; l'autre moitié, tremblante, effarée, fixe sur l'assistance muette le regard du condamné sur ses exécuteurs. On se sauverait! on voudrait être mort, et, de fait, on ne vaut guère mieux!
Gomment réagir? comment maîtriser ce corps, cette bête craintive qui regimbe? Quels aiguillons employer? Un seul^ Messieurs, Tàme, le caractère.
Le caractère, voilà bien la force indispensable à l'improvisateur pour sortir, sans désastre^ des phases successives de son long travail. Avant tout, il lui faut se créer une conviction : mais, sur des matières vastes, compliquées, il ne Tachète qu'au prix d*études, de lectures, de méditations infinies.
Il n'éprouve, il est vrai, (jue du bonheur à la répandre: tenir des assemblées sous l'étreinte de sa parole, c'est pour lui un besoin inné, invincible : parfois, si Tàge ne lui permet pas encore cette noble jouissance, il trouve moyen d'en savourer Timage. Voyez ces deux enfants: Tun, debout dans sa chambre devant son pupitre d'écolier comme à une tribune, s'est composé un auditoire avec des statuettes de plâtre ; c'est à ce sénat, en attendant
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mieux, quUl adresse de chaleureuses harangues sur
des catastrophes imaginaires. L'autre introduit sa bonue dans une sorte de petite église qu'il s'est arraiigce : ^ Asseyez^ vous, Colette,» dit-il, «le «sermon sera long aujourd'hui», et il se trausforme à son profit en Bossuet ou en Bridaine.
De ces enfants» Messieurs, le premier sera Yergoiaudy le deuxième, Lacordaire.
Mais, pour remplir une telle vocation, pour exercer sur les multitude^ l'empire le plus généreux de tous, mais le plus laborieux, le plus disputé, l'improvisateur , comme le grand artiste , doit s'être d'abord rendu maiUe absolu de sou inslrument. Il faut que sa parole ait été assouplie, domptée par des années d'exercices minulicux, pour «obéir à Timpuision la plus légère de sa pensée. Alors seulement affranchi du soin des mots, il peut ^ engager la lutte.
Et ici l'attendent les épreuves les plus rudes ï Ce n^est plus assez des qualités ordinaires de TOrateur, C'est peu de la logique qui dessine un plan; du bon sens qui, une fois le discours lancé, réprime tout écart de l'imagination, tout attendrissement indiscret du cœur. 11 faut encore la présence d'esprit, la riposte vive, qui, d'un mot, rabat l'objection, ou la relève pour s*en faire une arme ; la souplesse mêlée d'audace qui, au fort de la bataille, selon les incidents, opère de brusques changements de front; le sang-froid qui s'affermit sous l'orage ; l'intrépidité
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qui voH sans troQUe toutes tes résistances et qui
les domine; une ténacité à la fois indomptable et fleiible« qui, cédant pour mieux combattre, s'ouvre une route imprévue et revient au but, comme Taiguilie vacillante, mais obstinée, qui toujours se retourne vers le nord : « Je vous apporte ma conviction, d disait iierryer; «c'est vous qui faites mon discours. 9
Gomment accomplir tous ces prodiges. Messieurs, et sous le feu de mille regards, quelquefois de mille colères^ sans cette énergie de la volonté, plus rare que rintelligeuce et que la bonté du cœur.
Oui, c'est le caractère plus- encore que la supériorité de Tesprit^ plus que Téteadue des lumières, qui a fait les grands/improvisateurs : chacun d'èux voulait une seule ciiose, mais il la voulait avec * une foi profonde, jusqu'à la mort, Démostfaène veut maintenir Findépendance d^Àthènes ; lord Ghatam, la puissance OK^rale et matérielle de l'Angleterre O'Connell veut arracher à cette Angleterre même la liberté religieuse et l'égalité politique pour Tirlande; Berryer (dont le nom se représente sans cesse lorsqu'on parle d'éloquence), Berryer veut assurer à la France, le bienfait si longtemps souhaité d'une monarchie libérale 1 les orateurs de notre grande Kévolution veulent fonder les droits souverains des peuples, que nos soldats sauront , bien défendre; enfin les improvisateurs les plus désintéressés et les plus puissants de tous peut-être,
l«8 ApAtres et les Pères de TEglise* ne parlent, ne * meurent que pour propager dans Tuntvers, cette patrie du chrétien^ le dogme céleste de la fréter*
Dité, principe de tous les progrès à venir I
Et notre Ijorraine» Messieurs, pourquoi a4-elle conquis celte large ^>ari dans les palmes oraloires de ce siècle ? D'où vient qu'ils sont si nombreux dans celle province, dans celle ville surtout, les hommes dévoués qui, comme magistrats, comme
avocats, comme professeurs officiels ou volonlaires, honorent la parole? C'est que celte noble terre donne aux enfants qu'elle produit, ou communique à ceux qu'elle adopte» trois qualités, qui me semblent résumer les côtés les plus heureux du caractère lorrain, et qui sont justement les plus précieuses pour l'Orateur :
D'abord, une persévérance calme, toujours égale à elle*mème, triomphant des difficultés par l'effort soutenu, sans éclat, mais sans faiblesse;
Ensuite une bonté simple et vraie, parfois cachée sous des dehors un peu froids; mais» lorsqu'elle s'exhale en paroles^ n'en trouvant que mieux le chemin des cœurs ;
Enfin, une vertu charmante, qui double le prix de tous les mérites; sans laquelle l'éloquence la mieux douée, privée ou publique, serait nulle à vos yeux : vertu dont j^ai voulu, Messieurs, faire Fftme de ce discours pour le rendre, par là du moins, digne de votre bienveillante attention, la Sincérité! m9 E
DISCOURS
PAONONGti S'UU Lk TOMBE DE M. BEAUPRÉ
AU iNOM DE L^ACADÉMIE DE STANISLAS
Par son Paësidëmt, M. J. DUCU£SN£.
Messieurs^
Après les coups si pressés» si douloureux qui ve-
naieui d'affliger noiie iamille académique, nous croyions pouvoir espérer une année sans larmesi et \oilà qu'un nouveau deuil nous ramène, dans ce séjour funèbre et nous rassemble encore sur la tombe d'un de nos frères !
La mort, en ne irappant M. Beaupré qu'au terme d^ine longue et féconde carrière, ne s'est pas montrée envers nous moins cruelle : car, depuis trente ans qu'il nous appahenait, nous nous étions fait une douce habitude de le vénérer et de le chérir.
Sorti des rangs émineots de la magistrature, il nous avait apporté, avec le noble culte des livres et la passion de Tétude, les goûts les plus conformes
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aux vues do noire royal fondateur: il recueillait, avec l'ardeur la plus inlelligeutey les volumes* ies maouserits, les médailles qui perpétuent les souve* nirs de notre histoire de Lorraine. Ce musée vraiment national, accru pendant plus d'un demi-siècle par remploi libérai que M. Beaupré faisait de sa fortune, lui a fourni les éléments de nombreux et remarquables ouvrages qui tous oui trait aux vieilles mœurs, aux souffrances, aux gloires de nos pères.
Avec quelle courtoisie généreuse il ouvrait ce sanctuaire, il en commentait, il en confiait même les trcsui s, nous le savons tous, Messieurs, et, parmi les travailleurs qui m'entendent, combien doivent à ses infaillibles renseignements, à sa discrète abnégation, les plus illustres découvertes! bacriliaui tout à ramitté comme à la science, il aimait à se prodiguer en s'elfaçant avec une délicatesse charmante. Compatissant pour toutes les misères, charitable pour tous, voilà comment, sau5 eilort et saus art, il s'est attaché tous les cœurs.
Cher Confrère, puisse la Compagnie qui vous adresse, par ma voix, Tadieu suprême, continuer à s'inspirer de cet esprit de désintéressement et d'affectueuse confraternité, que vous représentiez si bien!
Que vos exemples demeurent vivants parmi nous!
Puisse le culte que nous vouons à votre mémoire adoucir un peu ies regrets amers de votre iils bienaimél
Puisse voire famille, justement éplorée, puissent ces deux jeunes enfants, la joie de vos derniers jours, trouver force et courage dans Tuniverselle sympathie qui presse autour de vous cette foule émuCi et dans la pieuse certitude que vous recevez maintenant réternelle récompense promise au dévoûment laborieux, à la noblesse morale relevée par la modestie, et surtout à la bonté !
DISCOURS
PltOiNONCÈ AUX FUiNKHÂILLES DE M. GUILLEMIN
Par son PitÉsiDBifT, M, I. DUCHESNE.
HBSSiBims^
Un nouveau deuil» dès longtemps commencé dans tous les cœurs» mais par là plus amer encore» nous réunît en ces lieux où tout semble parler d'adieux et de séparation (i), pour honorer les restes funèbres d'un confrère éminent et bien-aimé» que nous n'aurons pas même le bonheur d'accompagner jusqu'au séjour de son éternel repos.
Du moins, en ce moment où son âme, affranchie de ténèbres cruelles et indignes vient de remonter au foyer de la lumière, c^est pour moi, — qui fus son ami» une consolation» de rappeler, au nom de
(I) Ces paroles élaicnl prononcées à la gare du chemin de fei, avant le départ du corps pour Pool-à-MoussoD, où avait lieu l'iriiumation.
FAcadémie de Slanislas» les lifres d'honneur conquis
soit par celle iDlelligence longtemps si radieuse et si élevée^ soit par ce cœur toujours si affectueux et
si tendre.
M, Goillemin nous appartenait depuis dix-huit
ans: illustre par son enseignement historique dont notre beau Lycée conserve fidèlement le souvenir et les traditions, il se promettait, en venant à nous, de consacrer les loisirs de son rectorat aux études qui avaient fait sa gloire et qui* continuaient à faire son bonheur. Déjà, dans son Histoire du Cardinal de Lorraine, en peignant les passions religieuses du XVI* siècle, — il avait lait planer^sur les plus sauvages tableaux, les maximes d'humanité, de tolérance, honneur de notre époque. — Bientôt, dans une de nos séances les plus mémorables, — proclamant la nécessité d'élargir enfin les vieux cadres classiques * de THistoire ancienne, pour la mettre en harmonie avec le savoir moderne et avec nos découvertes contemporaines, — il ressuscitait d'avance sous vos yeux les sociétés primitives de la haute Asie; il évoquait du milieu des sables iNinive et Babylone ensevelies depuis 3,000 ans; — il tirait de leur poussière ces rois superbes, si terribles dans les récits enflammés des poètes hébreux, — ces arts précurseurs des arts de la Grèce, — ces villes immenses où les peuples se mêlaient comme des fleuves. Justifiant ainsi la Bible par les témoignages de nos voyageurs, il réalisait raccord tant cherché de la science et de la ioi»
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Conciliant par le caractère non moins que par respr'rt, il apportait dans les débats de notre Compagnie la modération que donne la hauteur des vues; il y joignait sans efforts une franche aménité, gage de cette bonté inaltérable que chacun a toujours trouvée en lui, mais dont ses amis seuls ont pu pénétrer tous les trésors.
Pardonnez, messieurs, si ma douleur personnelle redonble à Fimage encore présente des cordiales relations qui nous unissaient I Je revois les Jours heureux où tous deux, nouveau venus dans notre Lycée, frères par les sentiments et par les travaux, nous prolongions ensemble d'intimes entretiens dont aujourd'hui plus que jauiais je me sens incapable d'exprimer la douceur
Cher confrère, vous qui, tour à tour mon collègue et mon chef, — étiez toujours demeuré pour moi le plus simple et le plus ouvert des amis, — agréez rhommage suprême d'une voix qui vous élait bien connue : — Vaillant soldat de Pétude, — ah I vous ne méritiez pas de tomber danb rouibre, — avanl rheure, — loin du chjimp de bataille honoré par vos brillants débuts ! — Aujourd'hui, du moins, transfiguré par les malus libératrices de la mort, vous nous apparaissez de nouveau avec les traits dont nous déplorons la perte durant vos dernières années : — Nous vous revoyons avec votre éloquente parole, avec \otre physionomie généreuse et loyale, votre affabilité digne et charmante.
Puisse la compagne de votre vie, providence infa* ligable de vos longues souffrances, — puissent vos deux jeunes enfants, joie de votre cœur tant que Dieu Ta permis, — trouver espérance et courage non -seulement dans la sympathie unanime qui^ presse autour de vous, sous la neige, toute une cité affligée et reeueiliie, — mais surtout dans la pieuse conviction que votre àme, eniin rendue à elle-même, veille ardemment du haut du ciel sur tous ceux que vous avez aimés I
MâMoinet dont la société â voté l'impression.
L'AMRITA'"
DOUZIÈME MÉDITATION OHIENTALB
PAa M. L. UËUPOL.
Quand la vieillesse extrême enireyoii la barrière
Qu il faut franchir, laissant a d'autres la carrière, Les groupes de rivaux, les rangs de spedateurs, Les kariers attendus par les triomphateurst
(i) Rédià €0 sa volaaM ivée ooics expliet Uîm, eet j^Mftt paèmei lerfiraient d'inlrodielioii à.rétaile de It liuértiiire tMierite, ét ca mottde mytlérien qu'ils déyoileot soos bien des aspects ; ei Taoïeor det
Médilaiiuiis OTienlalts s'esiinierail forl heureux s'il ublciKiil da public un peu de TiodulgeDce avec laquelle l'Acadcaiie de Slâoislas a daigné, pcodant dix ans» accociiiir la lecture des parties successives de celle œuvre» corollaire de irevtai plus sérieii eoirepris avec M. £». Boreonf» ptr exemple : Gramiitire oo Mélliode pour éuidier l« iiDgoe HMcrile, PicliOBoeire eiiucrii-fmçBia, S^etm oa Choix de Horceiax stnscrili (texie, traucriplloo, Iridaclion, iDalyie et eommenlaire) ; dernièremeat eaBo, aa ipécimen dee Purftnat, présenté de la mènte'nitiiière, d*après l'ounafe pablié pir M. fréêMc Sleaxler, à Berlia, ea I8S9.
mo. 1
Rien n'est plus qa*Qn désfert» d*où diaqoe alhlële passe
De la mobile arène à riamiuable espace, De la lutte au repos, de ce qui va iioir A ce qui restera Téternel avenir :
On n'est plus de son siècle, on n'a plus de famille ; Cest UD peuple nouveau qui s'essaime et fourmille; On ne reconnaît plus ni ses mœurs ni sa foi; La langue est transformée, et tout aulre esl la loi ; Plus de contemporains ni de fermes attaches ; Tous les anciens soleils sont devenus des taches; 'On marche sans amis, on tombe sans parents. Au milieu des rieurs et des indifférents; Témoin de ce qui croule et de ce qui se fonde, Mais ruiuQ soi-même, on n'est plus d*aucua monde : Alors, cessant tfavoir des projets à nourrir» On regarde le ciel el l'on voudrait mourir.
Las d'esprit et de corps, de travail et d'étude, Fatigué de la terre et de la solitude. Un- brahmane aspirait aux loisirs mérités Par cent ans de vertu, cent ans d'austérités. Si, les yeux presque éteints» il cherchait la lumiâre En promenant la vue autour de' sa chaumière, Nul sourire du cœur n'éclairait l'horizon Où Termite accablé respirait en prison, Sans entendre jamais ces deux mots : Aimet espire. De l'épouse au mari, de l'enfant à son père. Aux débris d'un autre âge il survivait tout seul, Et sembUiil des deux mains retenir le linceul Qui, des êtres chéris enveloppant la cendre, De ses doigts dans le vide aspirait à descendre*
Comme un arbre où temba le foudroyant éclair.
Et qui n*est plus nourri par le sol ni par Pair, Deboat résiste eocor, bien que chaque heure enlève La racine à ses pieds et de son bois la sève, L'écorce de son tronc, h feuille y ses rameaux, L'ascèle n'avait plus d'ici bas que les maux ; Nulle âme du dehors ne visitait son âme ; Il n*aurait pas pu dire, ainsi que cette femme A qui l*on conseillait d'oublier son amant Et de porter ailleurs son volage serment ; « Chut ! Gt-elle aussitôt de sa voix la plus tendre, il dort là dans mon cœur et pourrait vous entendre. » Dans le Cfjeur du bràhmano il n'habitait plus rien Que le iidèie amour d un pauvre petit chien.
— « ÂUonSi mon camarade, il faut quitter la terre^ Nous y sommes de trop, lui dit ijs solitaire; Abandonnons ensemble, hôtes rassasiés, L existence où le sort nous avait conviés ; De ce triste festin j ai bu, jusqu'à la lie, Eli y mêlant mes pleurs, la coupe trop remplie. Viens, mon vieux compagnon 1 Sans nous décourager Do voyage suprême affrontons le danger : Le ciiemin est bien long et bien rude, sans doute ; Hais nous serons heureux au terme de la route. Vers ce divin repos que rien ne peut ravir, L*un Tautre nous aidant, mettons- nous à gravir. Vois*tu l'Himalaya, dont la colonne immense Cesse à peine de croître où le ciel pur commence, Et qui, bravant Teffort du nuage orageux, Là*haut sommeille en paix sous un tapis neigeux T
Hé bien, mm gliîdd» maumi eeue nuÊsé snpérbe Porte son front plus haut qu un modeste brin d'herbe, Autant k mont Mérou la surpasse eu. grandeur i En majesté sublime, en céleste splendeur. Cest au sommet sacré de celle âpre montagne, Qu*avec toi seul pour garde» et ma foi pour compagne, Après avoir souffert an long siècle, je Tais Chercher parmi les dieux 1 oubli des jours mauvais.
A mon âge, on n a plus Toeil sûr ni le pied ierme. Peut-être néanmoins arrWerais-je an terme, Si ce rude trajet m'imposait seulement La nécessaire loi d aller résolument ; Grâce au bâton noneux dont la vigueur me portCi Et grâce â (oi de qui raniH>ur me fait escorte, Je toucherais au but : mais comment et par où 1 Qui donc se flatterait de voir le mont Mérou ? Gelni-là seul y croit^ le cherche et lé devine. Dont l'âme est un rayon de la clarté divine, Et dont la vie austère a longtemps combattu Pour atteindre au sommet de la pure vertu. Je n'ai jamais manqué de foi ni de constance, J'ai tâché d'être bon et j'ai fait pénitence : Essayons donc, ami, de trouver devant nous Ce monlau pied duquel demeurent à genoux, Sans pouvoir en gravir la merveilleuse pente. Les plus sages mortels que la science enfante ; * Aux huaibles quelquefois ce rocher sourcilleux Prête un flanc moins ardu qu'au savant orgueilleux. »
Et, faisant ses adieux au monde, â la nature,
Le hardi pèlerin cherchait à 1 aventure,
Au travers des forto, des TaHonSy des haulenrs»
Des champs par la rosée enivrés de senteurs, La base indétinie ci la ligne indécise Qne prenait le Méroa pour sa première assise. Après avoir marche jour et nuit, niais en vain, 11 trouva devant lui tout-à-coup un ravin. Dont ia profonde ornière et les grèves sauvages Du torrent de la vie attestaient les ravages. L*ascèle osa franchir ce gouffre, où le passé De ses flots en courroux n*avaît plus rien laissé Qu^une plainte, une voix qui murmurait encore Dans les concavités de labime sonore.
Cet obstacle vaincu, le moine et son ami De fatigue et de soif succombaient à demi ; . Leurs regards inquiets ne voyaient qu'une terre Muette» nue, étrange et pleine de mystère.
Un bel arbre joudain parut naitre à leurs yeux. Croître et se revêtir de fruits délicieux.
Pendant que s'abaissnit, voulant être saisie,
La branche là plus riche en divine ambroisie.
0 céleste vertu des sucs de VAmriia !
Quand du moine et du chien le palais s'humecta
De 1 immortalité contenue en ce germe,
Chacun d*eux aussitôt se releva plus ferme,
Plus alerte, plus jeune ; et, plein d'enchantement,
Aperçut du Mérou le vert escarpement.
Du moine, a cet aspect, le cœur bat, ia main tremble,
La voix frémit : « — Allons, dit-il, montons ensemble t
11 s'avance ; et le chien, comme un tr^pi s^échappant.
Le précède joyeux et Tanime en jappant.
La foi les guide : ils vont sous ces heureux auspices, Sans que leur pied trébuche au bord des prédpices; Ib arrivent enfin au faite solennel Qui forme le parvis du bonheur éterneL
Menant jusqu'au soleil ses colonnes hardies. Un temple est là debout, aux formes arrondies :
Cesl le palais d'Indra, le séjour enchanté Promis à qui fut bon jusqu'à la sainteté. Talent, savoir, génie, habileté, puissance. Grâces, vigueur, richesse, éclat de la naissance, Qu'importe cette écume avec si peu de miel ! La bonté, douce et pure, a seule accès au ciel. Le moine est en extase ; et sa bouche flétrie Se reprend à sourire au seuil de la patrie. ModesteinenL il frappe, écoute, frappe encor, £ntend la porte entin rouler sur ses gonds d'or. Aussitôt devant lui quel spectacle admirable ! Il voit des Apsaràs la plialange adorable,* Sous les yeux des Açwins» des Rishis, des Dévas» Danser en souriant au chœur des Gandharvas.
De ses brillanlcs scclh s désertant la cohorte, Une vive déesse accourt près de la porte Et profère ces mots : « — Etranger, que veux-tu f *» — a De beaucoup de souffrance et d'un peu de vertu Je demande ie prix, dit-il ; ma vie austère A largement payé ses dettes à la terre ; Ne me condamnez point à l'exil des maudits, Et laissez'-moi i accès de vos saints paradis* » Au gré de celte voix suppliante et pieuse, La jeune déité réplique sérieuse :
— « Je te connais, vieillard ; je fus du haut des deux Ton étoile; et, cent ans, je t*ai suivi des yeux;
Je sais que, pour finir par t*absorber en Brahme, Sans cesse lu voulus sanctifier ton àme ; Viens donc vivre avec nous, ascète, où t'a porté Sur Taile de la foi l'ardente charité ; Ce ciel n'est pas ^cor la pleine quiétude, / Hais il en est Tespoir, Tavant-goût et 1 étude. »
Le moine franchissait déjà ce divin seuil
Que n'ont jamais passé les remords ni le deuil ; Et, dans toute fortune ayant même constance, Son humble compagnon le suivait à distance, lis marchaient de concert, quand, barrant le chemm, rApsarà tout-à-coup fît signe de la main :
— « Entre, homme vertueux, dans ta voie immortelle, Mais éloigne d'abord ton pauvre chien, dit-elle ;
La loi du pur Atman veut que nos paradis Aux êtres d*nn sang vil demeurent interdits ; Chasse ton serviteur ; et toi, viens, àme sainte. Augmenter la tribu qui peuple cette enceinte. • ^ « Si je me séparais du chien qui m*a suivi, Qui s'est tant dévoué, qui m*a toujours servi, Qui s'est fait mon image et l'ombre de moi-même» Qui représente seul ma famille, et qui m*aimei Je serais un ingrat, un tâche, un criminel^ indigne d'obtenir le repos éternel. »
Ainsi parla le moine eh inclinant la téte, Comme une fleur qu*on jette au moment de la fête,
Par cnprice ou dédain la privant du plaisir D'aller avec ses sœurs où volait son désir.
Et la déesse : « — Eh bien, dit-elle, sur la im^
Va donc irwot U vie obscure et solitaire ;
Retourne à la aouffraneel > — r AUona.maD pmr^ <4ii#P#
Hurmura le vieillard, que ton sort soii le mien ;
J*aurat ?u du bonheur sur fuoi briller l aurpira»
Et je Tais à la nuit me résigner encore;
Descendons 1... Ab l des sucs de rioimortalilé
Si du moins mon palais n^étail pas humecté»
Si ramrita des dieux vers mes mains défaillantes
N'avait point abaissé ses branches attrayantes.
Je n*irais pas bien loin ; non 1 dans quelque sentie
Je mourrais tout à Theiire, et mourrais tout entier;
Mon chien me pleurerait, âme fidèle et tendre
PutSi mourant à son tour sur moi viendrait 8*étendre» »
— « Rompez avec la mort, la terre et les deniers, Répondit la déesse, et tarissez vos pleurs ; Voire exil est fini, Tépreuve eat terminée ; Dès cet instant pour vous commence la journéo Qui se prolongera de piai^rs en plaisirs Jusqu^au terme absolu des éternels Msirp ; Oui, sans craindre du sort la moqueuse ipcops(paee« Oubliez parmi nous votre préexistence.
Vous qui de Taniritas avez bu la liqueur, Et pris d*assaut ciel à )a forc^ du cœur. »
A ces mots, TApsarà fait un rapide geste ; Soudain au paradis, d*un bond joyeux et preste. Déjà le chien s'élance ; et, hardi conquérao^i Il y va pteétr^r, kirsqti^ s'é^aporant Sa forme se dissipe et se perd dans l'espace, Comme un pqin^ bi^^c sq nràle au^iiiiUdga q^ {^^f
Le moine, autour de soi, d'un coup d'oeil étonné, Cherche son camarade.... 0 réveil fortuné ! Si do chien qui n'est plos, il ne voit nul vestige» A sa place il contemple.... Ineffable prodige ! fioohear que le ciel garde aux élus triomphants ! Il tient là, sous ses yeux, sa femme et ses enfants ; Ses frères et ses sœurs, sa incre avec son père, Ses aini3f 99 famille ; 4 oe groupe prospère. Ce qu'il avait chéri, ce qu*il croyait perdu. Ce qui sur le Mérou lui vient d'être rendu, Tout ce passé d'amour, désormais sa couronne, L'appelle et lui sourit, l'approche et Tenvironne, L'enlève en l'éireignant, et pour réterniié Le transporte au séjour de la félicité (i).
(1) Voir, d«QS les Mimùirw 4» VÀ^vtMmû dê Slanitlai, volume de ripnée I8<ll, pafe il, à !• aote S 4e ma^seconëe IféiMialion oriefitaje, celte légeade raconlée lommtiremeM eo proM«
LES
PËRLËS DE LÂ. YÛLOGNE
IT
LE GHATEAU-SUR-PERLE Pab D.-A. GODRON
Les poètes et les historiens de rancicnne Lorraine ont célébré, parmi les merveilles de la Yôge, les perles de la Vologne. Cette petite rivière est même représentée dans le frontispice de la Pompe funèbre de Charles III, duc de Lorraine, sous la figure d'une nymphe portant au cou un collier et à la main des masses de perles enfilées. Au-dessous de cet emblème on lit : Yologm margaritifera suas margaritas osten-^ tat (1).
Vulcyr est le premier auteur, où il soit fait mention de ces joyaux indigènes et son ouvrage est de 1530. 11 s'exprime ainsi : a Nous adjouteroiis que
(i) Claude de la Ruelle, Pompe funèbre de Charles III, ducde Lorraine, etc,,décédé le 44 mai 4608 ; Nancy, 1609; grand in^f*.
en la rivière de YouUogne décourani entre Arche et Bruyères» venant du costé de Tancienne tour de
Perle^ se trouvent margarites et unions que Ton
nomme perles de bonne apparence et fines Et en
y avait de la grosseur d'ung pois, lesquelles selon Tadvis des orfèvres lapidaires et maistres ouvriers approchent les orientales » (1).
Jean Ruyr» en 1 626, parle aussi de ces perles dans les termes suivants : « En quelques Ruisseaux uotamnaent en celui de Volonge au-dessous de Bruyères se trouvent perles pour vne partie asses belles rondes lucides et quasi comparables à orientales, autres grosses mesmes de diuer&es formes et couleurs» (2).
Du temps de Dom Calmet, la mulette à perle était si abondante dans le Neuné» Tun des affluents de la Vologne, qu'il semblait que le fond en fut pavé (3).
Jean Claude Sommier, curé de Champs, puis archevêque de Césarée* dans une pièce de vers faite à
(1) Volcyr, Cronicque abrégée Par petits vers huytains des Empereurs, Roys etDuez Daustrasie; aueeques k Qèdntemier
et singularité z du Parc d'honneur; Paris, 1530, in-i°, golh. folio xlvij. — Par parc d'honneur Volcyr di^igne la Lorraine.
(3) fean Rvyti Première partie de la recherche des saintes antiquitez de la Vosges protnnce de Lorraine; Bi^^Dlé, 1626, pelll in-4', inlroduciiun.
(3j Dom Caimety Notice de la Lorraine; Nancy, 1756, in-f*,
— fî —
rofiemion dei fîtes d'AiichaptUe» en 1 7â)» vante à
son tour les perles de la Yologne dans les termes iuivaois :
« Fltmma ffêmmiferœ dàtmguit arnica Yohnm » (i)*
Durival^ en 1779, précise la partie du cours de la Vologne où se trouvent ces mollusques et indique les lia)ites de leur aire d*extension dans cette rivière. C'est à Laveline devant Bruyères qu'on les voit paraître, au point où la Vologne reçoit les eaux du Neuflé» qui en contient aussi à son embouchure, et en descendant on en trouve jusqu'à Cheniménil, e'est-à-dire dans une étendue de près de cinq lieues, c Sa pèche, ajoute-t-il, s'en fait ordinairement en juin et juillet, il y a soixante ans» elle était encore abondante ; mais elle Test beaucoup moins aujourd'hui, que ce n'est plus qu'un objet de curiosité» (2).
(I) Orqia iUicapeUana. Fastes d'Alicliafielle, LêopoLIh
prlMo régnante or g la refeCla ; in- 12 de 28 pages, p. 10 (sauf 4&t^]t
La traduction en vers français donnée d^is le même ouvrage (p. 16) est celle-ci :
La Vologoe tiirloaly my Gange da la \à$tf
Attira Priaar al la reoS f I l'éloga.
Il y ToU is fprmer et lea parlas al l'or»
Qu'on troQve dans soa seîn, qa\ brillent sur too bord.
(t}Durival, Jk^ptim dê U$ Lmmni et du Barrm; ffancf, 1779^ in-4% 1. 1, p« 380,
— la — .
Il existait autrefois un manoir féodal, situé sur Qtiis petite montagne, à proximité de la Vologne,
enlre Docelles et Cheniménil ; il était connu sous le Bom da Chàteau-sur-Ferle, déDomination qui doit sans aucun doute M>n origine au produit des moU lusques de celte rivière. Ce château fit longtemps partie des domaines de la maison de Lénoncourt ; mais à la mort de Charlotte, Dame Surette du chal^tre de Remiremont, la dernière héritière de cettè lignée qui a laissé tant de souvenirs glorieux en Lomine» il fat Tendu k un curé de Docelles du nom de Parisôt et son dernier possesseur fut Phi-* lippe Antoine de Chainel (i) qui Tavait acheté des héritiers de cet ecclésiastique en 1755; il l'a restauré, a créé de beaux jardins sur les flancs de la colline, où il a été construit et y menait la vie d*nn hcbe seigneur. Cependant sa noblesse lui fut contestée par un maire de Docelles/nommé Claude Yau* ibier, qui, un dimanche de la Fête-Dieu, voulut lui enle?eT de vive force le banc du seigneur à Téglise de Docelles. li est certain cependant qu'il apparte* nait à la noblesse lorraine et je pourrais même établir, s'il était besoin^ sa généalogie, avec les docu-« ments authentiques que possède M. H. Laprevotte deUirecourt, membre du Conseil général des Vosges et qu'il a eu l'obligeance de mettre à ma disposition*
(1) Le nom priniltif de e«lte fsiiiiUe était Cbenel, puis
Clie&nel.
Je me contenterai de dire que le premier de ses ancêtres, qui reçut des lettres de noblesset fut Thielman Chenel ou Chesnel, prévôt de Yaudémont ; elles lui furent accordées par Charles, duc de Lorraine, le 22 mars 1588 et son blason porte de gueules à Técrevisse mise en pal (i). La branche atnée de sa descendance quitta la France pour cause de religion ; mais la branche cadette resta en Lorraine et l'un des membres de cette branche, Toua*saini Chesnel, officier de la gruerie de Bruyères, reçut du Duc liéopold des lettres confirmatives de noblesse, le iO août 1700. Enfin, Philippe Antoine Cbainel son petit fils fut investi par Stanislas, le 10 juin 1757^ de la seigneurie de Cheniménil et de Cbàteau-sur- Perle et, le 14 septembre 1759, du fief de Turkheim par de Saint-Simon, évèque de Metz. 11 avait épousé Jeanne Marguerite de Montzey ; il est mort à Bruyères'en 1791 . il ne reste plus de sa descendance que sa petite fille qui a épousé M. U, Laprevotte de Mirecourt. Ses enfants émigrèrent pendant la révolution ; Chàteau-sur-Perle fut ruiné, puis vendu avec les terres considérables qui en dépendaient.
Je dois à M. Chapellier, qui a bien voulu les rechercher dans les Ârcliives d'Epinal, la copie des actes qui ont amené et accompli la dépossession des
(I) Dom Pelletier, Nobiliaire de lamdne; Nanef, 1758, m-f% p. 425.
biens de la famille Cbainel. Je donne ici relirait de
ces pièces en ce qui concerne les terres qui élaient aliénantes au Chàteau-sur*Perle*
Extrait des registres de soumission (3. Q. 10).
« Est comparu au directoire du district de Bruyères le citoyen Jean-François George), secréiaire du district, lequel a déclaré soumissionner en conformité des lois des 10» 12 et 15 prairial dernier* les biens ci-après désignés provenant des émigrés JaC' Antoine et Marie Hélène les CAainel, pour le prix cy-désigné à chacun d'iceux faisant celui au-* quel ils sont portés d'après les bases déterminées par
les susdites lois, savoir : Canton de Do«
celles» commune de Chenimcnil et finage joignant : Une ferme dite le Chàteau-sur-Perle, cultivée par la citoyenne Anne-Marie Demenge, veuve de Lambert André, laquelle consiste en 163 jours i ornée 20 verges tant prés que champs et en une maison de ferme, évalués à.ua capital de 1Ûd»774 livres 7 sols 6 deniers. »
« Et a signé à Bruyères le 20 thermidor an 3 de la république française une et indivisible. »
« Le même jour, le citoyenJean-François Georgel
demande la mise en adjudicaiioa de ces terrains
quUI venait de soumissionner. La mise en vente eut
lieu le \ 1 fructidor an 3. Personne nes'étant présenté
ils furent de nouveau mis en vente le 26 fructidor. » » «
On lit dans l'acte de vente : « Une ferme dite le Ch&teau-de-Perle évaluée à 105^74 livres
7 tiob e detiters» Miimiisiûdtiée jpiàr leinh-FriiifO»
Georgeii adjugée le 26 fructidor an 3^ moyennant la somme de 415,000 livres aui sieora François Aoberl, Ctaude Tertétte, Nicolas Moulin, Georges Nicolle, Valbert INicolle, cultivateurs à Cheniménil» et Dominique Balland de Laoeitve?t(le* » (Ventes, série Domaine, 5, Q, 5) (i).
Si j'ai autant insisté sur Philippe Antoiné GhaineK
c'est que ce gentilhomme est l'auteur d'un poème héroïque, dans lequel il a célébré les beautés du Chàteau-sur*Perle et les memilles des Vosges.
Mon ami, le docteur Antoine Mougeot, maire de Bruyères, possède les trois premiers chants de ce poème et a bien voulu me le communiquer. Le manuscrit est de la main de Tauteur et parait être son
premier essai non encore terminé ; il ne porte pas de date et contient dii^huit feuillets petit in-4*.
Mais M. H. Laprevotte a entre les mains le manuscrit complet de la première édition. 11 est aussi de la main de l'auteur et porte sa signature. 11 est de 1788 et Touvrage est divisé en huit chants contenant deux mille trois cent vingt-huit vers. Il est
précédé d'une introduction et présente des notes nombreuses dont quelques-unes sont intéressantes. M. Laprevotte a bien voulu me le confier.
(1) Les mêmes actes compreniiEiit aa»i d'autres propriété qui apparlenaiCDl aux héritiers de Ph. Antt Chainel et qui élaieni Mtuéei à Bruyèrss et à Herpelmont.
L® Société d'éiBuhilioii dé» Vosgfes possède aoisi
un exemplaire complet de ce poème; c'ei>ila quatrlèaie édition nwnascrile, revua» corrigée et augmentée ; il porle la date de 1791, année de la mort de t'aoteur^ œais ce n'est qu'une copie dont je doii la emimunication àFobligeance de M. Chapellier.
Ce poème a potir titre : La Cinthyperliyadê m
tordre de Diane, L'auteur cherche tout d'abord quelle ai été l'origine des montagnes des Vosges. Donnant carrière à son imagination, il s'appuie sur cette fiction que les Titans vaincus en Thessalie par les Drettx, auxquels ils avaient Fintention de ravir rOIyrape, se réfugièrent, non pas à Tarlèse près de Cadir, comme le prétend Ovide, mais dans les Yos^ ges. Après avoir Iraiichi le Rhin, ils résolurent, pour assurer leur défense, d'élever à peu de distance de la rive gauche de ce fleuve, un rempart inexpugnable. Ils accumulèrent, comme ils l'avaient tait eu Grèce, montagnes sur montagnes et formèrent ainsi la chaîne des Vosges abrupte du côté du Rhin, en pente à l'ouest, et telle est encore aujourd'hui la conformation que présentent ces montagnes.
Les Dieux les y suivirent, les forcèrent dans leur camp que l'auteur place sur le plateau de Chamdrai et les repoussèrent dans le bassin de Gérardmer, où
ils leur livrèrent bataille. Ils y remportèrent sur ces audacieux rebelles une victoire décisive, et les principaux chefs des Titans, Typhon, Pelor, Hyppolile,
— ië —
PaliboUe. furent faits prisonniers, ainsi qu'un grand nombfa de leurs soldats.
Les Dieux et les Déesses, descendant, après la victoire, la vallée de la Vologne, s'arrêtèrent sur une. petite montagne dominant le cours de cette rivière et Vulcain y construisit immédiatement un château connu depuis sous le nom de Chàteau-sur-Perle. C'est là qu'ils s'assemblèrent pour juger leurs prisonniers. J.es quatre rliefs des Titans que nous avons nommés, furent condamnés à être enfermés à perpétuité dans des grottes souterraines où, depuis celte époque, ils échauffent par leur souffle brûlant des sources bienfaisantes. Telle est Torigine des eaux thermales de Bains, de Luxeuil, de Bourboune, de Plombières.
Parmi les prisonniers vulgaires, les uns furent condamnés aux mines et fournirent aux Cyclopes les .minerais nécessaires à ralimentatiou des forges de Framont, de Rothau et de Saint-Amarin ; les autres furent employés aux travaux des salines de Dieuze et de Moyenvic. Cest ainsi que les Dieux introduisirent rindustrie dans les Vosges*
De son côté Cérès apprit aux habitants à défricher et à cultiver la terre ei le dieu Pan à élever des troupeaux.
Mais ce ne furent pas là tous les bienlaiis dont les habitants de TOlympe gratifièrent les Vosges. C'est à Neptune que ces montagnes sont redevables des belles cascades de Tandon.
Eole, après la vicloir6 des Dieux^ souleva uue affreuse tenipète qui vint fondre sur Gérardmer des quatre coins de l'horizon ; le sol y trembla, trois crevasses s'ouvrireot et doonèreni naissance aux lacs de Gérardmer, de Loiigemcr et de Hetoiirnemer. Des enfants lurent métansorphosés en Hurlins (1) et les eaux de ces lacs sont encore peuplés de ce petit poisson si estimé des gastronomes vosgiens*
Vénus voulut aussi laisser aux jeunes filles de la Vôge un souvenir de sou voyage ; Tauteur nous l'apprend dans les vers suivants :
« Sur la verdure assise à Tombre d'un bocage, a Vénus vit la Vologne, y voulut prendre un baio ; « l/ûDÛe en étoit limpide et présentoit ton sein.
a Elle entre et, s'ébaltant comme fail une anguille, a £lle enfante un fœtus couvert d'une coquille ; a Par les flots emporté ce germe original a Fut fixé sur la pointe au miUeu du canal.
a Cependant de Vénus ayant reçu la vie
a Au vœu de la nature l'huttre étoit asservie ;
(1) Le Burlin est une perche qui n'atteint jamais qu'une petite taille. C'est probabiemeiU une espèce distincle de ia perche ordinaire; ce petit poisson ne se troufs que dans les lacs des Vosges ; il n'en sort jamais et on ne le voit pas même dans la Jamagne, ni dans la Vologne, rivières qui preiinent naissance dans les lacs et vont se joindre à un quart de lieu de Gt^rard* mer. Le mot allemand kurlind, d'où l'on a fail dériver hurlin, veut dire tout autre chose qu'un a enfant de perche n .
« Le long de la rivière aussi vit-on bientôt « De sa progéniture un très-nombreui dépôt.
a Mais, dans rhuîlre en l'ouvranl, le pêcheur y rencoalfe * a Une perle à belle eau^ d'une éclatante montre ; « Le galant bijoutier en forme des atours c DoDl k femme raffoh» en ville el dans les eoufs » (!)•
Celte citation permet de conclure que notre poète Tosgien fut quelque peu déshérité des Muses, qu'il invoque cependant avec u ne aideur fiévreuse, comme c'est la coutume. J'ajouterai que s'il a tenté de réa* liser la périlleuse entreprise de doter son pays d'une épopée nationale, il s'en excuse modestement ; j'invoquerais même en sa faveur des circonstances atté* nuantes, si à son époque elles avaient été inventées et si je ne craignais de comnseUre un anachronisme. Il fait observer que Diane chassant dans les Vosges^ vint en personne le visiter dans son château construit par Yulcain. Elle lui révéla tous les détails de la guerre des Titans dans les Vosges et lui donna Tordre de transmettre à la postérité, sous forme poétique, les hauts laiU que les dieux accomplirent dans ces montagnes* Il ne pouvait désobéir et, si ses vers ne valent pas ceux d'Ovide, on ne peut usans injustice lui en faire un crime. 11 sentait luimême son insuiiisance el il exprime sa conviction à. cet égard dans les vers suivants qui terminent le poème :
(1) Mamacrù d*E final, p. 94«
s Tel est le long rédt, étonnant mais fidèle, (S. Dont Diane uo beau jour me traça le oiodèie, c En B^ordoBOaBi d'écrire, eu termes cadencés, € Ces |;randB événements trop longtemps éclipsés; « J*ai de surste obéi, sans oulili que je sache; a Je lui laisse à jugitr si j'ai rempli ma tâche; a J'ai fait pour Tapplanir de pénibles efforts, a De mon faible cerveau torturé les ressorts; a Excédé du travail, je jure sur ma vie « Que de rimer jamais je n'aurai plus Tenvie » (!}•
J'ajouterai encore que l'auteur avait soixante-six
âus, lorsqu'il commença à s'exercer à la poésie.
De la fable passons à la réalité.
Ernest Puion^ auquel nous devons un excellent travail sur les mollusques des Vosges (2), émet Topinion que la pêche des perles de la Yologne avait autrefois une certaine importance, qu'elle était aménagée par ordonnance des Ducs de Lorraine qui se la réservaient et l'interdisaient à tous leurs sujets. J'ai répété moi-même, d'après lui, cette assertion dans ma Zoologie de la Lorraine (3). M. H. Lepage, notre savant archiviste^ ne connaît aucune ordonnance des Ducs de Lorraine qui ait interdit cette pèche ; il y a plus : il a bien voulu
(t) Manuscrit de M. H. Laprevotte^ p. 149.
(2) Ern. Pulon, Mollusques terrestres et fluvial ilcs des VùÈ* ges dans le Département des Vosges par H. Lepage et Ch. Charion; Nancy, 1845, grand in-8% 1. p. 545.
(3; Godfon> écologie de la Lnrmm; Nancy, ia-12> p» fM7«
me communiquer des renseignements inédits qui semblent contredire ce fait. On trouve, en effet» dans les comptes du receveur de Bruyères, [pour les années 1617, 1618 et 1619, qui existent aux archives de la Meurthe, ainsi que les pièces justificatives de ces comptes, les documents suivants que Je lians* cris textuellement.
Comptes Antoine Vmer, receveur de Bruyères, pour [année 1617 ^ F» 28. — • Les eaux de la Yolonge, depuis le lieu oii les ruisseaux des deux mers (1) s'assemblent jusqu'au pont de Frambémesnil^ sont présentement laissées et admodiées aux habitants et couiniunauUé de Grainges pour eu jouyr et pescher à leurs bons poinctz et adventages durant le temps et espace de vingt cinq ans qui ont
commencé au premier Jour de janvier 1616
à la redevance annuelle de cinquante francs qu'ils payeront par moitié à S. Â* et à l'église de Remiremont. »
Il n'est fait ici, comme on le voit, aucune réserve pour la pèche des perles de la Vologne et ce document prouve, en outre^ que les Ducs de Lorraine ne possédaient même que pour une moitié la pèche de cette rivière, 1 autre moiùé appartenant au chapitre de Remiremont.
(1) Il s'agit ici du point où les eaui des lacs de Gérardmer
61 de Longemer se confondent pour former la Yologae.
le continqe la copie des comptes da sieur Verier, relatifs aux perles delà Yologne^ pour Tannée iël7.
F. 49 V", — « Rapporte en despence ce comptable la somme de vingt-cinq frans qu'il a pieu à S* A., par son noble mandement du pénultième décembre an de ce compte, luy octroyer pour perles qu'il a apporté et faict présenter à S. A., les ayant faict pescher» de son commandement, en rivière de Volonge et ruisseau de Neusné» en l'office du dit Bruyères. »
Pièce justificative de ce compte, — a De par le Duc de Lorraine, Marchis» Duc de Calabre, Bar, Gueldres, etc. »
« A nos trischers et féauU conseillers les surin* tendants de nos finances, président et gens des comptes deliorraine, salut. Nous tous mandons et ordonnons qu'au premier et prochain compte que rendra par devant vous nostre amé et féal receveur de Bruyères» Anthoine Yerier, vous luy passés et alloués en despense d'ycelluy la somme de vingt cmq frans, monnoyede noz pays, pour semblable somme qu'il a déboursé faisant de nostre commandement exprès, pescher, recueillir et amasser en la rivière de Volonge et le ruisseau Nuny^ qui coulent et fluent par sondit office» grande quantité de coquilles qui engendrent et produisent perles et dans partie desquelles ont esté trouvées environ cinquante per^
les que ledit receveiir nous a, cejourd'huy, présen-iées, aulcvines desquelles soat roades, mUe$, bim lustrées et de pris, et les austres restantes en partie plattes, en partie longuettes et en partie cabo^bes^ dont aulcunes sont assez belles et en quoy nous avons pris grand plai&ir. Et par vertu de cestuy nostre mandement^ tous et chacun de vous serés bien déchargés envers nous et ailleurs qu'il appartiendra de la dite somme de vingt cinq francs. Cat" ainsiy nous plaist. Donné à Nancy, le pénultième décembre mil six cens dix sept, i»
^ Henri.
Comptes Antoine Verier, receveur de Bruyères, pour T aimée 1618; F. 52. — « Despence de la somme de trente sept frans qu'il a pieu à S. A., par son noble mandement du quinzième décembre 1618, octroyer à ce comptable pour perles qu'il a faict pescher tant en la rivière de Volonge qu'au ruisseau de Neusné^ et icelles porté à r^ancy et faict présenter à S. À. »
Pièce justificative de ce compte. — Do par le Duc
de Lorraine elc. A nos Iriscbers et féauU» etc. • * . • nous vous
mandons et ordonnons qu'au premier et prochain compte que rendra par devant vous nostre amé et
féal receveur de Brujères, Antoine Verier, vous lui
passé» et alloués en despense d'icduy la somme de
trente sept A»m, monooie à% nos pals, seafdr : vmgt neuf francs pour les fraû de deux parties de coquilles ou mères perles que, par tnandemeat de iious« il a hici faire, pendant l'esté dernier^ Tune en la rivière de Volongne, de la quelle il nous a envoyé quatre viogU trois perles et Taustre pescbe dans le rnîsseav de Neuny, dont nous avons eu Yiogt deux perles^ et les buict frans reslans pour an pourtraiet que, dé oestre ordonnance, il a faict idire de la dicte rivière et du dit ruisseau et des villages y acitués, avec une description sur ee suject.
Et par vertu
Donné & Nancy, le quinrième décembre mille six cent dix huict^
Henri.
Comptes de F année 1619, F. 55. — «Par un mandement de S. A. en datte du 6 septembre 1619, il fttt ordonné à ses officiers comptables de faire pescher et prendre des perles en la rivière de Yologne cl au ruisseaux de Neusné, ce qu'ilz auraient faicl et envoyé à Nancy ez mains de Monsieur de la Ruelle, conseiller et secrétaire d'Estat, pour les représenter à Si A.« ayans montez tes frais de ceux qui ont esté employé à la somme de vingt cinq francs trois gros. »
Ces pièces comptables démontrent que les Ducs de Lorraine attachaient quelque prix à ces perles
d*eau douce que produisaient leurs domaines et les princesses de cette maison souteraine ne les dédai* gnaient pas. lÀ duchesse de Lorraine» femme de Léopold 1, en possédait un magnifique collier et des pendants d'oreilles ; leur fille» la princesse Charlotte, abbesse de Remiremont, se parait aussi de ces perles dans les grandes solennités. Durival nous apprend qu'en 1762» lorsque Mesdames de France Adélaïde et Victoire irinrent en Lorraine faire visite à leur aïeul, le roi Stanislas, et se rendirent ensuite aux eaux de Plombières, on offrit à ces princesses des perles pêchées dans les eaux de la Vologne (I). Ërn. Puton nous liait connaître aussi qu^il en fut de même pour riropératrice Joséphine, et que cette souveraine ayant exprimé le désir de posséder le mollusque qui les produit, on lui envoya de nombreux individus pour peupler les pièces d'eau de la Halmaison. Il ajoute qu^en 1826, la Duchesse d'Angoulème visitant les Vosges exprima le désir d'en avoir un bracelet ; mais il fut impossible de réunir le nombre de perles nécessaire pour le former (2), 11 en existait cependant, comme aujourd'hui, entre les mains des habitants du pays; il est peu de familles aisées des rives de la Vologne qui n'en con-
(1) Durival, Description de la Lorraine et du Barrais; Naocy^ 1179, iD-4« ; t.I, p. 280.
(2) Ero. Putoo, Moiimques terresiret et pwiéfUu des Vosges, daûs le Département des Vosges, par H. Lepage el Cli. Char ton; Nancy, 1845, graad ia-S"*; 1. 1, p. 546.
servent quelques-unes; mais elles y attachent du prix et ne s*en désaisissentpas facilement. La jeune fille» en se mariant, est encore heureuse de voir figurer dans sa parure de noces la perle de la Vo^
logne.
La muiette qui la produit» est VVnio nrngaritifer Rossm. non Drap. {Unio €longaiaLam.)Ce mollusque habite encore exactement la même station que du temps deDurival. Son aire d'extension est donc assez restreinte dans les Vosges, et Ton doit d'autant pluss'en étonnerqu'il s'agit d'un mollusque appartenant à un genre dont la plupart des espèces sont au contraire très-répandues dans presque toutes les eaux de l'Europe et quelques-unes s'étendent môme jusqu'ea Asie. Maid cette muiette semble aimer les eaux pures et fratches» coulant paisiblement sur un fond non tourmenté, mais sablonneux et profond, circonstances qui se rencontrent précisément dans les cinq lieues de parcours, où elle est pour ainsi dire parquée. Aussi elle n'habite en Europe que les petites rivières et les ruisseaux qui découlent des montagnes et partout elle se localise dans ces eaux courantes, là seulement où elle rencontre les conditions favorables à son existence. C'est ce qu'on observe en Auvergne, dans les Pyrénées, en Ecosse, en Suède, etc., où, comme dans les Vosges, elle prospère dans des stations limitées.
Les perles de la Vologne sont loin de présenter toujours les qualités qui les font apprécier. Beau-
coup sont petites ; leur couleur est assez souvent jaunâtre, verte ou Touraàtre ; elks «e mai pas to«^ jours «pbériques et unies; quelquefois elles ^nt manieloiHiées à leur snrfiioe ou de forme trës-irréguUère, ce qui leur a fait donner dans le commerce le nom de baroques. Mais on en trouve cepen* daut un certain nombre dont la fornie est irrépro* ehable, qui sont blanches avec ce reflet nacré qtii en fait tout le prix. Le Musée d'histoire naturelle de Nancy en possède une parfaitemeni belle pour m forme» sa grosseur et son éclat ; elle mesure 6 millimfetres 1/2 de diamètre et pèse 341 milligraaimes. Quelques autres beaucoup plus petites qui raccompagnent sont également très-belles.
On se demande s'il ne serait pas utile d'aménager la pêche des perles de la Vologne. A l'époque de Durivaly les mulettes y avaient beaucoup diminué et il considérait cette pèche comme à peu près par* due. Du temps de Uom Calmet, au contraire» le Neuné a^aitsen lit pavé de ces mollusques. Ces fluc* tuattons ne peuvent tenir qu'à des aliernaliveâ d'ex-, ploitations exagérées, suivies nécessairement de leur abandon pendant une série d'années plus ou moins longue. On l'a constaté de nouveau dans le siècle où nous sommes. D'après des renseignements que je dois à mon ami, M> Antoine Mougeot, un habitant de Champs, du nom de J. Ànt. Besdel, il y a une trentaine d^années, s'est livré avec ses enfants à la pèche des mulettes perlières et leur a fait une vé-
ritable guerre d'eiterminaiîoa» U s'est proewé, il .
est vrai, une assez grande quantité de perles et sMiDdginait avoir fait sa fortune. U se rendit à Pam» puis à Londres, avec sa précieuse cargaison et vendit les plus belles perles à ua prix si peu élevé qu'il revint après avoir pu seulement couvrir les frais de son vojage* Les pêcheries du gqlfa de Panama» celles de Ceylan, des côtes de TAustralie et des Iles de l'Océanie, ant rendu k& perks fines asseai nouah breusesdans le commerce pour que celles de la Yologne, inférieures par leur éclat et par leur taille, puissent avoir aujourd'hui une valeur rémunératrice, comme le prouve l'expérience faite par J. Ant, Besdel» et cependant il avait-exploité ces mollusques sur une si grande échelle qu'Ern. Puton, dans son excellent travail sur les mollusques des Vo^es, im-
primé en 1845, déclare qu'ils ont considérablement diminué. U fait aussi une part dans ce résultat aux produits chimiques dont on fait usage de nos jours dans les papeteries et pour le blanchiment des toiles. Mais, d'après les observations récentes de lU. Ânt. Mougeot» les muleltes sont depuis cette époque redevenues très-communes dans la Yologne et plus encore dans les canaux des usines, où files se plaisent sous les herbes qui couvrent le fond sablonneux de ces cours d'eau creusés de main d'homme.
îl résulte de tous ces faits qu'il n'y a pas avantage réel à établir une pêche régulière des perles de
la Vologne. Celle industrie n^a plus aujourd'hui
d'autre iotérét que de fournir aux villageois des bords de celte rivière la satisfaction d'en recueillir pour les offrir à leurs femmes et à leurs ûlles et de leur procurer ainsi la jouissance de s'en parer aux jours de fêtes. Heureuses toutefois» si, à Texcmple de leurs aïeules» elles ont longtemps encore la sagesse de se conlènler de ces bijoux fournis par le sol natal et de satisfaire ainsi les instincts de coquetterie si naturels à leur sexe !
CHAPITRE PHEMIER
|r« Période 1048 - 1431
Formation et caractère du régime féodal en Lorraine.
Le corps de Tancienne cbevaleric lorraine, que les chroniques mosellanes nous moutreat déjà si puissant sous les premiers ducs héréditaires, n'est pas sotii tout constitué des profondeurs nébuleuses do moyen âge. Il importe d'étudier sa formatioQ progressive, de chercher à découvrir, dans la succession des faits qui ont précédé sa naissance, queU ques-unes des causes qui peuvent ej^pliquer sa longue prépondérance.
Les faits essentiels, les éléments constitutifs du régime féodal en Lorraine» comme dans tous les pays qui subirent ce régime, peuvent se réduire à trois :
1" La nature particulière de la propriété territo-* riale ;
2** La fusion de la souveraineté avec la propriété, c'est-à-dire Tattribulion au propriétaire du sol» sur les habitants de ce même sol, des droits qui constituent ce que nous appelons aujourd'hui la souveraineté ;
3*" Le système hiérarchique d'institutions législatives, judiciaires, militaires, qui liait entre eux les possesseurs de hefs 4 en formait une société générale.
Pour bien comprendre le développement progressif de la féodalité, il faut donc étudier : i"" l'histoire de la propriété territoriale, c'est-à-dire l'état des terres ; 2^ l'histoire de la souveraineté et de la condition sociale, c'est-à-dire l'état des personnes ; 3*" Thisloire du régime politique, c'est-à-dire l'état des institutions.
Tel est le plan qu'a tracé et la marche qu'a suivie rilldstre auteur de V Histoire de h miUsation- en France. Avant de constituer un ensemble systématique, de recevoir un nom spécial et de fouraîp une longue carrière, le régime teodal a traversé une phase de formation laborieuse. Il est le résultat d'une multitude de faits divers, de diverses dates, de diverses origines. Tous ces. éléments sa modifient
et se combinent de mille manières, avant de revêtir une forme nettement saisissable. M. Guizot a étudié
et présenté Thistuirc de la forraalioii progressive du régime féodal en France. Nous renvoyons à son ffistorre de la cmlisation pour Texamen des ftiits généraux. Nous insisterons seulement sur quelques faits pins particuliers aux contrées mosellanes.
Nous passerons rapidement sur le premier élément constitutif du régime féodal : la nature parti* culiére de la propriété territoriale. — En eiiét» cette propriété présenta le même caractère entre le Rhin et la Meuse que dans tout l'empire des Francs. Les bénéficesy furent» comme ailleurs, de diverses na* tures. Les uns étaient amovibles^ et le donateur pouvait les reprendre à son gré ; d'autres étaient concédés pour un temps déterminé, et cessaient à une échéance fixe ; d'autres fois encore, la concession était viagère et s'éteignait avec la vie du bénéficiaire ; enfin, les bénéfices étaient souvent héréditaires. — Un même bénéfice pouvait se présenter successivement avec, les quatre caractères qui vien* nent d^étre signalés. Les chartes des viif , ix* et siècles prouvent que les bénéfices mosellans acquirent promptement le caractère de propriété héréditaire. Il est même probable qu'un grand nombre des premiers bénéfices étaient eux-mêmes héréditaires, et que la propriété bénéiiciaire ne passa pas successivement de Tétat d'amovibilité arbitraire à
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l'état de concession temporaire^ puis iriagère, et
enfin à Télal de fief héréditaire. Le nombre des alleux parait avoir été très^onsidérable dans les pays raosellans. En effet, presque toutes les donations faites aux églises, du vui^ siècle au xiu% consistent en terres allodiales. Dom Galmet rapporte dans ses Preuves plus de cinquante de ces actes de donation. On peut, en les parcourant, vérifier la véracité de notre assertion.
Les chartes contemporaines de ravènement de Gérard d'Alsace prouvent qu'il n'y avait plus en Lorraine, dès 1048, que deux sortes de propriétés: la propriété bénéficiaire héréditaire, c'est-à-dire le fief, et la propriété allodiale.
Or, quand les bénéfices acquirent rhércclilé, le duché lui-même était bénéficiaire. Quand le duché acquit Fhérédité, les bénéfices la possédaient depuis près de cent cinquante ans. On comprend dès lors que les ducs viagers durent avoir peu d'autorité sur une aristocratie turbulente, guerrière, et déjà en possession du sol par droit de succession.
L'association des propriétaires du sol, des bénéficiers, put donc se constituer fortement et facilement sous des ducs viagers, dont l'autorité était incapable de s'imposer par la force.
Ainsi, dans le premier des éléments constitutifs du régime féodal, la nature de la propriété territo* riale, on rencontre dans les contrées lolharingiennés une cause particulière de la prépondérance de
la noblesse» l'hérédité acquise aux Irénéficiers a\ant de l'être au duché.
Passons au second élément, la fusion de la propriété a^ec la souveraineté.
H ne s'agit ici que de la souveraineté du possesseur de bénéfice, dans ses domaines, sur les habitants.
Cette souveraineté ne tire évidemment pas son origine de la société romaine. DansFemptreromain, il n'y avait qu'un maître gouvernant seul, soit par lui-même, soit par les délégués qu'il choisissait. Un maître, des ageiils et des sujets, c'est là toute Torganisation sociale de la Gaule romaine*
La souveraineté féodale irest pas sortie non plus de ces bandes germaines qui envahirent l'empire des Césars. Rien n'était moins propre à constituer , la fusion de la souveraineté et de la propriété que la vie errante des conquérants. Le chef de bande ne possédait sur ses compagnons aucun droit de souveraineté: la délibération commune, l'indépendance personnelle, l'égalité des droits, tels étaient les principes nouveaux apportés par les Francs sur le sol de la Gaule, principes aussi différents des principes de la société romaine que de ceux de la société féodale.
Ce n'est pas ici le lieu de discuter les différents systèmes mis en avant par les publicistes de toutes les écoles. Nous dirons seulement, avec M. Guizot, que la fusion de la souveraineté et de la propriété
s'est accomplie sous l'influence des uicBurs propres à la tribu germaine. Les Germains vÎTaîent sous deux modes d'organisation suciale très-différciUs : la tribu et la bande, — la tribu, société sédentaire, formée de propriétaires voisins, ftvant do ^odntt de leurs terres et de leurs troupeaux ; — la bande, ^société errante, formée de guerriers réunis autour d'un chef pour aller chercher fortune au loin et vivant de pillage^
Que ces deux sociétés coexistassent chez les Germains et y fussent essentiellement distinctes. César, Tacite, Ammien Marcellin, tous les monumenls, toutes les traditions de Tancienne Germanie en font foi.
Ce sont les bandes qui se sont jetées sur les Gaules et se les sont partagées. Mais elles apportaient avec elles l'idée d'une organisation sociale diiiérente « de la leur, IMmage de leurs frères de Germanie vivant d'une \ie sédentaire et conslitués en tribus^
Chacun des conquérants régna en souverain dans le lot de terre qui lui était échu par le sort. Mais les bandes germaines, une fois fixées sur notre territoire, tentèrent d'y Uaiisplanter les institutions, les habitudes de la première patrie. Le modèle du régime qu'elles essayèrent d'adopter, fut l'organisation delà tribu. Le chef de famille propriétaire groupait autour de lui et retenait sous son autorité la famille d'abord et, ensuite, les colons qui exploitaient ses terres» les uns libres, les autres jouis-
sant d'une demi-liberté ; mais les uns et les autres
descendaient d*ancieaaes populatious vaincues (i).
Sans doute, la part de la conquête, la part de la force devint le principe dominant dans la fusioo de la propriété et de la souveraineté qui est Tun des grands caractères du régime lèodal. MaU rorganisatioo de la tribu germaine n'est pas complètement» étrangère à cette fusion.
La société féodale s'imposa entre le Rhin et la M6use comme dans le reste de Tancienne terre des Gaules, et elle était arrivée sous Gérard d'Alsace à la plénitude de son développenieni. Cependant la situation géographique de la Lotharingie produisit deux cous, queuces qu'il importe de signaler.
Les Francs s'établirent en plus grand nombre ep deçà de la Meuse qu'au delà.
2^ La part d'influence des institutions germaines sur l'organisation féodale fut plus sensible en deçà de la Meuse qu^au delà.
En effet, les contrées situées entre le Rhin et la Meuse furent le premier théâtre des invasions germaines. Le passage continuel des bandes conquérant^, le voisinage de la Germanie assuraient la soumission du pays. Le Rhin, qui séparaiiia terre barbare de la terre gallo-romaine, cessa après la conquête d'être une barrière et devint une voie facile
4e communieation. Il est certain que les contrées
(1) laicite^ De mer. Gem^, ch. w, vam, xlil
iroisines de la rWe gauche du Rhin comptèrent
beaucoup plus d'habitants appartenant à la race franque que la Neustrie ou la Bourgogne, par exemple.
Quant à la part d'influence que put exercer» dans
ces mêmes contrées, l'organisation de la tribu germaine sur la société féodale, elle nous semble considérable, bien que, croyoub-nuiis, elle n'ait pas été remarquée jusqu'ici.
Il est nécessaire d^établir cette proposition par quelques développements. Nous en tirerons une conséquence importante au point de yue de la prépondérance de Télément aristocratique dans la Lotharingie.
Les éléments qui régirent, en Allemagne, Torganisation de la souveraineté féodale, furent tout autres (^u'en France.
En Allemagne^ c'est la tribu agricole qu'on
aperçoit au berceau de la société féodale ; en France, c'est la bande guerrière.
En Allemagne, la souveraineté du propriétaire, du chef de famille, dans ses domaines, n'est pas exclusivement celle du vainqueur sur les yaincus, du maître sur les esclaves ou demi-esclaves. La majorité des écrivains allemands voit dans Tancienne organisation féodale un reflet du régime patriarcal. Chez nous, rien de semblable. Le chef-propriétaire est entouré d'une population ennemie, étrangère par la race, les mœurs, la langue. Ce sont des
Gallo-Rornains, les ennemis d'hier, qui cullivent ses domaines. Àu contraire^ le chef d'outre-Rhia est entouré d'hommes qui, colons ou esclaves, libres ou uoQ libres, sont Germains comme lui et parlent la langue du maître. Entre loi et les hommes de la glèbe règne une cerlaine communauté d'habitudes, de traditions, de sentiments, tandis que tout sépare le chef franc établi dans les Gaules et la population vaincue.
Aussi, en Âllemagne, la souveraineté domestique du chef de famille propriétaire fut moins tyrannique, la condition des coluiis moins mauvaise qu'en France. Tout, du moins, porte à le croire ; les vrai-semblances morales, les textes des écrivains latins et les débris de la vieille poésie germanique.
L'établissement de la souveraineté féodale en Lorraine fut-il celui de la bande qui conquiert ou celui de la tribu qui s'agrandit?
Une solution radicale dans un sens ou dans l'autre serait fausse a notre avis.
Oui, la Mosellane subit l'invasion comme le reste des Gaules, mais les Germains qui s'y fixèrent ap* pat tenaient plutôt aux tribus qu'aux bandes.
Oui* les Gallo-Romains de la première Belgique furent vaincus [)ar les Germains, mais rétablissement de ces vainqueurs fut moins l'asservissement d'un peuple par un peuple que la fusion de deux races. Quand la situation géographique, les mœurs, les traditions du pays ne le prouveraient pas, en
laudrait-il d'autres preuves que la prééminence de
la langue des \ainqueurs sur la rive gauche du Rhin? Aujourd'hui encore J'allemaiid est parlé dans une grande parlie de la Lorraine (1). S'il eu est ainsi, est*ii téméraire de penser que les ancêtres des hommes qui parlent cette langue sont la plupart des Germains ? Est-il téméraire de penser que des tribus germaines, chefs et colons, sont venues» dans les premiers siècles d'invasion, s'établir par grandes masses sur un sol voisin, que les deux races se sont fusionnées, que dès lors la part de l'esprit de coaquèle est moins graiiJe en Lorraine qu'en France dans l'établissement de la souveraineté féodale ?
Si donc on admet que cet établissement fut plutôt celui de la tribu qui s'agrandit ou se déplace que celui de la bande qui conquiert; si Ton admet qu'il ressembla plutôt a l'état de choses constitué en
(I) n est constant que^ au moyen âge^ l'idiome germanique avait envahi une vaste partie du sol lotharingien : il a depuis
reculé devauL le français dans un cei taia nombre de lieux, et notamment aux environs de Dieuze, où les villages ont euxmêmes changé de noms et portent aujourd'hui des dénomtna» lions françaises. — Guiliauine-le-Brelon qualifie de bilingues les Lorrains qui combattaient dans les rangs confédérés à la bataille de Bouvines, en :
Excitât ex alia Lotharingos parte bilingues
ÛUX 8UU8
Philippidosj lib. v. 381, dans le Recueil des Historieos des Gaules et de la France^ t. XVli^ p. 248.
Allemagne qu'à Tétat de choses imposé en France^
ii faut admettre aub^ïi i^ue la condilioa des colons mosellans, iraincos ou absorbés dans la race enva-* hissante, fut à peu près seinblable à la condiliun des colons germains qui partagèrent avec eux le service de la glèbe. La domination du chef garda les traditions relativement douces de la tribu germaine» 11 serait ridicule de dire qu'elle fut patriarcale, mais il ne serait pas juste de la représenter avec le caractère tvrannique qu'elle cuL trop souvent eu Fraucc.
11 nous serait iacile de faire étalage d'un grand nombre de chartes du \i au x siècle à Tappui de notre opinion. Mais la production des pièces justificatives augmenterait trop sensiblement ces développements préliminaires déjà bien longs. Mous dirons seulement que l'examen attentif des chartes montre la condition des colons ou serfs mosellans moins mauvaise en fait qu'on ne le croit généralement. Les diplômes délivrés par les seigneurs^i pour constater les dons de terres et d'hommes qu'ils font aux églises, jettent une grande lumière sur la condition des personnes. Ils mentionnent en effet presque toujours le service que les serfs devaient à leur ancien mattre et qu'ils devront désormais au nouveau. Or ces diplômes prouvent que non-seulement le^pouvoir du maître n'était pas absolu» mais encore que le serf, une fois ses redevances payées» n'était plus soumis à aucune obligation. Le service dû par les serfs variait à rinfini.Tel devait tant de jours de
corvées, tel un cens en argent, tel un cens eu nature (1). filais ce service était toujours limité. Les redevances dues par certains serfs étaient quelquefois très^minimes. Ainsi en 698, onze serfs de l'abbaye d'Epternach devaient, pour tout service, une livre de cire chacun pour l'entretien annuel du luminaire de Téglise (2). Presque tous les serfs possédaient un pécule, pecuUum, sortes (Ducange, P sortes). Beaucoup étaient pasteurs de troupeaux qui leur appartenaient eu propre. Un grand nombre vivaient dans des mafi^^^isolésoù leur vie domestique était à i'âbri de tout contrôle et de vexations quotidiennes. Il arrivait même quelquefois que les serfs de ces manses échappaient presque complètement à toute autorité seigneuriale.
Une charte de Gérard, abbé de Saint-Martin-les-. Metz en 950, contient à cet égard des détails curieux. Cette charte énonce que certains serfs de Tabbaye avaient peu à peu cessé de payer les redevances : In quantum ut eorum pene nulla nobis esset notttia seu menrnia. Gérard consulta le testament du roi Sigebert, fondateur de Tabbaye, atin d'y rechercher la nature du service dû par les serfs : Perqtmito
(1) Doin Galmet, Hist. de Lorr:,%. Preuves, /MiMtfii. {% liti toti dénommait annis singulis, tmm quisque eorum
in luminaribus main libram cerœ ad supradicta loca sancto^ rum m ipsa vUia Eptemactw constructat ad Ifativitatem Domini reddere wl dissotvere siudeatu.
V. Dom Calinet, IJist. de Lorr,, Preuves, t. Il, col
quod apud nos habetur testàmento, et fit en conséqueace le règlement suivant ; Slatuimus ergo tenere ad opus nostrum mmsum unum Juxta ecclestam etforestem unam guœ vocatur Lieth forest, et vineas omnes, reliquam vero terram ipsi (pagenses) teneant et successores eorum, et ut annis singulis quatuor li^ bras denariorum Colmiemium in fesiwùaie sancti Mai'tiniy et vineas omnes cultas et incultas bene exco» lant, tertùm partem fructus acdpimtes (1) .
Ainsi; voilà des serfs d'un manse lotharingien qui, au siècle, étaient simplement obligés de cul* tiver les vignes et de payer une redevance en argent à la féte de saint Martin. Rien de plus. Le reste de la terre leur était dévolu à titre héréditaire, et ils recevaient même le tiers du produit des vignes qu'ils cultivaient au profit de l'abbaye*
Gérard ajoute que ceux des seris qui résisteront à son mandement» ou négligeront les devoirs qu'il leur impose, seront punis selon la toi : Secundum kgem emendent; sinon ils perdent tout droit à
la terre : Aut terram funditus perdant, 11 resuite donc de ce texte : 1 ^ que les serfs de Tabbaye n'é-> talent pas soumis au seul bon plaisirdu maître, puisque ce maître invoque la loi contre eux \ 2" qu'ils avaient quelque droit sur la terre, contrairement à la commune iiclion en vertu de laquelle c'était la
terre qui possédait Thomme.
(i) Dom Calmet, Uist^ de Lorr,, 1. 11^ Preuves, col« â03.
U serait facile de muitifilier les exemples prouvant
que U condition des hommes de la glèbe était moins dure en Lotharingie que dans tout le reste du royaume des Francs. Mais le développement qui vient d'être présenté suffira pour montrer que si le
régime féodal s'est établi siii le sol lolliaringien, comme ailleurs, du moins il ne s'appuya pas sur la terreur et fit une part aux vaincus. La lutte des races, la lutte des langues» rbostilité des situations sociales n'engendrèrent pas en Lorraine, comme en France, une longue et douloureuse antipathie. L'invasion n'eut pas pour résultat de mettre aux prises, sur le sol lolhanngien, la race conquérante et la race eopquise. Les vainqueurs ménagèrent les vaincus; les vaincus acceptèrent les vainqueurs. Plus tard, il n'y eut pas en Lorraioe de révolution communale; la liberté bourgeoise y naquit sans secousses et comme un produit naturel du sol. Aussi la Lorraine ne connut pas cette lutte continue qui pesa si longtemps sur la France et qui, transformée de formule en formule à travers les âges, aboutit à la fin du xvuf siècle au triomphe des classes roturières sur les classes privilégiées, par le triomphe dea représentants politiques, sinon naturels, de Tan* cienne population vaincue sur ceux de l'ancienne population envahissante.
De là une conséquence importante : si l'aristo^^ cratic luthaiingicnne ne se trouva pas en guerre continuelle avec les serfs de ses domaines ; si, en
haut, rauloiité fut plus doiKîC, en bas la servitude moias difficilement supportée, l'aristocratie put di^ riger toutes ses forces contre le pouvoir supérieur, contre l'autorité ducale. Là est un des secrets de son antique et longue prépondérance.
Ainsi, dans Je second des éléoients conslitutits du systèfDe féodal «--la fusion de la souveraindé et de la propriété — nous trouvons un nouveau principe de force pour raristocratie lotbaringienne. La fusion s'accoiiiplit sans lutte; les vaincus acceptèrent les wiiqueurs ; les vainqueurs purent dès lors orga-» niser facilement la résistance centre le pouvoir ducal et préparer leur triomphe sur lui*
Examinons n^âinienant si, dans le troisième caractère du régime féodal Tassociation des possesseurs de iiets entre eux — on ne rencontre pas une nouvelle cause qui explique la prépondérance du système aristocratique en Lotharingie.
Reportons-nous au x* siècle, au temps des ducs bénéficiaires. Nous voilà dans un petit pays, autrefois le cœur du vaste royaume de Lother, aujourd'hui simple (Uichc, mais duché à peu près indépendant, administré par des souverains viagers. L'association des possesseurs de fiefs dans ce doin de terre est-elle marquée d'un -sceau particulier? Telle est la question.
L'association hiérarchique des possesseurs de fiefs en France semble savamment organisée. Mais, à
regarder de près eette orgaaisation qui était censée
les unir, on trouve qu'elle était plutôt un principe qu'un fait, et plus nominale que . réelle. Les élénaenls de la féodalité française furent presque toujours à Tétat d'incohérence. Si l'unité française» après un laborieux travail, parvint à se constituer, ce n'est pas par le régime féodal qu'elle s'est for* mée, c'est contre lui. La royauté d'une part, d'autre part l'idée de la nation en général et de ses droits, voilà les deux forces qui ont fondé notre unité. La France iéodale n'est pas une, ou plutôt il n y eut pas de France féodale, car il n'y eut pas de France tant que dura la féodalité.
£n Lorraine, il n'en fut pas ainsi» Le territoire
était morcelé en petits fiefs d'une étendue à peu près égaie. Presque tous les possesseurs de fiefe étaient, non pas vassaux directs les uns des autres, mais vassaux directs de la couronne. Dans ce petit pays, où ni montagnes, ni fleuves ne mettaient obstacle aux communications, les rapports des barons étaient faciles. Or, nous l'avons dit, au temps où se constituait partout la féodalité, le duché était bénéûciaire, tandis que les fiefs étaient déjà héréditaires. L^association des barons se constitua donc fortement; elle fut compacte et active, elle eut l'ensemble et l'unité, La féodalité lotharingienne comprit que le gage de sa force était dans un lien général asse2 solide pour retenir fortement tous ses membres. Aussi» elle confia à l'assemblée générale
de raristocratie deux droits iraporlanls : celui de délibérer en face du pouvoir ducal sur les a£Eaires publiques, el celui de rendre souTerainement la justice. Ainsi^ tandis qu'en France il n'y a pas de cohésion entre'les membres du grand corps féodal, en Lorraine on trouve au contraire une association régulière, un lien partout senti et difficile à rompre. De là une conséquence importante : en France, la féodalité est un obstacle à Tunité ; en Lorraine, la féodalité fonde l'unité el laiL de ce petit pays une véritable nation, faible sans doute dans les manifes* tations extérieures de son existence, mais vivace par le sentiment national qui ne se mesure pas à Tétendue géographique du sol.
Âinsi^ dans le troisième caractère du régime féodal — l'association des possesseurs de fiefs entre eux — un caractère particulier se rencontre encore qui explique la prépondérance du système aristocratique en Lorraine.
Résumons en quelques mots les développements
que nous venons de présenter.
Avant de tracer Thistoire du corps de Tancienne* chevalerie lorraine, nous avons voulu remonter à son berceau, et trouver dans les éléments qui ont présidé à sa formation les causes de sa longue prépondérance.
rsouë avons vu que, dans chacun des grands faits constitutifs du système féodal, une cause cou-
tribuait à la prééminence de rartstocralie iolharingienne.
En examinant la nature particulière de la propriété^ c'est-à-dire l'état des terres» nous avons tu que les liefs étaient devenus hurédilaires, tandis que le duché restait bénéficiaire.
En étudiant la fusion de la souveraineté et de la propriété» c'est-à-dire l'état des personnes» nous avons vu que la conquête fut douce et que l^aristocraiie ne rencontra pas de résistance au-dessous d'elle.
Enfin» quant à Tétai des institutions^ nous avons vu que Tassociation des possesseurs de fiefs était réelle et non nominale ; d'où celte couséquence que la féodalité lotbaringienne, loin de nuire à l'unité politique du pays, servait au contraire à la forlifier.
Tels sont les caractères qui ont présidé à l'établissement du régime féodal dans le pays qui devint le duché de Lorraine. Us n'ont jamais cessé d'exercer leur influence, d'une part sur les relations entre le corps aristocratique et le souverain du pays» et d^autre part entre les possesseurs de la terre et leurs sujets.
La chevalerie sous les premiers Ducs héréditaires.
En 1048, ua diplôme impérial conféra l'iinestiture du duché de Haute-Lorraine au chef d'une des plus puissantes maisons du pays. Le duc Gérard, de
Tanlique famille d'Alsace, possédait dans le duché sur lequel il était appelé à régner des fiefs considérables (!). LeSaintois tout entier lui appartenait. Il était voué des plus riches abbayes du pays, La qualité de duc n'ajoutait rien à son domaine, mais elle lui donnait Tappui deTautorité impériale et le prestige que les hommes attachent à la souveraineté.
Les rares chroniques contemporaines de Gérard d'Alsace ou de ses premiers successeurs sont trèssobres de détails sur les événements qui marquèrent son règne Jl en ressort pourtant un trait général : c'est que, depuis son avènement jusqu'à sa mort, Gérard d'Âlsace fut en lutte avec les hauts barons du pays. Jean de Bayon, reh'gieux dominicain qui écrivait au commencement du xiv" siècle, fait de Gérard un singulier panégyrique : a C'était un homme d'un vif « génie. Nul mieux que lui ne savait enlever par « ruse ou par force les châteaux des barons (2) » .
Depuis récroulement du vaste édifice élevé parle génie de Charlemagne, les seigneurs lotharingiens avaient vécu loin de toute autorilé supérieure, de tout contrôle direct et effectif. Chaque possesseur de fief avait sa pai i de souveraineté. Roi dans son
(1 Gerardo in il lis regionibus, oppidis, posseS"
swniùus, (Uvitiis prœ cunctis patente* Chron. de Saint-Miliiel. Dom Galme^ Mist. de Lwr., t. lI^coL til.
(2) Vit lieet aeris ingenii, castra procerwn eallide et vi iiti<* ferendo» — Chronique de Jean de Bayon, ch. lxiv. Dom Calmet, tiist. de Lorr.^ t. lU, Preuves, col. i28.
nMoir» il ne Tealait être sujet nulle ptrt. Le vègne de Gérard se consuma dans des luttes incessantes pour faire reconnaître l'autorité ducale par les grands du paysu L'histoire n'a pu conserver les noms d^s fouguéux querelleurs qui bataillèrent avec Gérard* A cette époque, les barous n'avaient pas encore pris le nom de leurs terres, et il serait impossible de retrouver avec précision, dans les seigneurs conleniporaiiis de Gérard, les ancêtres directs des principales maisons de Tancicnne chevalerie lorraine.
En ccMoamençant au règne de Gérard d'Alsace rbistoire de l'ancienne chevalerie, nous ne prétendons pas que, dès 1048, il existât en Lorrame un eorps de noblesse portant alors le nom d'ancienne chevalerie, ayante des privilèges iiettement définis, organisé et se recrutant d'après des lois précises. Le corps de l'ancienne chevalerie ne fut définitivement constitué qu'au commencement du xm^ siècle^ Mais nous ne pouvions nous dispenser de remonter plus loin et de suivre les premier efforts de la haute noblesse pour arriver à former un corps politique.
Une première question s'impose au début de cette étude : quelle était la nature de l'autorité de Gérard d'Alsace sur les barons lorrains? La teneur du diplôme en vertu duquel l'empereur Henry Hi conféra à Gérard d'Alsace rinvesûluie du duché de Lorraine n'est pas parvenue jusqu'à nous. On ignore quelles étaient les obligations du nouveau duc envers l'Empire, et celles des barons envers le nouveau duc. U
esl néanmoins hors de doute que PEmpeteur se ré-
senait certains droits de suprématie, et probablement le droit de conférer rinvestiture à chaque
changement de règne. L'hérédité fut-elle stipulée par le diplôme au profit des enfants de GérardT
Nous ne le croyons pas. L'hérédité s'établit en tût dans la maison d'Alsace à partir de Gérard»
mais rien ne prouve qu'elle fut reconnue en droit soit par rËmpire soit par les seigneurs du pays.
L'hypothèse contraire pourrait même se soutenir. £q effet les chroniqueurs» en notant l'avène-* meal de chacun des premiers successeurs de Gérard» n'emploient pas le terme significatif sue^ cessit. Ils se servent le plus souvent de Texpres- «OQ ducaium gubermndum oèiinuit, ou d'une autre formule analogue telle que dux factus est. 11 y a plus; dans un titre de l'an il76» le duc Simon II, quatrième successeur Je Gérard d'Alsace, reconnait en termes formels qu'il tient son duché autant du choix de la noblesse que de droit héréditaire : Licet justo dmderio et vocaiione kgitma worum nobilhim terrœ et hereditario jure pairi meo sidceemrm in ducatum (1). Cette reconnaissance est ffautant plus remarquable qu'elle a pour date Tannée même de l'avènement de Simon» 11 semble donc que la naissance n'était pas la base unique du droit
(<) C^aÛTflttalioR des biens et privilèges l'abbaye de Beaupré. DoiQ Calmet^ Bist. de Lorr.,L yi. Preuves^ coU dâ.
des premiers ducs à la couronne de Lorraine* Les
successeurs imaiédiats de Gérard d'Alsace paraissent n'avoir régné qu'en réunissant trois qualités essentielles : 1° le droit héréditaire.; 2°riQvestiture impériale; 3"* la reconnaissance des barons (1).
Au berceau des sociétés féodales, on aperçoit presque toujours des assemblées de feudataires
armées d'importantes prérogatives politiques. La délibération en commun était ïkme de la société germanique. Quand les Francs eurent envahi la Gaufe, ils y implantèrent leurs habitudes et leurs traditions. Ce sont d'abord, comme de l'autre côté du Rhin, des réunions de guerriers eu plein air (2), au moment de rentrée en campagne]; ou, tout au moins, des revues où ils pouvaient montrer le bon état de leurs armes (3) et à Toccasion desquelles on trai* tait le petit nombre d'affaires que comportait la cir-
(1) Gérard d'Alsace mourut en 1070. Le chroniqueur, Jean de Bayon, croit que le duc périt empoisonnéi et semble accuser
de ce crime les chefs de la noblesse. Gérard laissait un fils, — Chronique de Jean de Bayon, 44. Dom Calmet, t» III, Preu- Tes, col. 228.
(2) Bituricum veniens conventum, more Fraricico, in eampo egit. AimoiDy lib. iv, cap. 67. — On lit aussi dans Ansegise : Mallm neqve in eeeksia, neque in atrio habebahar* JAb. iy, cap. 9.
(3) Transacto vero anno juasù (Clodovœus) omneni cutu armorumapparatuadvmire phalangem^ostensuram in campoMartio armorum iuorSn nitorm. Grég. de Tours, lÎYre II, chap.
XXYII.
constance : reconnaître un roi ou le faire enfermer dans un clottre ; partager les fruits d'une victoire, ou réparer les désastres d'une défaite (1). Voilà les premiers champs de Mars ou de Mai. Quand rétablissement territorial eut dispersé les Francs, il y eut encore des assemblées périodiques oii les rois se nK^ntiaieril h la nation, et, tout en remplissant leurs coffres par les dons de leurs fidèles, retrempaient leur autorité par la consécration populaire. Sous Chàrlemagne, les assemblées de la nation conquirent une régularité et une importance inconnues jusqu'à ce grand règne. Mais déjà le peuple, dans le sens moderne du mot, n\ jouait plus un rAle actif. Les majores, les seniores, qui^seuls délibèrent, ce senties grands bénéiiciers, ducs, comtes ou évéques. Les minores, qui sont censés conlii nier les décisions de l'autre assemblée, ce sont les officiers royaux : des centeniers^ des \icaires cl, probablement aussi, les hommes d'armes qui composaient la suite des grands bénéfîciers. Le vrai peuple on ne le voit pas. Il n'est pas là» ou il est muet* Si, en souvenir de Fancien droit, les lois enregistrent encore la for* mule : De his omnes consenserunt , ce signe de la sanction nationale n'est plus là que pour perpétuer une tradition qui s'éteint ctiaque année^ et dont bientôt la mémoire même aura disparu (2).
(1) Yoy. Rathery, EtaitB généraux, p. S.
(2) Voy. Gaillard, Bist, de Charlemagne, II, p. 222.
Ainsi Jes assemblées teodent à perdre» peu à peu,
le caractcre démocratique qu'elles revêtaient chez les Germaios. Ou peut dice que, déjà sous Uiarlemagne, leur caradère était émiaeininent aristocratique. Sous Cbarles-Ie-Chauve, le mm des prétendus pladies çénérmx n'est plus qu'un mensonge. Il n'y a plus d'intérêts commuus, plus d'affaires publiques, plus de gouvernement national. Ce ne sont plus que des congrès où quelques hommes puissants^ ducs, comtes ou irassaux, viennent débattre avec le roi des questions toutes personnelles (1). Les derniers Garlovingiens convoquèrent encore quelques assemblées; mais les ducs et les conites, qui s*étaieut rendus souverains dans leurs gouvernements, finirent par composer seuls ces prétendues diètes nationales et n'y vinrent que pour y dicter la loi. A l'époque oii les grands bénéficiers mettaient au pillage tous les droits régalieas^ comment ie droit de convoquer les assemblées leur aurait-il échappé! La dissolution sociale et politique qui avait uiiaé le grand édifice de Charlemagne, arrivée au dernier degré, favorisait les empiétements de quiconque avait la force à l'appui de ses prétentions. A Tavènement de Hugues Gapet/rancien territoire gallofranc était morcelé en sept grands iiels dont les maîtres voulurent* à Timilation du roi lui-même,
(4) Voy. Mignet, Essai sur la formation territoriale et politique de la France.
avoir Idurs plaids^ leurs assises» leurs parlements.
Âssiâter le suseraia dans sa cour i'éodale et dans ses guerres, telles furent les deux principales branches du service que la règle féodale imposa aux yassaux : Fidèle serviiium faciam^ videUcet §uerram et placi^ ' îm ad mbmonitionem vestram, lelle était Tune des plus fréquentes formules de Thommage. Aussi, cba* que grand feudataire eul-il &on plaid, sa cour des pairs, exclusivement composée, dans Torigine, de possesseurs de ûeis^t dont la principale attribution était de délibérer sur tout ce qui concernait l'intérêt iëodal du suzerain. CesassembléeSi où Télément aristocratique dominait sans partage» gardèrent quelques-unes des attributions des aocieuiies assemblées populaires qu'elles prétendaient remplacer ou au moins représenter. Ouvrez le Recueil des Ordoonances, vous y verrez très-^soutent menttônné le consentement des barons : De assensu haromm fmirottmy per cùnsilùim domini régis, ordmaium per iotum comilium, etc. Les grands feudalaires du royaume de France nous apparaissent, à l'imitation du suzerain, entourés d'un conseil aristocratique. Aiosi, par exemple, les comtes de Champagne avaient leurs Grands-Jours; ceux de Toulouse leur Parlement ; les ducs de Normandie leur Echiquier. Les attributions de ces assemblées de covassaux étaient à la fois politiques et judiciaires. Ici le ca** ractère politique l'emporte; là domine le caractère judiciaire* Tantôt l'assemblée des covassaux sera
faible en face d'un suzerain redouté; tantôt elle
sera puissante el imposera sa volonté à un suzerain incapable de se faire respecter* Mais l'existence de ces assemblées plus ou moiqs régulières, plus ou moins armées de prérogatives diverses» est un fait presque universel. Ce sont ces assemblées qui, exclusivement aristocratiques depuis Hugues Capet jus* qu'à Philippe le Bel, se sont transformées sous la double action de la royauté et des communes» et sont devenues les états généraux- ou provinciaux et les parlements.
Nous ne rechercherons pas comment les assemblées de guerriers en armes, à travers les premiers &ges de rinvasion germaine sur le sol lotharingien, se sont transformées de formule en formule^ et sont devenues les assemblées de barons qui se réunissaient déjà sous les ducs bénéficiaires. Bornonsnous à constater que, lors de Tavènement de Gérard d*Alsace, les feudalaires de la couronne ducale s'étaient constitués en assemblée régulière, et recherchons quelles étaient les prérogatives de cette assemblée.
Les prérogatives de i^assemblée des barons lorrains^ sous les premiers ducs héréditaires, nous apparaissent assez nettement dessinées. On peut facilement les diviser en deux grandes classes : prérogatives politiques et prérogatives judiciaires.
Tantôt la chevalerie lon aioe se réunit pour saluer 1 avènement d'un duc et consacrer par un solennel
assentiment sa prise de possession , pour nommer uu tuteur à un duc en bas âge» pour présenter, dé- * libérer et promulguer une loi d'intérêt général* Ce sont là les assemblées politiques qui deviendront plus tard les états-généraux, fondement et garantie des libertés publiques»
Tantôt, à des époques et dans des lieui détermi* nés, la chevalerie s'assemble pour rendre souverainement la justice à tous et en toutes matières» soit qu'il s'agisse de contestations en lie le duc et ses vassaux, soit qu'un vassal intente action contre un autre vassal, soit enfin qu'un vilain demande justice d'un baron ou simplement d'un de ses égaux. L'origine de ces assemblées se perd dans la nuit des temps. Elle ne peut être recherchée que dans les moeurs des tribus germaines. Ces assemblées jouent un grand rôle dans 1 histoire de la Lorraine sous le nom d'Assises de l'ancienne chevalerie. Elles se recrutaient encore exclusivemeui clans les rangs de l'ancienne noblesse du pays, quand les assemblées
politiques de cette même noblesse avaient admis déjà dans leur sein le clergé et le tiers-état.
I^s unes et les autres ont été emportées par l'invasion française. Mous ne connaîtrons bien leurs attributions respectives que dans les derniers siècles - de leur existence. Mais nous devons, dès maintenant, rechercher ce que nous apprennent sur leur organisation primitive les chroniques et les vieilles chartes que le temps a respectées.
Dans leè deux preawTS siècles qui sunirenl Ta-
vèneuient de Gérard d'Alsace, nous ne reuconirons guère que six ou sept assemblées politiques de Tan** cienne chevalerie lorraine. Nous exposerons brièvement le» circonslances qui ont provoqué ces réunions
solennelles; nous tâcherons surtout de tirer quelques conclusions certaines des faits que nous aurons présentés.
La première assemblée politique dont les chroniques nous ont conservé le souvenir date de 1 070. Gérard d'Alsace venait de mourir et son fils aioé» Thierry, allait se mettre en possession de Théritage ducal. Mais, à la nouvelle de la mort de Gérard^ Louis, comte de Montbelliard et de Ferette» éleva des prélenlions à la succession. Il revendiquait le duché du chef de sa femme Sophie, fille, petite-fille et arriere-petile-fille des trois premiers ducs feudatairesdela Haute«>Lorraine (I). Alors Thierry provoqua une assemblée de ses barons qui se réunirent, délibérèrent sur la question de succession» et déci«* dcrent que le duché devait appartenir au fils du duc décédé. On a voulu voir, dans cette assemblée, une première réunion des états de Lorraine. C'est aller trop loin. Les nobles seuls» peut-être aussi l'évèque de Toul» composèrent cette réunion» et Hably» loiméme, aurait pu diiiicilement y trouver Tapparence d'un élément démocratique^ Contentons-nous de
(i) Dom Galmet» ffùi. ik ùorr.t U II, coi. 234.
constater qw, en 1070, Tancienne noblesse trancha une que&tion de succession ducale (1).
Selon toutes les probabilités» la chevalerie tint quelques assemblées sous les règnes des ducs Simon I** et Mathieu Cependant les chroniques et les titres gardent à cet égard un silence absolu. 11 nous faut descendre jusqu'en 1176» au règne de Simon 11, pour découvrir une nouvelle réunion.
À la mort de Mathieu V, sa veuve, Berthe de Souabe, sœur de Teiupereur Frédéric Barberousse, a'eaipara du gouvernement, fit battre monnaie à son efRgie et afficha tous les dehors de la souveraineté. Son fils, le jeune duc Simon, était pourtant en âge de régner, et sa mère n'avait d'autre titre au pouvoir que Tascendant d'un esprit impérieux sur un caractère peu résolu* La chevalerie parait avoir eicité le jeune duc à secouer la honieubc tutelle où il languissait. Réunis au château de Gondrevilie, les barons lorrains décidèrent que Simon avait Tàge et la capacité nécessaires pour gouverner par lui*méme, et que la duchesse Berthe déposerait iiiiaiédiatement la mainbournie. Cette intervention de la noblesse, dans une querelle de palais, mérite d'être notée. Elle ne doit cependant pas nous surprendre. Toujours inquiète et ambitieuse, la chevalerie prenait
(î) Voy. la Chronique de Jean de Bayon, liv. ii, c. C4. — Chevrier, Ilist. de Lorraine, t. pp. 70 et 77, — Di^ot, iiitt^ de Lorraine^ 1. 1^, pp. â94 et 295.
dans roccasion la défense de ses ducs, mais elle leur faisait payer son concours en leur imposant le respect ou Pextension de ses privilèges (i).
Le règne de Simon II vit encore deux autres assemblées de la chevalerie sur lesquelles les chroniqueurs ou les historiens ne laissent que peu de détails. La première se place en 1177. Plusieurs bandes de ces cottereaux, qui venaient de ravager une partie de la France (2)» avaient fait irruption en Lorraine. 11 parait qu'alors la chevalerie lorraine se réunit m am cornent » c'est-à-dire en sa session ordinaire, et s'empressa craccorder au duc Simon le secours nécessaire pour réprimer les brigandages des routiers (3).
La dernière assemblée de la noblesse sous le règne de Simon II, eut lieu vers le mois d'août 1179^
(1) Dom Galmet, Hist., t, VI, Preuves, col. 22 (Charte en faveur de Tabbaye de Beaupré)» — Mory d'Elvange, Étatii droits, nsùffes en lAurraine, p. 3. — Digot, HiU. de Lorr.y t. Y\ pp. 341 et 342. — De Saint-Mauris, Etudes historiques,
(2) Zes Rmttien au xn* etède, par 11. H. Gérard, dans la
Bibliolh. de l'École des chartes, l"bérie, t. lll, p. 125 et suiv.
(3) Mémorial des grands gestes et faicts en la prouiuce de Lorbaine, par Louis d'fiarauoourt, évéque de Verdun. Bib. pub. de Nancy, niss. 27. Ce mss. a été publié, en 1868, dans
le Recueil de documents pour servir à l'histoire de Lorraine, 2** part., p. d et suiv. Le passage relatif aux cotterex se trouve i la p. 12«
dans la ville de Neufchàteau. Elle avait pour but de
déclarer héritier de la couronne ducale le frère du duc Simon II, au cas où celuin^i viendrait à mourir saos laisser d'eniaot (1).
Le chroniqueur Louis d'Haraucourt raconte que, vers la même époque, Simon II « volut faire aggtot ber en ung seul et mesme cahier les us et costu- « mes des siens estais de Lorhaiue, mais que oncques c Dépurent estre réunies, car gens mal voulans firent « empesche que ne iust faicl » (2). Ces «( gens mal voulans» ne peuvent être, comme le fait remarquer M. Digoi (3), que les nobles de Tancienne chevalerie. Us craignaient sans doute que la mesure pro-* posée par Simon n'anéanlU des droils et des usages qui n'avaient pas toujours la double consécration de la prescription et de la justice. M. Digot fait obser* ver en outre que si, quelques années jiuparavant, la noblesse « réunie en sou couvent >» avait accordé à son duc des secours extraordinaires, elle mit .cette fois obstacle à une entreprise qui pouvait consolider le pouvoir ducal.
En l'an 1205, Simon 11 abdiqua en faveur de son frère Ferri de fiitche qui, après avoir essayé quelques mois de la souveraineté, abdiqua lui-même en faveur de son filsFerri^ duc de 1206 à 1213. 11 est
(1) Chevrier, Hist. de Lorr., 1. 1, p. i62.
(2) Mémorial, uê sup^a»
(3) Bia, de lorraine, l, p. 350.
probable que le corps da la chevalerie ne fttt pas étranger à ces deux abdications ; mais nous ne voDs riea des assemblées qui purent avoir lieu dans ces circonstances.
Le règne du duc ihiébaut I" (1213-12M),si fertile en événements dramatiques, est marqué par une orageuse assemblée de la noblesse, qui se tint ^en 1219 et dont nous rapporterons les divers inei* dents (1).
L^empereur Frédéric II avait pris le prétexte
d'une entrevue , pour attirer le duc Thiébautl''''à Wurtzbourg et Ty retenait prisonnier depuis plu* sieurs mois, a Cet éloiguement ^ que Ton avait « d'abord supporté avec patience, finit par las^ a ser les sujets de Thiébaut ; le bruit se répandit « que jamais Frédéric ne relâcherait son prisonnier ; a les brouilloas s'empressèrent d'accréditer cette « rumeur, et divers membres de la noblesse s*eo- « tendirent et convinrent de profiter de la captivité « de Thiébaut pour déposer ce prince, dont le « gouvernement avait soulevé des plaintes nom- « breuses (2) . »
Le successeur légitime de Thiébaut, qui n'avait pas d'enfant, était son frère Mathieu, second fils de Ferri 11. Mais il était jeune et sans expérience. Un
(1) Dom Galmet n'écrit pas une ligoe sur l'aaaemblâe de 1210. '
(2) Digot^ Hist* de Lorr., 1. 11^ p, 41.
OBcle de TbMent, Philippe de Gerbé^illers, profitait de la £aiblesëe de Mathieu, cooçut i'aodacieux projet de se faire proclamer due par la chevalerie. U coavoqua une assemblée générale de la noblesse, èmt M. Digot fait une véritable session des états (1 ) .
Ncnis ne pouvons admeitre cette qualiticaiion AMmée par le savant historienà rassemblée de Oa ne peut appeler assemblée à' états une réunion eù un seul itui fut représenté. Mais nous adoptons pleinement son opinion, quand il dit que la réunion des nobles, en celte occurrence critique, ne peut pas être regardée comme un acte de rébellioa. £lle était tout à fait légale, si Ton peut employer cette expression quand il s'agit d'une assemblée du mi* siècle.
Ce qui prouve encore que l'assemblée n'avait pas on caractère factieux^ c'est qu'aucun membre de la famille ducale ne fit le moindre effort pour s'opposer à la convocation, et Tépouse même de Thiébaut, tierirude de I>ach^urg (2)^ y donna son asseiitiiiiait(3). •
La chevalerie se rassembla donc et Ton commença
(1) Digot, ibidem.
(2) a £t ce qui plus surpniit les bons et affidés serviteurs é Maueigneur, c'est qu'oncladuehesse ne parut en porter ptaincte^ nitv bien approuver les susdicts diportemens. » — Mém. de Flor. le Thierriai, Bibl. de Nancy; mss. n* Ti, p. 21 S.
(3) V. Oil^l^ Bi»$. de larr.» t. U, p. 4â.
à discuter. Florentin le Thierriat rapporte quelque»* uns des discours qui furent prononcés par les principaux orateurs. Ce sont des harangues à la manière
de Tite-Live. Aucun sténographe n'était là pour les recueillir quand elles tombèrent des lèvres des che-- \aliers. Si donc Thierriat en donne le texte en slyle direct, il est éfident qu'on n'y doit pas cher- ' cher exactement les phrases prononcées en 1210. Mais Thierriat» qui a eu entre les mains de nombreux mémoriaux du temps, a su quels chevaliers ont pris la parole et dans quel sens ils ont parlé. Peut-être même les chroniques du xiu* siècle, que Thierriat avait sous les yeux, rapportaient-elles la trame, le sommaire des discours. Nous devons donc voir dans les harangues de Thierriat ce que les che* vâliers ont pu ou dû dire, et leur accorder la même foi historique qu'aux harangues mises par Tiie^ Live dans la bouche de Canuleius ou des Gracques.
Lambyrin d'Ourches, dont la réputation de probité avait plus d'une fois entraîné les suffrages^ prit le premier la parole et discourut en ces termes : A donc m^avez mandé à cestui assemblée que doict rendre grande et de grand pouvoir la présence de Monsieur l oncle (Philippe de Gerbévillers) de Monseigneur nostre duc. La foy et loyauté que devons à notre sire doit échauffer tous nos couraiges, A ces fins f apporte pierreries et bijotteries de ma femme que veux faire vendre et bailler pour parfaire la rançon de Monsigrwr. Mais si mon esprit ne me faut pomt.
ne pms doubter qu'autre sujet ne vous tienne en ce heu. O Lorrains t seriei asm déloyaux et tMl féaux
pmr laisser en Fabandon vostre prince Thiébaut? Seriez honnis d tous jours mais, et ne pourrais, moi fui vo^ parle, parfaire tel déshonneur à ma patrie. Si n'avions toute espérance de tirer cestuy bon prince die sa dHenthn ei captivité, oûons son frire Mathieu qei'est légitime à succéder en sa duchié (1).
Le silence se fit après celte harangue. Puis Tun éés principaux de la chevalerie, Hugues de Luné* aXki, pritla parole ; il peignit les malheurs qu'allait éprouver la Lorraine si on n'élisait prorapleraent un duc, prédisant que jamais l'Empereur n'oublierait le traité d^Amance (2) et garderait éternellement son prisonnier pour satisfaire sa vengeance : Croies, compagnons, que le Due Thiébaut est mort, si non quasi comme étoit mort, et ne faut fuUlir à li demer un successeur en la duchié. If ai comme le SireLambyrin piereries et bijotteries de femme, à vous offrir f mais bien grand cœur, bon bras et ceste mienne épée pour soutien et maintien en la place di duc cestui que vouschoisirés.Le sire Mathieu, par trop grande jouvence, ne peut soutenir tel fardeau et peine.
(1) Mémoires de Floreatia le Thierriat, BM. de Nasey; nus. 0*27, p. 213.
(2) 4'' Juin 1^18. Ce traité, entre autres gti pu l uionsonérciises, 80 contenait une qui liait la Lorraine à la Giiampagne par un HeB-dévasselage. lies descendants de Hugues Capet lie ronblie-> rat pas quand ils auront r6unî la Champagne à la France.
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Mons de Gerbévillers e^tt grand homme et de bonne tête et grand sens, et ne pouvons dire que riayt grand drowt m la chose ; mais, par trop d*dffe, ne parait dtdre en temps si criseux. Estai est en chan-celanee, et sommes nobles, et avons nobliaux m et coutumes en not susdicte province, et sont mains grans personnmges qui sont jeunes et que pensent ainsi que mot/ que peuvent être bons chefs de votre choix (i )• La fin de cette harangue nuisit à l'orateur. Philippe de Gerbévillers, qui piéieiidaii lui-même remplacer son neveu sur le trône ducal, crut s'apercevoir que liugues disposait secrètement les esprits à sa propre élection (2). 11 prit la parole à son tour, exposa qu'en matière aussi grave on ne devait pas prendre une résolution sur-le-champ et termina en invitant le comte de Luiiéville à remettre rassemblée à quinze jours» Hugues saisit avec empressement cette proposition, et l'assemblée se sépara en s'ajoumant à quinzaine. Les quinze jours de délai furent employés par les candidats à de sourdes manœuvres. Mais, au moment où l'assemblée allait de nouveau se réunir, on reçut un message de Conrad^
(!) Mémoires de FloreniîD le TlûeTfiat|bibK pabL« de Nancy, mss. n<» 27, p. 214.
(2) La tenUtive de Hugaes de Lunéville est ainsi appréciée par M. Lepage : a II (en(a d'usurper la souveraineté dueale,
mais le retour de Thiébaut renversa ses projets ambitieux {Sta^ tistique de la Meurt he, v% Lunéville, p. 328). V. dans le même sens H« Digot, Hist., t. II, p. 44.
éYèque de Metz, annonçant le prochain retour de
Thiébaut. A cette nouvelle Philippe de Gerbévillers, le comte de Lunéville et leurs partisans se dispersèrent» s'etlorcaat d'en&evelir leur conduite dans roubli (i).
Avant de clore cet exposé rapide des premières anemUées politiques de l'ancienne ehe?alerte lor-' raine* nous devons mentionner celle qui eut lieu 60 1231, à la mort de Mathieu 11, Arère et successeur de Thiébaut I*'. Ferri III, fils aioé de Mathieu, n'était point encore en âge de régner qnand son père décéda. Mory d'Ëlvaoge nous apprend que la chevalerie se réunit en cette occurence et décida que la régence serait confiée à la duchesse douairière, Catherine de Limbourg (2). 11 est mi que Mory d^Ëlvange ne corrobore son assertion par aucune preuve directe et péremptoire. Il n'indique pas la source où il Ta puisée. Mais on sait que Mory d'Ëlvange avait sous les yeux un grand nombre de vieux mémoriaux, aujourd'hui perdus, et l'on ne peut pas douter que ce consciencieux auteur n'ait avancé le fait sur un témoignage authentique.
Résumons brièvement les traits principaux de
(1) Glievner, qui a eu entre les mains le manuscrit original deThierriat, raconte avec d'intéressanU détails ceUe assemblée de la noblesse, t. I, p. 210 et suiv.
(2) Mory d'EWange, Etats, droits, usages en Lorraine, p. 7 et Fragments bistoriques sur les £tats généraui en Lorraine, p. 43.
efeacuM des «sMubiéés ikmt iioas tenons d» prtM-
senter riiibtori(j[ue.
. Ea IdlOn ia cbevfiderîti adjuge à Thierry h d»ohé
qui lui était disputé par le comte de Montbelrard. En 1176» elle fait cesser» au profit de Simoa ILf la régenee que ^étetil indAoMot arrogée ut mète, Berthe de Souabe. 1177, elle fournil au duc des secours^ contre les cottoreaui. fille forofeule^ en f ll^i une déclaration d'hérédité en faveur du frère du duc régnant ËUé délibère, en 1219, svr le elioîs d'uM successeur à donner au duc ThiébautI" retenu pri-^ tOnnier. Enfin, en 1251» elle défère à Gatkerino de LiiuLourg la r^jence que nécessitait le bas âge du dttd Ferri 1U«
On voit par là de quelles prérogatives le corps de Fancienne cbevalerie lorraine était armé» sinon de droit» du moins en fait. On remarquent surtout cfne quand il se réunit, ce n'est pas sur la convocation ou sous la présidence du prince. Il tranche les diffié-^ rends politiques les plus graves. C'est lui qui parait spéeialeiDeftl investi du droit de décider les que»^ lions relatives à la succession ducale. Taulot il con-^ firme un due dans sa prise de possession du pouvoir, tantôt il déclare héritier présomptif tel membre de ia famille ducale» tanlM il enlève ou défère une régence. PMs de ces écfatants privilèges, combien paraissent pàles les attributions des premiers conseils de la royauté capétienne I
Ce n'était pas seulement dans les circonstances
fy»)efi»^left« et pour des affaires d'intérêt publie, 4fm «e Téttmssaient Lbs bmm lorrains. Nous avons ^éjà dit quelques mots des assemblées judiciaires «imwas sons bnorn iFAssites de l^aneieme chevale* rie. Voyons ce qu'était cette vénérable iostitulien dans les premiers siècles de son exislenoe.
C'est une tradition admise par tous les écrivains iorraios que» dès les temps les plus reeulés, il exis« lait en Lorraine uu tribunal composé de la plus kftuto iK4>le9&e du pays, jugeant souferainement et m dernier ressorte tribunal suprême dont tous les irgMQ]i et le duc Jui-méme acceptaient l'iOinaip^^ tente juridiction. Semblable à Tun de ces fleuves mystérieux dont la source est ioconnuot il eache sa naissance dans des régions et dans d^s temps où la jBcienee investigatrice des historiens modernes cherrobérait vaineo^ent à découvrir les lois fondamental^ de sa forniation* On ne peut que constater TexistéèjfiÇ/Q àyx tribuqal des Assises en le voyant fonction^oer; maïs l'éppqiie précise à laquelle il prit naifr» hmc^ esi absolum^ent inconnue.
Les vieux .ehnonifueurs lorrains ont avancé» eur la formation de ce tribunal^ des faits plus dignes de Ja légende que de Thistoire^ mais qui ont pourtant tjrx)uvé quelque crédit près de certains écrivains du dix*buitiëaie siècle*
« On a écrit, « dit M. de Rogéville, » que Fixdefi vifili, s^rmmm k Qïm^^, ^jipglr|içuy^i^4^(cde « Lolhreick iSjwy^nt les uub, et IrenJe-unièinjÇ mi"
a vant d'autres, ayant été mandé par Charlemagne « pour aller faire la guerre en Italie, choisit douze « des plus anciens gentilshommes, auxquels il donna « le titre de pairs, pour régir le duché en son ab* « sence. d Le même auteur ajoute :
« Gozelon, trente-septième duc, qui gouverna depuis Tan 1020 jusqu'à 1044» joignit aux douze « pairs établis par ses ancêtres vingt-quatre cheva- < liers bien sa^ans en droit et entendant les statuts « et coutumes particulières de chacune ville, rolïice « desquels étoit de guider tous les différends et de « connoitre des sentences des juges inférieurs lors- « qu'ils en étoient requis (1). » L'auteur auquel nous empruntons cette citalion, ancien conseiller au parlement de Nancy, ne semble pas lui-même tenir pour bien certaine cette origine du tribunal des Assises. Elle manque, en effet, des principales conditions (jUL font la certitude historique. La critique moderne a, depuis longtemps, fait justice de cette fabuleuse succession de ducs antérieurs à Charlemagne, et régnant en Lorraine avant qu'il y eut une Lorraine. Les faits eL gestes de Frédérick le Chaste et du duc Gozelon ne doivent pas trouver plus de crédit au tribunal sévère de Thistoire que les aventures d'Ulysse ou les exploits d'Ënée.
(I) RogéviHe, Dkticnnaire historique des ordonnauces et «tes
tribunaux de la Lonaine et tlu Uarroii^ verbo, Assises.
Un seul fait paraît certain, c^est Texistence des Assises à Tépoque ou la maison d'Alsace s'assit sur le trône de Lorraine. 11 est à peu près hors de doute que Gérard d'Alsace, à son avènement (1048), s'engagea solennellement à maintenir ce tribunal, et que cet engagement solennel fut l'une des principales conditions sous lesquelles la noblesse de Lorraine reconnut son autorité nominale.
Quoiqu'il en soit, il est constant que» dès la fin du onzième siècle, la chevalerie lorraine connaissait déjà des différends qui pouvaient s'élever entre
les sujets ou vassaux du souverain. Une a Histoire de la fondation de TAbbaye de Chamousey » » composée au commencement du xu' siècle, en fournit une preuve évidente (1).
Un certain Thierri avait fait don du fief de Ghamousey à une communauté dont le vénérable Séhère était abbé. Le donateur mourut peu après* Son frère» nommé Joscelin» molesta les religieux qui portèrent plainte au duc de Lorraine. Celui-ci "assiguâ Joscelin et Tabbé Séhère à comparaître au tribunal des princes du pays. Les nobles ne se
contentèrent pas d'entendre les deux parties. Ils appelèrent de nombreux témoins qui déposèrent sous la foi du serment. Quand ils se crurent enfin
(1) Celte histoire, écrite en latin par Séhère^ premier abbé de < hatnousey^ a été reproduite par Dom Calmet dans soa histoire dê iarraiMy t. III^ PreuveSi eot S56 et suiv.
suAisama^enl éclairés» ils prononcièreni un^ $entepce en vertu de laquelle le duc de («orraine devait e$sii<rer aux religieux de Chamousey la paisible ^ouis^ sauce du domaine litigieux^.
Cette sentence fut rendue en Tan 1094^ à Vadi^ny, sur la rWière du Madon.
Quelques jours après, le duc Thierri vint per^ sonne à Chamousey et fit prêter aux vassaux du fîe^ le serment de fidélité qu'ils devaient à Séhère. Dom Calmet qui, dans le corps de son Histoire, r^ppor^ longuement ce récit, le termine par eette laconique mention : « Telle élait la manière de procéder ea ce temps'là (1). »
Iliotoi ien officiel et abbé de Senones, Dom Calmet écrit en celte double qualité, dont il n'a jam^ifi pu, ou plutôt^ je le crains, jamais voulu se dépouiller. De là une double conséquence : Si^ saxante et volumineuse fiistoire de (lorraine glisse systémati- 4juement sur tout ce qui a tr.ait aux anciennes libiep<* té&du pay«. En revanche, ses in-folios sont grossie démesurément par les complaisants récits de tout ce qui se rattache à l'histoire religieuse. P^ns faits que nous venons de rappprter, Dom Calmât n'^ vu que des détails sur l'origine d'un mooj^tère^ assez obscur du reste. Rien de plus. C'est à ce titrç seul qu'il les a empruntés à la vieille chronique latine* Mais il n'a eu garde de tirer de ces faits la
(\] T. Il, col. el s^is.
mMifpMce qui ea msart «v<ec we frappante évH dence, i savoir que, dès la fin du xi* siècle, le tribu*m\ Assises fonctionnait en Lorraine, La oom*^ plaisaiïce du courtisanyétait peut-ôlre insinuée soui le froc 4u bénédiétia. Dom Calmet ne vit pas o« ji'osapas montrer ranti([ue origine dVne instiluliou )|ue le grand'OncIe 4uc Léopold avait rayée 4« drpit pujjiic (le .^n ^ que Léopold. lui-même^ n'aiait jamais «omgé i relever au détriment de
son pouvoir. âbsoUi.
Depuis longteo^ps la question des Assises n'a plus
le privilège d'exciter les passions populaires et las méfiances du pouvoir. L'impartialité, la liberté même, ne peuvent donc faire ici dé£aiut« Mous ap^ puyant sur la chronique latine, rapportée par Dom CaLoaet lui-même, nous montrerons ce que Tbistorien moderne peut et doit y lire, ce que Je père de l'insloire de Lorraine a pourtant laissé dans l'ombre* Après avoir exposé les vexaitions que sa commua nauté eut à subir de la part de ^scelin, Sébère ajoute : Tmiis ùague injurm et mqmeta^nibm ip^ sius compuài, ducis Theodorici curiam admm^ Ut judido wrùp Mum aib Anjustia et opprmiwB, çuam mliis violenter inf^rof^at remop^ret, obnixe postulavi^ nm^ Voilà doni: une ciommuoeulé qui, h la du %f ^ièçj^, e.$i viplemn^^eiH troublée d^ns m po^ cession par ua grand du pays. A qui daniande4*eUe jw^tic^? Qui sera juge du proiCfi^î Sera-ce le dwc de )^«H)e? tiodf ç'est la Cum dtm, ^^'estrMine la
cour des pairs de Lorraine, si je puis m'exprimer
ainsi, les seigneurs de la terre, les nobles de Tancienoe chevalerie. Sur la demande de Sébère, le duc assigne les deui parties à l'audience des chevalliers : Utrosqtw ad audientiam euriœ mœ comocavii» I^s chevaliers convoqués, le duc les requiert de rendre un jugement qu'il se chargera lui-même de mettre à exécution : Ccmacatis itaque dur prm^ cipibus suis, momit eos ut judiciali sententia dtscu^ terent quid ipse mde facere deberet. Les rdies soat bien tranchés. Nulle équivoque possible. Ce sont les chevaliers, les chevaliers seuls qui jugent. Dans le procès qui nous occupe, le duc de Lorraine agit^ pour ainsi dire, en qualité de ministère public. Seulement son rôle ne se borne pas à requérir un jugement conforme à la justice* Il est également armé
du pouvoir executif qui prêtera main forte au jugement. Eclairés par le témoignage de sept hommes libres, les anciens chevaliers rendent leur sentence. Us décident que le duc Thierri doit mettre la communauté de Chamousey en possession de Talleu en litige, et réprimer au besoin par la force ouverte les empiétements de Joscelin : Protinm tidem subse^ quenter judicaverunt ducem Theodoricum ipsum allôdium Ecclesiœ nostrœ sasire debere et àdversarwm
nostrum potestatis suœ objectione comprimerez
11 résulte donc de la chronique de Séhère que les seigneurs du pays formaient, au xi* siècle, une cour de justice. Cette cour ne reçut que plus tard sans
doute le nom de tribunal des Assises. Que dans ces • temps reculés, où la langue nationale n'^it pas encore formée, on l'appelât curia dueis, peu im« porte. C'était déjà ce tribunal auguste composé d'hommes qui se disaient les égaux en naissance et en droits des ducs de Lorraine, tribunal qui siégea jusqu^au milieu du xvu* siècle, mais dont l'éloge, au temps de Dom Calmet, était considéré connue une critique du régime vainqueur.
L'existence du tribunal des Assises au xi' siècle n'a rien qui doive^ surprendre. Les Assises étaient une sorte de cour des pairs, assez semblable, dans le commencement, à la cour des pairs de France. Les hauts barons français, trop souvent retenus à la guerre, peu aptes par leurs goûts et leur éducation aux études juridiques, se lassèrent promptementdu droit de rendre personnellement la justice. Les légistes montèrent peu à peu du petit gradin placé sous les pieds des barons au siège élevé des pairs (i) et, tout en gardant leur ancien nom de conseillers, devinrent et demeurèrent les véritables et seuls juges. En Lorraine il n'en fut pas ainsi. La noblesse comprit que le plus honorable de ses privilèges était en même temps Tun des gages les plus sûrs de sa prépondérance. Elle tint à honneur d'user régulière-^ ment de son droit. Les ducs de Lorraine entreprirent souvent de restreindre la juridiction de leurs
{\) Saint-Simon, éd. Ghéruel, 1. 1 1 ^ p. 309. -
leuditairet ; mm les bafons lorrains déployèrent
imi xi 4[i6rgie à défsndre leur privilège qu'ils usaient * à l*«x8reer. Mous vetraeeroiis les diverses
péripéties de cette luit^ six fois séculaire qui donae à riùrtûtns de reaeieiuie ehefalerie lorimie une physionomie d'une si puissante originalité. Bomon&- Mus à Goosiater dès maintenant l'existence aulMeaiiqm du tribua} des As^iaes dés le u* 8ièel0.
HI
Les épisodes multiples de la grande révolution i^ciale ^ui a Déçu la nem tnap module d^afffan-ebissement des comraunes commencent à être bien GMn«>s aiuieiijrd'huî. D'kinopibra^las chartes com^ munalas mt élé, depuis quarante m einquante am, publiées ei comoientées. On sait quel lut ie ^^araetère du mottVffiient muaioifMil dans las diverses régions du rojaume capétien et d^os la plupart des territoîMa que, dispiis la mojm âge, il coiiquit par laa anpei^ ou ^'anne^a par les traités. Il est cependant mê ffÊùnrm, qui a foraié .quatre de nus dépaiteaients les plus populeux, où ralTranchissement des . jCumiBunes n'a ^té sèriAu^uieiit élitdié, ou même apprécié, ni par les historiens français, ni par les écrivains inçbg^n|»s. ^^j^lt^ p^vi^e^ x^'e4 h j^r-
tam^é Son hisAfiire coiMMioiik otlra encore u» vatlâ champ ouvert à des exploifntion» pstievté» nnri» fli* eoades^ à aj^préeÀationd^ neuves, à des eoiapanisons tntitraetifes. Leeadre de n«lre sojet ne news permet (qu'une rapide eicursion sur ce ietraia tierge, él noue détone netis borner è jeler ttii coup d'œil sur rkorkon. Puisse un autre (du&digne^ %é* deît pa» udé ei noble làehe, tracer towtes les lignes du tableau et répondre ain»i à Tappel fait par TiU Jeslre aMeur des Lettres mtr tlmtaire de FrancB à tous les hoiames qui se soucient de connaitre le passé de leurs pèresv à tous ceux qu'émeaveot encore d«s souvenirs plébéiens d'éuergie, d'honneur ou de liberté»
On peut assigner trok origines à k bourgeoisie française, trois berceau m tienHétsrt : IMes villes
^ui conservèreut le régime municipal ron>ain à la foreur de la nint et de ranfurchie oniveriélles; V lee ville» et les bourgs qui se formèrent sur les doniàiiie»d8 grand» propriélaircs de fiefs et qui, panr le besoin qu'avaient les seigneurs de leurs services, obtinreiii eafls lutté nd» unt cbarte constitutive d'in^pendance politkpie et de gouvernement local, mm du Botoîtisr oti ensemble de concessions et de privilèges suffisant pour assurer le développement de leur prospérité et^ par conséquent, de leur importance sociale; S"" enfin les cooununes proprement dites, les villes qui offrirent la guerre au seigneur^^ co»> quirent la liberté par l'insurrection et se consti-»
tuèrent en pelites républiques en faee d^un mettre
impuissant ou vaincu (!)•
Quelquefois aussi» et ce sera, si Ton veut» une quatrième origine du iiers-étal, un grand seigneur délaissé parles colons de son domaine faisait enclore de paliasades quelques portions de terre déserte et inculte. Ses envoyés allaient ensuite proclamer au
loin que ce lieu serait, à Tavenir, un lieu de franchise» ci lisaient la charte octroyée d'avance par le seigneur quand Texistence de la ville n^étatt encore qu'un projet. Alors les serfs des domaines voisins» les petits marchands» les gens de métier» ceux qui pour échapper à la tyrannie féodale fuyaient le foyer domestique» ceux-là se rendaient au nouvel asile. C'est ainsi que quelques communes eurent réellemont pour fondateur le signataire de leur charte (2).
Telles furent donc, en France, les origines diverses de la bourgeoisie : transformation des municipalités romaines ; concession volontaire des seigneurs soit en faveur des villes existantes» soit eu
(I) M. Guizoï, Hist, de la civilisation, t. IV, 16« leçOQ.
(S) M* Augustin Thierry^ Dix ans d'éitidu ki$tmiques, XV. Nous n'indiquoDs ici que les traite principaux de t'établissemeat «lu régime municipal. Nous n'ignorons pas qu'il en existe d'autres variétés parmi lesquelles l'une des plus curieuses est la pression exercée par les seigneurs sur leurs sujets pour les contraindre è acbeter leur liberté. Voy., à cet égard, M. Tailliar^ De Ca/)ranc/nsstment des communes dans le nord de la France'; Cambrai» 4837, 10-8%
fafeor des villes à naître; enfin et suriont la guerre
ouverte qui créa tant de communes libres, mais malheureusement sans lien fédératif entre elles.
Celle diversité d'origines se retrouve-t-elle en Lorraine au berceau du tiers-état? Telle est la première question que nous allons examiner.
Il sera facile de montrer tout d'abord que les instilulions romaines n'oiii été pour rien dans Tavè- Dément de la bourgeoisie lorraine à la liberté* Le régime municipal de l'Empire, quoique longtemps Tivace en beaucoup de lieux de la vallée du Rhin, n'avait pas laissé une forte empreinte sur le sol mosellan. Les villes épiscopàles enclavées^ dans la Lorraine^ mais qui n'éiaieut pas lorraines, avaient seules conservé quelques traces des institutions de rempire. Cest donc ailleurs qu'il faut chercher, pour les pays lotharingiens, Torigine du tiers^tat.
La verrons-nous dans un insurrection victorieuse? Est-ce à la guerre que le tiers-état lorrain dut la liberté? Pas davantage. Qu'un le remarqua bien, c'étaient presque toutes de grandes et populeut^es cités, celles qui s'affranchirent par la force du joug féodal. Quelques-unes pouvaient entretenir de véritables armées dans leurs murs garnis de créneaux, et si les bourgeois révoltés dormaient en paix au vain bruit des fureurs de leur maître, c'est que leurs archers veillaient sur les tours des remparts et que des herses de fer s'abaissaient devant leurs portes. Ov, en Lorraine, au temps où quelques grandes ci-
ièë frftnçafses «lef taiént à lu ifaison leili* évéque ou leur comte, il n'y ataii pas une seule ville en état d'offrir la pime k son sus^eraiii^ La capMale «néiM du duché, Nancy, existait à peine comme ville. On ebercberaît en iraio, sur le» rives de la Mewrthe oa de la Moselle, ooe agglomération méritant mieux que le nom de bourgade* Il ne faut donc ni s'étonner ni s'afiliger âi les clironiques lorraines ne nous montrent pas, au tu* sièele, de vastes associations d*bommes en armes, se réunissant dans Téglise ou sur la place du marché, prêtant sur les choses sainte» le serment de se soutenir les uns les autres contre l'oppresseur commun; puis combattant dans les ru»s et, après le triomphe, exigeant du seigaecir, en échange de la paix, une charte qui fit d'eux les libres citoyens d'une libre commune. Le silence des chroniques ne prouve pas que les ancêtres des bourgeois lorrains aieot méprisé la liberté, qu'ils
•n'aient pas aspiré, pour eux et pour leurs enfants, à une existence à la fois libre et respectée. Ce siknee prouverait, tout au plus, qu'ils n'ont point tenté
.une lutte que leur isolement rendait impossible oUv tout au moins inutile.
Ainsi ce n'est pas la lutte à main armée qui^ en Lorraine, a fondé le tiers-état. Aucune ville du du-ché ne peut se glorifier d'avoir été une commune dans le sens qu^avait ce mot au moyen Age. Aucune
ville ira conquis, par une insurreelion bourgeoise,
sa charte de commune, terme qui exprimait^ il y a
sept cents ans, un système de garanties analogues, pour l'époque, à ce qu'aujourd'hui nous comprenons par le mot constitution. — Remarquons en passant que le mot commune n'est nullement syno- Dime du mot tiers-état. Celui-ci est beaucoup plus compréhensif que celui-là. Le tiers-état fut Texpression de ia liberté générale ; la commune n^est que rexpression de la liberté locale. Le liers-élat se développait et jouait, de jour en jour, un plus grand rôle politique précisément à l'époque où les communes s'effaçaient l'une après l'autre. Dans toute l'Europe il y eut des communes, mais il n'y eut vraiment de tiers-état qu'en France et dans les pays limitrophes. Quand nous^disons qu'en Lorraine il n'y eut pas de communes^ il faut en conclure, non qu'il n'y eut pas de tiers-état dans ce pays, mais seulement que les communes, les villes affranchies par l'insurrection n'y sont point, comme en France, Tune des origines du tiers-état.
Puisque la bourgeoisie du duché n'est sortie ni des anciens municipes romains, ni des communes viclorieuses, ce sont donc des concessions seigneu^ riales qui lui ont volontairement octroyé la licence d'être libre. Aussi le mot alTranchissement est-il seul convenable pour qualifier le fait qui a rendu libres les villes lorraines. Le mot révolulion serait plus qu'exagéré; il serait absolument faux. Quelles forent, dans cet afîranchisseuietit, la part, l'initiative de l'ancienne chevalerie? Quelles furent celles
du pouvoir ducal? À quelle époque remontent les affraDchissementst Quelles étaient la nature et l'étendue des concessions faites aux villes aiïraacbies? Telles sont les questions que nous devons maintenant aborder.
Le successeur du duc Mathieu II, Ferri Ul, dont le long règne embrasse plus d'un demi-siècle (1251*1 303), fut le promoteur de l'émancipation communalè en Lorraine. On citerait à peine deux ou trois chartes d'affranchissement antérieures à son avènement. C'est par lui que les principales agglomérations du duché furent dotées de libertés urbaines et de privilèges. Les premiers affranchissements en Lorraine ne datent donc que de la seconde moi* tié du xiii^ siècle, tandis que, en France, le mouvement communal avait commencé dès la moitié du xi*.
Âu nombre des villes affranchies par Ferri III nous citerons: Neufchàteau en 1257 (1); Montfort, Cbà-
(1) On lit dans les Coupures de Boumon : a Sous le prince Ferri Iii| la loi de Beaumont prit faveur, il l'admit dans ses Etats, Neufchflteau fui affranchi en 1264. 9 Cette citation est de
la rédaclion de Mory d'Elvange qui donne l'analyse de la chavle indiquée. Elle parait être la même que celle du vendredi après les Rois iS56 (?ieux stjle) dont M. Lepage a publié le texte dans la statistique des Vosges. Cette charte est très-liliérale. Quoi* qu'inspirée par la loi de Beaumont, elle n'en reproduit pas les dispositions. D'ailleurs elle n'est pas Torigine des libertés municipales de ceUe Tille. M. Lepage ineotloane une charte de liathieu II de s^pleiAre 1131.
lenoy (la résidence première des ducs). Arches,
Frouard et Bruyères en Nancy, Saiut-Nicolasde*Port, tunévilie, Gerbévillers et Âmance en 1 265, elc. (1] Le même prince affranchit d un seul coup, en 1276, la "ville et le comté de Longwy qui comptait trente-six bourgades ou fiefs principaux (2).
Les chartes ainsi concédées par Ferri 111 dérivent toutes d'une charte modèle, celle de Beaumont-en« Ârgoune. Tantôt le duc déclare purement pt simplement que la ville est affranchie et mise à la loi de Beaurnont. Tanlôt, tout en statuant que la ville pst mise à la loi de Beaumont, le duc édicté certaines restrictions étrangères à celte loi, ou supprime quelques-uns des articles du texte original. Mais partout et toujours, c est la loi de Beaumont (jui sert de type aux chartes nouvelles; c'est son esprit, souvent, son texte même» qu'on retrouve dans toutes les chartes parvenues jusqu'à nous. Une analyse de cette loi donnera une idée exacte du régime introduit par Ferri III dans les villes lorraines.
Beaumont^ situé vers les confins nord-est du du-
(1) V. M. ûigot, Hist, de Lofraine, U U, p. H3. Dom GaliDet. t^Vf., t. III^ col. Ii7, et M. Joly, Mém, de la Société
(Tarchéologie lorraine , 1868, p. 132.
(2) Voy. la liste des lreule-«ix iiefs relevant de Longwy dans Mussey^ LaLorraim ancienne et moderne^ p. 242. Voy. aussi Dom €aliiiet, Hist., t. III, col. 134. On doit ajouter encore les Charles de Poot-Saiut- Vincent^ Doicourt^ Ghàlel-âur-MoâeUe^ Gbarmes, Saink-Dié^ etc. Voy» M. Joiy, iu tupra»
èbé dé Bar, appartenait k la Champagne et relevait
des archevêques de Keims. Ce n'était guère qu^UQ modeste village quand Tarehevèque 6uiHaiime*anx«* Bianches-mains, en Tannée 1182, lui concéda cette tsharte mémorable qui devint bientôt, sous le nom de loi de Beaumont^ le partage d'un si grand nombre de villes dans la Lorraine et les pays voi-> sins (1).
La loi de Beaumont place le pouvoir politique en
la personne du seigneur, de l'Archevêque ; mais ce pouvoir consiste presque uniquement en ce que le seigneur s'appelle ainsi. De droits arbitraires, il n'y en a pas ; de droits utiles, fort peu. 11 résulte de Texamen attentif de la charic de Beaumont que les droits de r Archevêque se bornent à ceci : r il peut convo-
(1) Dom Calmel a publié nne ancienne traduction française de la loi de Beaumont dans son Hist. de Lorraine y Z*^" éd, (exemplaires cartonDés)^ t. II> Preuves^ col. â37-54i. Cette traduction, publiée sur un texte latin mal copié, est elle-même Irès-faniive. Le texte latin a été publié, pour la première fois, dans la Bibliothèque de TE -oîe des chartes (livraison de janvier i8Mv p. 248 et euiv.) par M* d'Ârbois de Jubaiafille, diaprés un mas. des archives de l'Empire, coté f , dans le earten M7 du trésor des charte?. C'est un acte d'aveu et d'Iiommage du comte de Chiny à l'archevêque de Reims. M. Digot a reproduit ce texte à la fin du t. Il de son Bût. de Lorraine, en TaméHorant et en profitant des reeUfleatioDS proposées par M. d'Arbois de JiibalQvîlle dont la version reproduit seule celle du mss. — Deux autres telles» l'an en latin» l'autre en français, ont été
quer les bourgeois pour aller à ta cheirauchée ; 2*
c'est en son nom que les plaids généraux se réunis** lent ; 3** il perçoit, chaque année» un impôt fixe, ou plutôt il touche le produit de cet impôt levé yav les ioina des magiairato municipaux ; 4^ à lui appartienneiil le four banal et le moulin ; 5° il touche la moitié du produit des amendes ; 6"" enfin le mayeur, et probablement les jurés, lui prêtent serment de MeUté* Tel est Tensemble des droits qui résident en h personne du seigneur. Le service militaire était une charge insignifiante. Si TArchevèque avait gardé le droit de mander les bourgeois à sa chevauchée, ce droit était purement honorifique : car les bourgeois ne devaient qu'un service maximum de deux jours ; Burgenm, dit la loi deBeaumont, § 52,
publiés par M. Tabbé Defouroy dans son ouvrage sur < la loi de Deautnont » (Reims i864). Ces textes ëoiit tirés de pièces qui> bien qu'appartenant aux archives de la commune même de Beaumont, ne sont pas les originaux de Guiilaume-aux-Blanches-mains. Le texte lalin u'est qu'une copie, souvent fautive, faite en avril i788 par le greflier de la chambre des coniptes de Bar. M. Defoumy.qui n'a pas connu la version publiée par M. d^Arboif de Jubainville, a cbercbé à rectifier le texte qu'il a publié à l'aide de celui de la charte de Beaufort, dont il existe à Beaumont une copie sans date. Quant au texte français, ce n'est pas une traduction de la charte originale. H est beaucoup plus développé 11 semble que ce soit un recueil d'anciennes couta<> mes de Beaumont dont la charte primitive a pu inspirer les principales dispositions^ mais qui est certainement très-postérieur à cette eharte elfe-même.
in exemtmn Archiepiscùpù^'iimt* liaçue, ipso die, vel in crastino, ad Bellummontem redibunt.
Voici maintenant les dispositions de la loi de Beaumont relatives à l'impôt foncier. On verra qu'elles ne grévaient pas les maisons et les terres de charges écrasantes :
Le bourgeois possesseur d'une maison dans la ville, ou d'un jardin hors des murs, devait douze deniers, payables par moitié : une fois à Noël et l'autre à la Saint-Jean-Baptîste. Trois jours après l'échéance, le retardataire était puni d'une amende de deux sous (art. 1^.
L'impôt sur les maisons et sur les jardins était, comme on voit» un impôt fixe. L'impôt sur les terres était au contraire, proportionnel : les prés payaient quatre deniers par fauchée ; la terre déjà en cuU ture devait de douze gerbes deux; et la terre qiuje m nemore exiirpaàaiur de quatorze gerbes deux (art. 3 et 4) (1).
Le droit prélové par le moulin et le four seigneurial était d^un vingtième sur le grain et d'un vingtquatrième sur le pain (art. 5 et 6).
Pas de*|capitation, pas de prestation personnelle; liberté absolue de vendre et d'acheter, sans aucun droit de vinage ni de tonnage (art. 2). Enfin le
(1) Ceci peut s'entendre soit des défrieheinents, soit des sartages qui se pratiquent dans les Ardeones depuis un temps immémoriai.
libre usage des eaux et des bois était concédé aus
bourgeois : Concedimus vobt's iisum aquœ et netnorum iiùerum (art. 8) , c'est-à-dire probablemenii le droit de pêche, et, en tous cas, la faculté de prendre dans les forêts tout le bois nécessaire aux besoins de chaque ménage (1).
L'admiDÎâtratiftn de la commune est confiée à un mayeur et à un certain nombre de^ jurés (yt/r^i/t) tous élus parmi les bourgeois et par tous les bourgeois (art. 9] (2) . Ce conseil électif cumulait les fonctions adininistraUves et les fonctions judiciaires. Nul ne pouvait décliner son universelle . Juridiction (art. 24). Il tenait, trois fois Tan, un plaid ou placite général (art. &3). Le mayeur et les jurés étaient responsables, vis-à-vis des officiers de TArchevéque, des revicnus seigneuriaux (art. 9). lis ne pouvaient rester en charge plus d'un an, à moins qu'une non*velie élection ne leur donnât Tunanimilé des suffrages (ibid).
L'art. 1 1 spécifiait que quiconque se présenterait
(!) îl ne faudrait pas induire de celte disposition que toutes les commuûautés mises à la loi de Beaumoat soient simplement Qsagères dans les hm de leur territoire. En fait, plusieurs sont propriétaires de ces bois ; d'autres sont usagères ; d'autres eoiin ont perdu les usages qui leur avaient été concédés.
iâj Voy. dans M. Defoumyj p. 243 un procès-verbal d'élection du mayeur et des jurés du 46 mai 1717. Cette pièce authentique, qui existe encore dans les archives de Beaumont, prouve que la charte était encore appliquée au xvui* siècle.
— aa —
à Beaumont pour y habiter en qualité de bourgeois, donnerait à son entrée un écu [unum nummum) au liiayeur et aux jurés. Le raayeur assignait en échange au nouvel arrivant une maison ou un lot de terre. Remarquons en passant que cette disposition ne pouvait être applicable en Lorraine que dans les villes dépeuplées par U guerre ou par la peste^ ou par la misère plus terrible encore.
Telles sont les principales dispositions de la loi de Beaumdnt (i). Entre toutes les chartes arrachées aux seigneurs du moyen -âge ou librement consenties par eux, nous n^en connaissons pas de
plus libérale. Peu ou pas de service militaire; de légères redevances contre lesquels les fermiers d'aujourd'hui échangeraient volontiers le canon qu'ils payent à leur propriétaire ; une admmistration communale indépendante, souveraine, exercée par des magistrats issus du suffrage universel ; la justice rendue par ces mêmes magistrats. Parmi les plus vaillantes et les plus heureuses des communes affranchies de haute lutte, combien ont obtenu de tels avaiilages? Tels sont poui laut les piivileges dont
(i) Nous ne dirons rien des dispositions relalives aux crimes, aux délits et à leur répression, ni de celtes qui règlent la procédure en justice. Nous avons entendu analyser seulement les plus iiiipoilaults, celles qui peuvent donner une idée de la coudiLion des personnes et des terres établie par la loi de Beaumont.
le duc Ferri IIl gratifia volonlairemcut ia plupart des villes de son duché.
SHI est faux de représenter Louis-te-Gros comme le patron des libertés bourgeoises de la Manche aux Pyrénées, connue le père du tiers-état IVdnçais, d'aïtribuer à la hauteur de ses vues la grande rénovation sociale qui fut surtout le résultat de Tinsurreclion populaire» on ne peut méconnaître que Ferri lU fut le promoteur de rémancipation communale dans son duché, qu'il joua en Lorraine le rôle qu'on a longtemps et faussement fait jouer à LiOuîs VI en France. Le fait matériel de raffrauchissement des communes par Ferri 111 est constant et ne peut prêter à la discussion. Mais quel lut le mobile de cette générosité exemplaire? Le champ est ouvert, sur ce point, à bien des appréciations. Nous mentionnerons ici une théorie que M. Augustin Thierry a dcveloppée avec suu admirable taient ; mais qui, déjà trop exclusive pour la France, est, en tous cas, inapplicable à la Lorraine. Suivant lui, quand les rois ou les seigneurs coucédèreut sans combat de& chartes de commune, ce fut non-seulement sur la sollicitation des bourgeois, mais aussi parce que les bourgeois étaient en état d'arracher leur charte par la force, si elle ne leur était pas octroyée par le bon plaisir. 11 nie que les rois ou les seigneurs aient pu
prendre riniliative d'un affranchissement qui était toujours contraire à leur intérêt, car aucune somme une fois payée, aucune rente raisonnablement assise.
ne pouvait compenser la taille haute et basse^ et tous ces droits de mariage, de décès et de mainmorte, de ju»tice et autres qu'anéantit la création des communes (1). Si nous suivions la théorie de M. Thierry, il faudrait conclure que Ferri lli, en mettant les communes lorraines à la loi de Beaumont, a cédé à la crainte d'une explosion imminente de Tesprit de démocratie. Or^ il n^en est rien. Nous l'avons dit et nous le répétons : aucune ville du duché n^était en état de lutter victorieusement pour la conquête de ses franchises. Ce point ne peut faire Tobjet d'un doute. Si donc Ferri affranchit la plupart des villes relevant de sa suzeraineté, on ne peut voir dans ces concessions réitérées que rexécution d'un plan librement conçu et volontairement pour* suivi.
Loin de nous Taristocratique pensée de refuser au peuple toute spontanéité, toute conception collective, surtout quand il s'agit de ses plus chers intérêts. Non, les grandes masses d'hommes, les associations plébéiennes, furent, grâce à Dieu, autre chose que de l'étoffe pour la pensée d'un roi ou d^un soldat. Mais il faut savoir dire la vérité, même quatid elle diffère des tableaux que nous avions rêvés et que nous aimerions à peindre. Or, la vérité est que, dans l'affranchissement des communes Ior>
(4) Voy. Augustin Thierry ^ Dix am d'études historiques , 2° part., xtv: Sur l'affrancbissemeut des communes.
raineB» le rMe du peuple fot purement passif. Le peuple accepta avec joie la liberté qu^on lui douuait et qui comblait ses tœux« Mais les affranchift»
sements furent une pure émanation de l'initiative ducale. Ferri lU érigea la liberté des communes en système politique. La mémoire de nos pères ne sera pas souillée pour avoir teçu de ce prince des concessions qui ne lui furent ni arrachées par la violence» ni même imposées par la crainte.
Est-ce à dire que Ferri III fut épris d'un amour profond pour le peuple ? qu'il émancipa les corn-* munes pour la plus grande gloire de son règne et qu'il voulut, devançant les idées de son temps, lé* guer à la postérité l'exemple rare et admirable d'un prince démocrate sur un trône féodal? Non, sans doute. Ses vues étaient plus simples, plus conformes à l'esprit de son siècle. Il aliranchit les communes parce qu'il avait un grand intérêt à les affranchir. Si son intérêt personnel se trouva coniorme à l'intérêt général, ce fut un hasard heureux pour la mémoire de son long règne. Rien de plus. Reste maintenant à montrer par quelle fortune, en paraissant servir la cause de la bourgeoisie, le duc Ferri servait réellement sa propre cause.
Remarquons d'abord que Ferri ne se borna pas à affranchir les populations qui relevaient directement de sa suzeraineté. Il gratifia aussi do chartes communales nombre de villes et de bourgades dont il n'était que le suzerain médiat, qui se trouvaient
sous le vasfielage direct àw seigneurs de l'andeinie
chevalerie (1). Il n'est pas besoin de faire ressortir avec quel méconieateaieni la noblesse dut accueillir ces mesures ariiitraires et illégales, si Ton peut employer ce mot eu parlaat des choses du xui** sièclOé La créatîoa des communes portait la plus rude atteiute aux droits ou plutôt aux privilèges de la noblesse* En prenant Tinitiative des affranchisse^ ments sur les terres de ses vassaux, Ferri enlevait
(i) Ou ne oooaaît pas d'une manière précise les villages dont le duc de LorrainA éUdt timplementsuseniinet qui furenl ainsi
affranchis par lui. En admettant que le fait soit simplement probable^ mais non démontré, pour les seigneuries telles que Bayoo, Daraey> Dombasies, Neuviiler, Beaufremont» Passavant^ Haussonville, Parroye, Vandiëres, Florenges et Coos-la-6randville (Digol, L U. page 77), il est céiiaiu que les nobles « traversèrent privilèges et franchises qu'avoit Moiisignor donné et gratifié oerlains lieux (Mémoiiial de Louis d'fiarauoourt). — Dans tous tes cas, il est évident que l'eiefopte était contagieux, et que beaucoup de seigneurs se virent indireclemenl forcés d'accorder dans leurs domaines, contre leur gré, des franchises analogues à celles que le duc avait proclamées dans les siens. D'ailleurs, les sujets des seigneurs fuyaient les communes non affranchies pour se réfugier dans les villes ducales. C'était assez pour exciter l'animosilé des seigneurs réfractaires à l'affranchittenent Dans tous les cas , il n'est pas douteux que les affranchissements furent le principal molif de la révolte des seigneurs contre Ferri lU. M. Digot ne le met pas en question. (Voy. Hist. de Lorr., U 11) p. iiO et suiv.) — Le même fait se reproduisit plus tard. V. ibid. p. 358 et suiv*
•01 «e^ffimir» une notable partie leur oiitorilé» flans leur laisser, au moins, la coo^olaiioade garder ID échaD^ la. reconnaissance dés nonveaux boor^
geois H conquérait ainsi, à bon marché, une popuiarilé qui, déjà précieuse en elle«méine, Téiatt aussi en ce qu'elle aiiaiblissail riniluence des anciens ehevalien à proportion de ce que gagnait Tin*^ fluence ducale. Peut-être même le duc Ferri eut-il cette prétention, que l'on prête à Louis \l, d'établir en principe que toute Nille de commune relève directement de la couronne. Dans ce cas, son intérêt eût été plu« sérieux encore à l^extension des affranchissements. Rien ne prouve que Ferri 111 ait cherché à établir cette doctrine politique; rien ne prouve qu'il ne l'ait pas embrassée. En tous cas, elle est bien dans les idées de Tépoque, et il n'y a pas ténierité à supposer qu'il ait cherché à la faire prévaloir*
Il est certain que Ferri III, dans tout le cours de son règne d'un demi^siècle, soutint contra la no" blesse une lutte opiniâtre. Nous en verrons tout à l'heure des preuves non équivoques. On peut con* sidérer la création des communes par ce prince comme l'une des armes les plus acérées dont il se servit dans sa lutte contre la chevalerie.
Le corps de Tancienne chevalerie lorraine, armé des redoutables prérogatives politiques et judiciaires que nous lui connaissons, devait être et fut, en effet, l'adversaire acharné des ducs dans leur mode de
gouvernement inlérieur* A Tépoque où nous sommes
parvenus, le but politique poursuivi par la chevalerie élail tout égoïste, tout personnel. Plus tard, la cause de Tancienne chevalerie s'identifia avec celle des libertés publiques. Mais, au temps de Ferri 111, par exemple, il est clair que l'aristocratie lorraine, luttant contre le pouvoir ducal, n'avait d'autre but que la conservation ou Textension de ses privilèges. Remarquons même que, sous Ferri lil, c'est le pouvoir ducal et non la chevalerie qui défendait la cause
de la déiriocralie.
Ferri ill se crut assez fort, non-seulement pour
multiplier les affranchissements» mais même pour attaquer l'antique juridiction connue sous le nom de Tribunal des Assises de Fancienne chevalerie. On sait, par le codicile du testament de Tbiébaut II, que le. duc Ferri III prit une décision en vertu de laquelle les jugements prononcés dans les Assises de la Chevalerie devaient être, à l'avenir, rendus au nom du souverain (1).
Les chevaliers s'assemblèrent, tinrent de secrètes réunions et préparèrent un plan qui consistait à enlever le duc Ferri à la chasse et à le détenir ensuite
( i ) On ne connaît pas la date préette de ceUe révolution judiciaire tentée par Ferri 111 ; mais ou peut conclure de ceriains pifisases des aocieunes chroniques qu'elle précéda de peu de temps el motiva probablement l'audadeui coup de main qui mit la personne de Ferri aui mains des chevaliers.
dans le manoir de l'un d'eux. L'enlèvement* la dé-^ tention et la miraculeuse délivrance du ducFerri III forment l'ua des plus curieux et des plus populaires
incidents de Thisloire de Lorraine. Dom Calmet Ta rangé parmi les fables (1 )• Avant lui et après lui, les principaux éciivaiiis du xyiii' siècle l'ont passé 80U8 silence, ou ne l'ont rapporté que pour en démontrer Tin vraisemblance, eL mùaie rimpossibiliLé. La critique moderne n'a pourtant pas démenti la tradition qui s'était conservée jusque dans les chansons populaires du siècle dernier. L'exploration de manuscrits inconnus au temps de Dom Calmet a permis d'établir la vérité des faits relatifs à la captivité de Ferri. Ils ont aujourd'hui un caractère d'authenticité qui les a conquis au domaine de l'histoire (2).
Le récit que nous allons rapporter est emprunté au Mémorial de Louis d'Haraucourt dont la plume laborieuse de Mory d'Llvange nous a conservé de
( I ) Hùt. de Lorraine, t. III, col. 4i8 et 149.
(2) Voy. ta curieuse disserlatioD de M. Beaupré intitulée De la prison de Ferri W dont h tfmr de MeixMlk. Nancy; Grimblot, 1839, iu-S.
Ce pasBage^était écrit lorsqu'à para dans les Mémoires de TAcadémie de Stanislas (4166) un remarquable travail de M. de Saiut-Viacenl bur le même sujet, mais daus un sens diamétralement Opposé à celui de M. Beaupré. Quoi qu'il en soit, nous safODs que Tauteur de la prison de Ferri III persiste dans son opinion que nous adoptons complètement.
si précieux fragments. Il est un peu long, mais sa
grâce naive nous enlève le triste courage de le mutiler :
<i Pour ce que li duc Ferry avoit grandement en- « lie de gerroyer et voiut à tous meshy mettre a empescheinenl ès privilèges que certains de la « noblesse des siens estatz avoient eu prétention et « dont n'usoienien bons et loyaux gentilshommes, a mais bien comme leur duisoit à leur intérêt, dont « le pouvre peuple moult eut de soutirance, li dits a gentilshommes parfirent menéessourdes et brigues « à telles fins que traversassent privilèges et fran- « chises qu* avoit monseignor donné et gratifié cer- « tains lieux, firent complolz, et fut que certain « jour qu'ez passe temps de chasse dans les bois qui « sont par dessus li ville qu'a nom Laxou, qu'est « tout proche di Nancy, H duc resta en plaisir que « futprinspar la nuict. Parquoi certain Adriau des a Ërmoises> qu'avoit joUie femme à luy, qu ou tt disoit avoir privauiez et doulces accointances au • bon plaisir di duc, qu'estoit moult gentil prince, ,« que duisoit mieux à femelle qu'estait convoiteuse « ez ébats d'amour que li vieil et bigloux Andriao.
Et fut li duc Ferry prins et appréhendé à corps, a en certain destour, par gens armez, que couvri- « rent son chief, en tant que ne vist goutte, et fut < grandement par longues allées et venues pour- « mené et finalement mis en la tour ducliastel de « Maxéville, qu'est du fief dudit Androuin ; et ne
a sceut li duç ea quelks maias estoii^ ne siens serff viteura qu'estoit devenu.
«Un certain jour qu'avoit grandement fait bise « et gvoBse boutée, fut partie du toict en la susdite « tour enlouvée et mise en desappoint par li vent, tet fui force que certain qu'où nommoit Petit* i Jehan, et qui n*avoit qu'un œil, montit sur ladite « couverture et chantoit chansDanement qu^avoit- < on fait en complainete, et disoit que li due estoit « alli quérir, en lieu qu^on ne scavoit, place à «guerroyer ou fille tant gentille que fust à son « poinct, n'en estant onc à sa guise dans ses estatz. « Ët fust oy li chansonnement di duc, qui li pour- « parla et baillit anneau qu'avoilau doigt, et li pro- « mit grand prix, et fit commandemeot qu'allast
€ trouver sa dame eL li baillist.
« Qu'ayant fait li couvreur Jehan, fust la dame « Marguerite bien esbahie, et ne perdit temps le <K sire de Tillon, qu'estoit sien gentilhomme, et « prtnt quelque dix cavaliers, qu'estoient gens à « mains et loyaulx hommes, et chevauchèrent en « grande haste audit Maxéville, que n^est^oingde « Mancy, et fut li duc Ferry sorti di tour, que fust 4 rasée à la mointance, et li fief d^Andrian apprins « et tombe par félonie ; dont adviiil grand hoimeur . « et amitiance au sire de Tillon^ que demanda à t tousjours mais, pour souvenance de ce qu'en pre- • mier avoit porté secours à Monseiguor, li et sa lice gnée, tant que seroit en légitime procréation et en-*
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« gendrée de son chief, avinssent droict et puissance « aller, en premier avant tous aoltres, exceptant li « seignor duc, à Tadorement di seignor Dieu à Jour « que bons et loyaulx chrestiens festoyent sa mort ; « ce que fut accordé. »
Tel est le récit de la merreilieuse aventure de Feni III. Il a le rare privilège d'unir au romanesque de la légende une authenticité qui lui ouvre les graves annales de l'histoire (1).
(I) Cette aulhentidté a cependant été disculée et comb^ltue
par M. de Saint- Vincent dans les Mémoires de PAcadémie de Stanislas, année 1866^ p. Lxim. Malgré la forme attrayante sous laquelle Be présente l'opinion de l'auteur^ sa oonclusion ne nous paraît pas devoir prévaloir contre celle de MM. Beaupré et Digot> qui admellenl la réalité de l'emprisonnement du duc Ferri dans la tour de Maxévilie. Nous qènToyons' à leurs savanfs ouvrages ponr la démonstration du fait^ qui a pu être nié par Dom Calmet dans Tignorance où il était du Mémorial de Louis d'Haraucourt. Quant à M. de Saint-Vincent^ il reconnait bien qu'un duc de Lorraine a été emprisonné dans la four de
Maxéville, il reconnaît éiialement l'aLilhciilicile du JMémorial, mais avec une correcliou. Partout où il s'agit de Ferri 111, il propose de lire Jean d'Anjou, c'est-à-dire que le fait se serait passé au mmns un siècle et demi plus tard que ne l'indique d'Haraucourt. On conçoit qu'on ail pu nier le fait tant qu il reposait seulement sur une Iradition. Mais une fois qu'on admet l'emprisonnement attesté par d'Haraucourt son récit^ ne peut être divisé. Ceux qui recherchent la vérité liistorique sans se laisser séduire par le charme du siyie, reconnaîtront que la victime dea sei-» gneurs n'a pii être Jean d'Anjou contre lequel il n'eiislait aueuu
Le duc Ferri ne signala pas son retour par des eiécutions(l)JI profila seulement de sa victoire pour abaisser la chevalerie: ce fut probablement alor&qu'il fit rendre en son nom les jugements prononcés par la chevalerie dans ses Assises. La plupart des conjurés forent graciés, mais le duc fit placer sur les tours de leurs châteaux des enseignes et marques infâmes, qu'on Toyait encore au temps de Charles IV ( 2). Le sire des Armoises lui-même trouva grâce devant Ferri. Cependant, depuis la défection d'Androuin, quand un des Armoises dinait à la table ducale, sa plac^ était marquée par un couvert renversé. Cet usage singulier se perpétua comme une tradition de l'ancienne cour de Lorraine. 11 subsistait encore
motif Bérieux d'animosilé. Oo peut bien nier une tradition quand
elle n'est pas appuyée sur une auloriLé certaine. Mais quand celle tradition, encore vivante de nos jours, se trouve en concordanceavec une autorité qu'on ne méconnatt pas, on ne peut substituer à cette tradition et à cette autorité un système historique^ séduisant au premier abord, mais qui n'est justifié par aucun témoignage, ni adopté par aueun historien.
(1) La date et la durée de la captivité de Ferri n^>nt po être, jusqu'ici^ parfaitement précisées. M. Digot^ dans son Hist, de JUnaine (t. il. p. iS3 et 124), estime que cet événement singulier doit être placé vers les années 1269 ou 1270. Quant à la durée de la détention, le mèine auteur pense qu'elle n'a pas dû excéder jsisL ou huit mois.
(2j Chronologie sommaire des ducs de Lorraine et de Bar, par Duplessis, conseiller du duc Charles IV. Mss. du cabinet de M. Beaupré.
au siècle dernier» sous Je règne de Léopold (1).
On â vu» par ce qui précède, que l'affranchissemenrdes communes, dans le duché de Lorraine, est dû à rinitialive plus intéressée que généreuse de Ferri III. Les communes fenconlrèrenl dans le corps de l'ancienne chevalerie beaucoup d'adversaires et peu d'alliés. Quelques seigneurs cependant accordèrent des privilèges aux serfs de leurs domaines et mirent leurs villages à la loi de Beaumont ; mais ce fut Texception. Le fait général, c'est Ilios^ilité de la chevalerie qui partageait sur- les communes la célèbre opinion de Guibert deNogent: « Commune est un nom nouveau et exécrable. »
IV
La chevalerie sous les ducs paladins.
Le règne long et pacifique du duc Ferri III, la popularité que ce prince conquit par Taffranchissement des communes, son triomphe sur la félonie de ses vassaux, affermirent le pouvoir ducal et portèrent une atteinte redoutable au prestige et à l'influence du corps de l'ancienne chevalerie. A la mort de Ferri III, survenue en 1 303^ Thi^baut II«
(I ) M. Beaupré, De h prison de Ferri 111, p. 48.
son fih et son successeur, résolut de poursuiyre
l'œuvre commencée par son père. Les chroniqueurs représentent ce prince comme « fort enclin à suivre «conseils que disoient que luy duisoil estre le cmaistre (i).» Son naturel impérieux &*accomodait mal des prérogatives de la noblesse et lui commandait de briser le corps de la chevalerie. Il se crut assez fort pour porter un grand coup et publia une ordonnance a défendant à tout chacun noble, i ayant chastel et fief, d*armer ost et ferroierie de a guerroiement sans qu'il (le duc) Tait consenti (2),» Ce n'est pas tout. Thiébaut avait surtout à cœur d'abattre cette souveraine juridiction des Assises qui rendait sesarréts, non par délégation et au nom du prince, mais en \ertu de prérogatives innées et au nom des juges-chevaliers» Aussi Tordonnance relative aux guerres privées fot-elle bientôt « en- « suivie d'aultres et fut dit que li jugement des « sieurs qu'estoient di chevalerie ne seroit tenu, ne u gardé, si comme avoienl voulu faire ès reigne « d'avant^ que li jugement ayt dû estre mins en la
(1) Y. Uémmes de Florentin le Thienial. rAgpe de Thiébaut 11^ Bib. publique de Naney, mss. n* 27. Ces MémoÎTes
ont été publiés dans le Recueil des documents sur Tliistoire de Lorraine, 1868, â« part., p. 60.
(2) Ibidem, — Voy, aussi Coupures de Bouroon, même mis., et Doouroenissur THist. de Lorraine, 1868, part., pp. 53 et 68,
» boche du duc qui seroit, ne sans qu'à U juge- » ment ayt mis son sel et vouloir ; ce qui fut fait en 0 Tan 1303 (1). o Âinsii non-seulement Thiébaut entendait que les jugements du tribunal des Assises seraient rendus en son nom, mais il prétendait même que ces jugements n'eussent de force exéeutoire qu'après avoir été revêtus de la sanction ducale.
Ces ordonnances étaient un véritable coup d'Ëtat« Ëlles opéraient dans la constitution traditionnelle de la Lorraine une révolution radicale en frappant ' au cœur le corps de Tancienne chevalerie, seule institution qui fit coatre-poids au pouvoir du prince.
Les réformes audacieuses décrétées par le nouveau souverain répandirent parmi la noblesse une stupeur qui se changea bientôt en courroux (2}« L'affranchissement des communes» les innovations opérées sous le règne de Ferri III avaient affaibli cette flère aristocratie ; mais elle restait assez puissante encore pour défendre les armes à la maia ses derniers retranchements.* Les seigneurs, après quelques conciliabules, décidèrent de réunir toutes leurs forces pour offrir au duc une bataille rangée. L'armée ducale et celle des chevaliers se heurtèrent dans les environs de Lunéville. La victoire favorisa
(1) Ibidem. — C'était la reproduction aggravée despréteotiODS de Ferri lU.
(2) c Furent grandement esbahis et eourroces > (Thterriat^
ibidem].
le duc Thiébaut; c'est à peu près tout ce qu'on sait de celte rencontre. Dom Calmet ajoute que le duc
punit les vaincus, « les uns par l'exil, les autres par » la destruction de leurs châteaux^ et tous par la » réduction de leurs privilèges dans de justes bori nés (1). »
Quoi qu'en dise Dom Calmet, les vaincus de Lunéville ne paraissent pas avoir été très-rudement chà* liés. C'est sans doute aux seuls chefs de la rébellion que s'étendit la peine de Texil» qui d'ailleurs fut de courte durée. Quant au démantèlement des forteresses, il n'est pas vraisemblable que cette mesure ' ait été exécutée, ni mémequ^elle ait été prise. Gomment supposer que les seigneurs aient laissé saccager, sans combattre, des châteaux, qui, même après le désastre de Lunévitle, pouvaient être facilement défendus? Le duc Thiébaut II, suivi par la chevalerie, combattit dans les rangs français à la bataille de Mons-en-Puelle, donnée le 18 aoât 1304, c'està-dire quelques mois après la rencontre de Lunéville. Si ce prince, peu de temps après avoir réduit la révolte de ses vassaux, s'est mis à leur tète pour aller guerroyer au loin, c'est que son triomphe n'a-
(1) ûom Calmet, ffist,,U III, col. 237. La prise d'armes de la chevalerie et 8a défaite à Luoéville datent de la fin de i303, ou peuUétre du commencement de 1304. Il nous est impossible d'assigner une date plus précise à cet épisode si intéressant des apnales de Tancieime chevalene lorraine*
tait pas été suivi des représailles terribles et gêné* raies doot parle Dom Calmet ; c'est qu'après 1^ ba«* taille une réeoneiliation» au moins passagère, «fait uni le vainqueur et les vaincus.
Dans notre opinion» le principal résultat de la vicloire de Thiubaut fut d'assurer rexécutton 4es ordonnances relatives aux guerres privées et aux
jugements des Assises. Thiébaut profila en outre du succès de ses armes pour publier quelques ordon^ nances nouvelles dirigées également eontre la che^ Valérie. Ainsi, il défendit aux seigneurs d'assigner le champ pour les duels sans son consentement, et leur interdit de punir de mort ou même de bannir leurs vassaux avant d^avoir reçu son approbatiooé Une autre ordonnance disposait que le gentilhomme convaincu d'avoir entrepris contre la personne ou les prérogatives du prince, traiterait avec lui du rachat de sa vie» ou paierait six mille livres de petits tournois et perdrail bou fief (!)•
En 1306, deux ou trois années seulement après le soulèvement malheureux tenté par la noblesse^ cette même noblesse fut convoquée dans la bout**
gade de Colombey (2) à Teilet d'établir délioitive-
(1) Coupures de Bournon^ règne de Thiébaut It; BIbK de Nancy, in«s. n* 27. Recueil de Doeumenti, Naney^ 1869.
(2) Coluiiibey, aujourd'hui chel-lieu de canlou du déparle* ment de la Meurthe» à 16 kilonèires su sud de Toul«
ment lespriocipes qui devraient régir, daas la suite. Tordue de succMion au Mme ducal. Nous danne» roos sur cette assemblée et sur ses décisions des détails dont l'élendue aura une double excuse. Ils nontreront d'abord, sous la forme et avec la force d'un exemple frappant, quelle était dans la via du petit peuple lorraiû, l'importance du corps de Tanciennc chevalerie et son rôle comme pouvoir législatif, lis feront voir ensuite que, malgré sa victoire, le duc Thiébaut ne se crosait pas assez fort pour ehercher ailleurs que dans ses ennemis de la veille les juges de la question de succession ; que, par conséquent, la défaite de Lunéville avait encore laissé intactes les prérogatives traditionnelles de rassemblée des seigneurs. •
L'assemblée de Colombey décida que, quand le fils aîné d'un duc viendrait à mourir avant son père, les enfants (garçons ou filles) de ce fils prédécédé devraient succéder à l'aïeul, de préférence à leurs oncles. En un mot, pour nous servir d'un terme juridique, rassemblée de Colombey établît la représentation en ligne directe en faveur des enfants des deux 9^^^ appartenant à cette ligne.
Cette décision est très-importante et caractérise fldèlemetit le rôle des assemblées de Tancienne che- Valérie.
Il ne faut pas voir en effet dans la résolution prise à Colombey le résultat <!' une délibération rendue à la hâte par quelques grands du pays, dans une eir-
constance urgente» C'était une loi fondamenlale,
délibérée et faite par le corps de l'ancienae cheva^ lerie dans un moment où elle n'était pas nécessaire.
Quelle était en effet la composition de la famille ducale lors de rassemblée de.Golombey? Ferri, le fils ainé du duc régnant, dont la mort seule eût ouvert Tapplication de la loi nouvelle, était dans la fleur de son âge ; né le i 5 avril 1282 (1), il avait épousé en juin 1304 (2) Isabelle d'Autriche. Il avait donc vingt-quatre ans et n'était marié que depuis deux ans seulement. Deux autres fils de ïhiébaut existaient encore en 1306 ; Mathieu, dont le mariage avec Mathilde de Flandre eut lieu en 1311 (3), et Hugues, qui épousa en 1317 (4) Marguerite, dame de Beaumcz et de Boubert.
L'héritier présomptif Ferri n^avait point encore d'enfants. Oa ne connaît pas d'une manière précise la date de la naissance de Raoul, Tatné des enfants qu'eut plus tard Ferri ; mais il est certain que Raoul n'était point encore né lors de rassemblée de 1306. En effet, à la mort du duc Ferri, en 1328, la
(4) Nous avons trouvé cette date dans l'ouvrage de Jean Mussey, euré de LoDgwy, imprimé ea 17 12 et portant pour litre: - La Lorraine ancienne et moderne. Dom Galmet, qui l'avail trouvée soit dans ce livre^ soit dans celui du P. Benuisi i'icartj la donne également, Bist. de Lorr., T. lil, col* 253,
(2) Dom Galmet; ibidem^ col 254.
(3) Dora Galmet, ibidem, col. 250.
(4) Dom Calmet, iàidm^
mambùumie fut confiée par les Etats à sa veuve, Isabelle d'Autriche. Raoul était donc alors mineur. Or, si Raoul était mineur en 1328. il est évident qu'il est né postérieurement à 1 306.
La composition de la famille ducale, en 1306» sera mieux comprise par le tableau généalogique qui suit :
TaiiBAoi a, doe. 1303 - 1313.
l'RfiiiT, né en 1982,
duc, 13! 8 ^ L3i'8; marié
en laui à Isabelle d'Âu< tridie.
Mathiiu , marié en 1311 à llâUlilde de Flandres.
HuGi'f*, marié en 1317 à Margaerite» dame de Beaomez et de Bonbert*
Bé 1806. /
Ainsi, lorsque l'assemblée de Colombey se prononça pour la représentation en ligue directe» rien oe faisait pressentir une application plus ou moins prochaine de ce principe. Il y a plus ; l'éventualité qui donnait lieu à Tapplication du principe consacré
en 1 306 ne se présenta jamais dans la succession ducale.
Si donc on ne peut voir dans la résolution prise à
Colombey le résultat d^une décision imposée par l'urgence des circonstances» il est impossible de lui dénier le caractère de véritable loi.
Ce caractère ressortira avec plus d'évidence encore du texte même de la déclaration de Colombey. On la trouve au nombre des pièces originales recueillies par le père Vignier. Elle y figure sous le titre de : AUestation des hauts hommes et vassaux du duché de Lorraine par laquelle il appert la coutume être que..., etc. Cette pièce est d'un intérêt capital pour notre sujet. Nous la reproduirons intégralement :
In nomine Damini, amen.
Nos, Otto, Dti gratia Tullensis epiacopus, adurûr versorum notituim dedudmus per pressentes,
Quod spectabiles et nobiles viri^ Reinaldus de Bupgmdia, comes MontisbelUgardi ; Johannesy DairAnus de Salmis ; Jo/iannes, Dominus de Bayon ; Johannes, Dominus de PuUegneio ; Petrus, Dominus de Remouilla ; Vichardus de Amancia, Eugardus de Germiny et alii quamplures nobiles et vassali ducatus Lothariï^iœ,
In prœsentia illusttis Domini Theobaldi ducis tharingiœ,
Et mstra et aliorum fide dignorum constituti pef fidem qua dicta dtifii tenebantur, asserebant et publics,
protestati sunt ;
Jus este et Âiomuetudmem w ducalu LotAarmgim,
a tmpore ctf/'m non exstat tmmoria hactennsobserva-' tm, %ti fguûiies fiUum primogenitym dum Lotbaria^ giœ qui pro iemporc fuerit mori corUiyerit aide pa^ irm, relictis liberis legttùms, mascylù vel femùus, mo vel pluribus, illœ vel illi in ducatu Lotharingiœ, prw omnibus ulus ipsius dmis Aœredibus, debeant suceedêre loco patris ;
Et hanc consuetiidinem quotiascumque in aiUea se cam ùbtukrit in dicto ducatu obseruaiam, promise^ runt dicii nobiles^ quantum in us est manu tenere et iwiolabiliter observare.
In cujus rei testimomum, nostrorum et prœdictO" nm nobilùm sigilla prœsentibus suni appensa.
Nos igitur nobiles antedicti confUemur publiée pnsscripta mmia et smffula esse vera et in eorum
testimonium sigilla nosira prœsentibus sunt appensa^ Àctum Cobmàara fèria VI, prowima post festum Jï. Bartholomœi apostoli. An. DominiMCCCVI {1).
Nous iFoyons, par le tette de cette pièce, que le comte de Moaibéiiard» Jeau de Salm, Jean de Bayon^ Jean de Pulligny, les sires d'A^mance, de Germiny,
et un grand nombre de seigneurs [alii quant plures) se rassemblèrent k Golembey» le 2& août i306« Se réunirent-ils de leur autorité privée? Non, ils se
(i) Voy. Vignier^ La véritable origine des très-illunlres ttuûion» d'Ai$ac€,jdeJMÊirain€, atc^ pp* 1^9 et 150.
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réunirent parce que le duc les convoquait et qu'ils lui devaieal aide et assistance : per fidem qua dtcto duei tenebw/Uur. FauMI considérer leur décision comme l'œuvre de quelques particuliers» et» à ce titre, lut refuser l'autorité qui émane d'un véritable pouvoir législatif? Non, car si les chevaliers réunis à Colombey agissaient en leur nom personnel, ils agissaient également à titre de maudalaires. Ils avaient reçu le mandat de leurs pairs absents : Et nostra et aliorum fide diqnorum comtituti. Ils représentaient la chevalerie entière, c'est*à-dire la nation elle-même, dans ces temps si durs pour nos pères, oii l'aristocratie, propriétaire du sol et des hommes, pouvait seule participer à Teiercice du pouvoir lé* gislatif. ^
Peut-on , du moins, ne voir dans la décision de Colombey qu'une loi véritable, mais dépourvue de force exécutoire? Pas davantage, les chevaliers, après avoir proclamé le principe, se sont engagés à le faire respecter : pramisemnt dicUnobiles quantum in eis est manu tenere et inmolabiliter observare. Voilà la formule exécutoire qui assure main-forte à la loi, voilà le principe sortant du domaine de la spéculation. Les chevaliers, qui ont seuls la force, la mettent au service du droit quMls viennent de créer, Et quand ils ont apposé leurs sceaux au bas de la loi nouvelle, ils n'oublient pas de la promulguer ; ils la font porter à la connaissance de tous, par l'éyéque de TouK ainsi que nous Tavons
VU en tête du texte rapporté, texte qui semble être UD mandement de promulgation de la loi faite à Colombey (!)•
(1) Chevrier (/oc. cit.) place ù Ncufchâleau l'assemblée de 4306; c'est uoe erreur dans laquelle Ta probablemeot fait UMtber le Mémorial de Louis d'flaraaoourt. Ce cbrooîquear dit, eo eflet : < Eo Tao que millième fusl 1306, furent ehefa» liers et nobles ett la ville de Neufcha$tel appelés en assemblée à telle ûû que décision fuât qu'en ensuyvant Tus et costumée que furent à point de aouvenance d'hommes viTants en la du» ciliée^ 11 fils masles dl susdiet Ois aîné d'iceluy qui feut duc,
elc » (Mémoires de Louis d'Haraucourt ; bibl. de Naney;
m», n** i7). Nous n'hésitons pourtant pas à affirmer que l'assemblée de 1306 se tint à Colombey et non i Neufchâteau, Le îexle rappoili' par Vignier mérite tuule créance. lia été copié sur un document original. Entre ce texte précis, authentique et le fraiment des «chroniques de Louis d'Haraucourt, il n'y a point d'hésitation possible. — Haraueourt parait d'ailleurs aYoir altéré le texte de la déclaration de Colombey sur un point beaucoup plus grave. Il semblerait, d'après lui, que la représentation en ligne directe fut établie seulement au profit des fils du fils atné prédécédé. Le teite de Vignier Tétend au contraire for»
meiiement aux ûlies ; masculis vel feyjîïnîs,.. illœ ml illi
Remarquons en passant que le texte de la déclaration de Ckn lorobey est un excellent argument en faveur des historiens dont Ja trilique n'admet pas l'existence de la loi salique en Lorraine. Naus ne sommes pas un partisan du système de la masculinité. Nous reconnaissons donc facilement que la déclaration de Colombey, qui finit loi, suivent nous, implique rexclusion du droit absolu des mules. (Voy. Digot^ De la niasculinilé du dachc de Lorraine, if em. de l* Académie de S(an,, année 1853, p. 478.)
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AiliSL, le ca^'ps de la clieyalem, on tout au moios ses mandataires, réuaîs en grand nenbre {et aU
quam plures) àColombey, en 1306, établit le principe de la représentation dans l'hérédité au trône. L'ancienne chevalerie était doïic investie du pouvoir législatif dans les usages constitutionads de la Lorraine. La décision prise par l'assemblée de Goloail)ey n'est pas ie seul exemple que nous eussions pu citer pour montrer les attributions législatives de ce corps > illustre dont nous cherchons à retrouver le passé* Si nous avons plus spécialement porté notre attention sur rassemblée de Golombey, c'est qu'elle nous en a paru digne pour plusieurs motifs, liln eiïet, doqseulement Tobjet de la délibération des seigneurs avait en lui-même une grave importance,; mais il faut remarquer surtout que la question tranchée, ou plutôt la loi faite par l'assemblée^ n'avait aucun caractère d'urgence ou de nécessité. Si donc, dans ces circonstanceSi Finlervention de la noblesse parait avoir été conforme à la tradition, aux usages constants^ aux moeurs politiques du pays, c'est qu'on peut affirmer hardiment que le corps de l'ancienne chevalerie était investi du pouvoir législatifs^
Le vainqueur de Lunéville, Thiébaut II, mourut en 1 3 i 2. Son règne n'avait duré que neuf années. Nous venons de voir qu'en 1306, alors que lelrioniphe du pouvoir ducal sur la noblesse était encore de date bien récente, la chevalerie s'^lait assemblée à
Coioaibey, et, en vertu de ses antiques prérogatives» avait promulgué une loi importaole. Ce ftiît montre bien que le duc Thiébaut n'avait pas, comme on Ta 4it, réduit à merci la noblesse de son duché. En convoquant les seigneurs à Colombey, Thiébaut oéda-t*^iià un mouvement de générosité qui lui in-terdisait de dépouiller entièrement les iraincus de leurs priviféges T Dolt'On penser, au contraire^ que la victoire de ce prince n'était pas assez complète pour lui permettre de s^arroger tous les droits qui étaient autrefois le partage incontesté des vaincus ? Nous ne saurions nous prononcer sur ce point. Quoi qu'il en soit, il est certain que, à Theure de la mort, le duc Thiébaut rapporta spontanément Tordonnance rendue au commencement de son règne et qui était dirigée contre la juridiction des Assises. On trouve en effets dans un codicille daté du 2 mai i3i2, onze jours avant sa mort, les dispositions suivantes : «Nos Thiebaus.... as fait ordenemens et « establissemens que toutes les mauvaises costumes « qui estoient eslevées en mon tans fussent rappelées «et mises à néant. •• éspecialement que li juge* « mens des éhevaliers soit tenus et gardés si comme « il fit jusques à tant mon père, et que li uns ou li « d*tti ne puissent mettre lor jugement en la boche a du duc que sera » (1).
(t) VipÂtf, là vértttMe origine, etc., p. 252. L'orlbographe du passage dté adù èire altéiée par le P. Vigaier.
Les coDceMions contenues dans le codicille de
Thiébaui rendirent plus exigeants les nobles qui eu avaient profité. -Ce prioce avait à peine fermé les yeux que son fils, le duc Ferri lY, eut à combdiUe une nouvelle prise d^armes de la noblesse. En effet, quelques seigneurs se refusèrent à reprendre du nouveau souverain les fiefs qui relevaient du duché» Jean, comte de Dachsbourg, et Louis, comte de Kéchicourt» 15e mirent à la téte des mécontents. Mais ils s'attaquèrent à un adversaire redoutable. Ferri IV, que l'on a surnommé ie iMiteur, tant il fut âpre au jeu des batailleb, marcha sur eux et les atleignit entre i'abbaje de Uesse et Lorquin. L'armée des seigneurs essuya une défaite complète. Ceux qui avaient trempé daos la sédition lurent trop heureux d'obtenir leur pardon en prêtant humblement le serment de loi et hommage (!)•
Ce fut ia dernière prise d'armes de la chevalerie. La lutte n'est cependant pas finie entre elle et le pouvoir ducal ; mais elle revêt désormais un caractère pacifique, et le sang ne coulera plus. Les expéditions lointaines entreprises par les ducs mettent un terme à la lutte intérieure. Les chevaliers se pressent autour de la bannière ducale^ pour prendre leur part de toutes les aventures où les ealraine le génie batailleur des souverains de la Lorraine. ^. ,
(1) Yoy. Benoit, Origine de la numn de Lmraine, 5M.
^ Dom Cainiet^ Ilist, de Lorr., U lll, p. 255.
Corps de fer, trempés dans les combats, tous ces
vieux ducs lorrains semblent taillés sur le modèle des paladins de la Table ronde, loyaux, dévoués* religieux, ces tiommes tout d'uoe pièce, si amoureux des périlleuses rencontres et des grands coups d*épée, sont des types qiA n'ont point leurs pareils* Us sont toujours en quête de renommée. Le repos leur est odieux. Us guerroient parlout, et leur étendard aux trois alérions se montre tantôt aux colonnes dllercule, tantôt en Calabre, tantôt en Brelagae, tantôt aux confins de la Lithuanie.
Ferri IV, Raoul, Jean I"', Charles II, puis les ducs angevins, Kené Vf Jean 11, furent agités d'une lièvre ardente de combats. La politique avait peu de part dans leurs entreprises. La conquête fut rarement leur but. Si le plus pur sang de la noblesse lorraine coula dans ces luttes prolongées, il serait injuste de croire que Tintention des ducs était de décimer les rangs de la chevalerie, ils guerroyaient par goût, par habitude. Les règnes les plus courts sont char-* gés de combats. Prenons par exemple celui de Ferri IV, auquel nous sommes arrivés. Nous croyons Ferri se lancer dans la querelle de Frédéric-le-Beau et de Louis de Bavière qui se disputaient l'Empire. Fait prisonnier à la bataille de Muhldorff (1322) Ferri ne recouvra la liberté que pour se lancer dans de nouveaux hasards. L'humeur guerrière quil'avait poussé en Allemagne le porta de même à suivre le comte de Luxembourg contre Févéque de Liège.
Peu après, il se ligue avec le comte de Bar et l'arcbevéque de Trêves contre la ville de Metz.* Puis il apprend que Philippe de Valois a résolu de rétablir le comte de Flandres chassé par les cités flamandes. 11 court aussitôt à Arras, avec la fleur de sa chevalerie, pour se joindre à Tarmée française. La mort, qui \e surprit dans le triomphe de Cassel (1 328) imposa seule un terme à ses aventureuses expédi«* ttons*
Le fils de Ferri lY, Raoul, était mineur è la mort
de son père. Lie testament de Ferri, rédigé en 1315, ne contenait aucune disposition relative à la main* bournie. En pareil cas, la chevalerie, comme nous ravonsvQ, avait toujours décidé la question de régence. Elle se rassembla selon Tusage et cooOd la mainbournie à la veuve du feu duc, Isabelle d'Autriche. Un vieux chroniqueur nous donne, sur cette assemblée, les détails suivants : « En Tan que fust € millième i329, Monseignor le duc estant allé de « vie à trépas, Monseignor son fils, à qui la duchié « venoit, n'estant à poinct pour la régir, et n'estant « pas dict qui serait mainbourg, lurent en la plaine ff qu'est proche Nancei, entre la susdite ville et cer^ « tams chaste! qu'a nom Saulrupt, ajournés gentilsc hommes, chevaliers et escuyers par le sire Ma- « thieu, sire de Teinlru, Hue, sire de Remigni, les c sires du Ghastel, de Bafnemont et Yademont, et a feut la mainbournie acquise et baillée comme estoit
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< d^aocieimeté, «s et costume, «ofii que reigièreut
« en présence de puissante dame et haute princesse ft Isabelie qui accepta la maiobournie du aieu fils t Raoul, que fusi anèiiée de conseils el bons avise-
< ments que pourraient lui parfouniir révéreudia*
< sime père évesque Tonias Boilémont de Toul qui c estoit à rassistance et que signa ainsi que firent « aulires présens » (i).
ÂiQsi cette assemblée se composait de a gentils* c hommes, chevaliers et escuyera • c^est-ànlire dea membres de la chevalerie* Quelques prélats y ac«> compagnaient sans doute l'évéque de Toul. Mats sMls figurèrent à rassemblée, ce lut en qualité de cheva* Vers et non en qualité de prélats. L'évéque de Toul lui-même, Tlioaias de liourlémont, était d'une famillct de la chevalerie.
Remarquons que rassemblée ne se réunit pas au palais ducal, mais dans une plaine, à la modo dos Germains.
Cette assemblée de l'ancienne chevalerie est la
seule que nous connaissions sous le règne de Raoul. Le duc Raoul n eut point de démêlés avec la noblesse et donna à la Lorraine la paix intérieure. 11 fut pourtant un des plus fougueux batailleurs de son siècle, et, àTexemple de son père, il entraîna sa chevalerie dans une suite d'expéditions où, comme Ferri IV, il finit
(I ) Mémorial de Louis d'Haraucoiirt, BiU. publ. de Nsney ; m». n« 27, et Documents sur THut. de Lorr. 1868.
par trouver la mort. Raoul est le type de ces ducs paladins qai occupèrent, jusqu'à Réné II, le trône de Lorraioe. Le héraut d'armes^ du Boulay, rappelle « le parangon des princes Lorrains. » Il commença par guerroyer contre le comte de Bar. Mais bientôt les grands champs de bataille le réclamèrent. La guerre de cent ans venait de s'ouvrir par la défaite de l'Ecluse, sinistre présage de plus sinistres revers. Raoul n'hésita pas à courir, avec sa chevateriei au secours de Philippe de Valois, son oncle et suzerain (1). A peine était-il ^rrivé au camp français, qu'une trêve fut conclue. Mais Raoul avait quitté la Lorraine pour combattre et n'entendait pas y rentrer sans avoir accompli quelques actions d'éclat.
Au moment oii fut signée la trêve avec les Anglais, Alphonse de Castille adressait un appel désespéré aux princes chrétiens. L'Espagne était inondée sous un nouveau lloi musulman : une innombrable armée pressait Tarifa, et menaçait de s'avancer promptement vers le nord.
Le chevaleresque Raoul saisit une si belle occasion. Il prend congé de Pliilippe^ et voilà qu'une petite armée lorraine chevauche à travers la France, chevauche à travers TEspagne, par plaines, par monts, de jour, de nuit, et arrive assez tôt aux con-
(I) Le duc Raoul avait épousé Marie de Blois^ fiUe de Guy de ChatillOD, comte de Blois» et de la sœur de Philippe de Valois.
fins de l'Europe pour prendre sa part de coups de
lances et de glorieuses victoires.
Raoul quitte TEspagne après la bataille de Tarifa et vole en Bretagne où la valeur des chevaliers lorrains allait trouver un emploi. Beau-frère de Charles de Blois, Raoul embrasse sa cause. Il assiste à la reddition de Chateauceaux et au siège de Mantes.
S'il faut en croire quelques Iiistoriens, Raoul, avec la fleur de sa chevalerie^ entra en lice dans un combat où deux cents chevalier français luttèrent contre deux cents chevaliers Bretons. Il survécut à cette périlleuse rencontre et ne retourna en Lorraine que pour batailler contre les antagonistes héréditaires de sa race, Févéque de Metz et le comte de Bar.
Le coâur des preux d'autrefois battait vite sous leurs cuirasses de fer ; la vie du duc Raoul fut partagée entre Tamour et les combats. Dans une de ses guerres en Lorraine, Raoul assiégea le château de Vandières, défendu par la châtelaine. Il prit le castel et la dame, qui s'appelait Alix de Ghampey. Mais le véritable captif était Raoul, qui fut : « moult amou- € reusement aheuris de la dicte dame et avoit bien « raison, car ne fusL oncques en nos pays tant belle, «et qu'autant «gentil corsaige et scavoir (1). » Un jour îlaoul la quitta pour aller combattre contre les Anglais. Ce jour là, Alix entra dans un cloître. C'é-
(i) V. Mémorial de Louis d'Harauoourt^ Règne de Raoul Bibl» publ. de Nancy^ inss. n* 87.
tait pour o'6a plus sortir dt plaurer éteroeUm^ la mort de son bel tmy. Raoul trouva une fin digae de lui dans la fune&le bataille de Crécy :
I Si mourast j n^eii soit reproaché :
« Trouvé (tiet le plnt approudié a Des Anglais... (I). »
Telle fut la vie de ce paladin auquel la cbevalerie
lorraine fit collège sur tous les champs de bataille de TËurope*
L'héritier de la couronne ducale était un enfant encore au berceau (2). liais le duc Raoul, dans sou ^ testament, avait tranché d'avance les difficultés que pourrait soulever la tutelle de son fils en désignant comme régente la duchesse sa veuve. Marie de Blois était une femme jeune encore, douée de grâce et de cœur^ mais faible quoique obstinée; peu capable, au demeurant, du rôle difficile que lui avait assigné ia confiance du duc Raoul (3) . L'ancienne chevalerie
(1) Ëpitâphe du due Raoul. Vigaier, La vérUaàie origine, etc., p. 167.
(2) Sur râge du duc Jean I*% au moment de la mort de m père, voy. M. Digot, hisL de Lorr.,X, H, p. 237 et suiv.
(3) Dom Galmet représente, au contraire, Marie de BloU comme une ferame c habile dans Fart de gouverner, hardie, entreprenante et capable des plus grandes choses. » Si ce langage peut être considéré comme vrai au jour où Marie prit en main les affaires de TEtat, la conduite de la n^gente parvenue au pouvoir dément son apologiste*
n'aiiit pas i(Bansjbiuidé son coneoun h Raaul et k
F erri IV, pour les périlleuses ayeotiires où les pous^ laieot leurs instincts bataîUeurs. Mais, toul en prodU guant soa sang et sa fortune pour faire honneur à la reoommée du prince» elle demeurait intraitable
sur le chapitre de ses privilèges. Le gouvernemeut
passait des mains d'un rude soldat à celles d'une
jeune femme a\ec la perspective d'une régence qui devait durer environ quatorze ans ; c'était, pour la chevalerie, une occasion unique de tenter la résurrection de son ancienne prépondérance. Elle n'y faillit pas. Divers passages des chroniques attes* tent les etiorts des seigneurs pour imposer à ia régente la reconnaissance de leurs privilèges. Les chroniques sont malheureusement assez confuses sur ce point. Aussi n'est-il pas facile de démêler quelles étaient^ ai| juste, les prétentions de la noblesse, par quels moyens elle les fit valoir, et jusqu'à quel point ' ses leatatives furent couronnées de succès. 11 parait certain que, dès les premiers temps de la régence» les chevaliers hrent entendre des doléances, contenues en apparence, mais appuyées probablement par la sourde menace d'une prise d'armes. Il semble que la duchesse ait cédé, au moins en paroles, mais sans réaliser entièrement ses promesses (i). Peu de temps après, elle épousa en secondes noces Ferri, comte de Liuanges, et dut, aux termes du
. (1) Voy» M Digo^, /Ji6t, de lurram, t. Il, p. 251).
testament de Raoul, partager la régence avec Eberhard ou Errard II, comte de Wurtemberg, Mais ce prince, vivant éloigné de la Lorraine, prit peu de part à l'administration du duché qui, en îàii, demeura presque entièrement aux mains de Marie de Blois. La duchesse, après son nouveau mariage, se crut assez forte pour retirer à Tancienne chevalerie quelques-unes des concessions qu'elle lui avait faites. Les nobles se souvinrent alors que Marie n'était pas seule régente et s'adressèrent au comte de Wurtemberg. Eberhard accueillit les remon* trances des délégués de la noblesse lorraine et engagea la régente à y déférer elle «même. La duchesse parait avoir tout d'abord repoussé avec hauteur et obstination toute idée de concession. Enfin les ins* tances, et peut-être les menaces, du comte de Wurtemberg la contraignirent à céder. Elle fit expédier . des lettres dans lesquelles elle rappelait et confirmait, au nom de son fils, les privilèges de rancieone chevalerie (1).
(I) «Ce fut au susdit comte de Warteniberg que s'adres-
c seront Messieurs de raocienne chevalerie, à telles fins que c d'obtenir confirinatioD» par lettre du prince, de eertoins privi- € léges dont leurs ayeui s'étaient, d'andeuneté, fait donner
« ieiUes. Ce que la ducliesse mainbourge avait prétendu faire c refus. De ce survint querelle entre elle et le comte qui, c pour ce que la duchesse avait pris second mari, avait pris c grande autorité. Messieurs de la chevalerie eurent ce qu'ils € demandaient, > (Coupures de Bournon, règne de Jean I*/ ;
Le comte de Wurtemberg se rendit à la cour de
France^ en 1353, et ût hommage au roi, au nom de son pupille, le jeune duc Jean I*, de tous les fiefs que les ducs de Lorraine tenaient de la couronne de France (1). Ëberhard prit à cette époque uoe part assez active aux affaires de Lorraine. Ce subit souci des soins et des devoirs de la régence peut être attribué à Tintérèt personnel du régent*
En effet, il est certain qu'en 1353 la fille du comte de Wurtemberg, la princesse Sophie, était
déjà fiancée a\| duc Jean I" à peine âgé de sept ou huit ans (2) .
Peu de temps après les fiançailles de sa fille, Eberhard de Wurtemberg reconnut sans difficulté les privilèges de Tancienae chevalerie que Marie de Biois avait tenté de supprimer. En juillet 1353, Tanoée même de Thommage à Pans, Ëberhard, comme tuteur de son futur gendre, prêta sur les évangiles (probablement à Nancy) le serment solen*
Bibl. publ. de Nancy, mss. Èl, et Recueil de Documents sur miât. de Lorraioe, 1868.)
(i) Le teite de Fhommage prêté par le comte de Wurtemberg au roi est à la Bibliothèque impériale, Coiiect. Dupuy, TOI. 204-â05, fol. id.
(S) c Pour cause de mariage de nostre cher et aimé seigneur, Jean, duc de Lunaiiie et Man his, et de Sophie, nostre fille. » (Sernent du duc de Wurtemberg à Nancy, voy. Uogévilie, 1. 1^ p. 290
nel à% < guider toutes ks libertés de la dodiié, des c nobles.*, el de toutes bourgeoisies et commuoes. » Ces engagements pris au nom d'un mineur* furent
respectés par lui (1).
Ces privilèges n'étaient donc pas perdns. Ils
étaient amoindris peut-être, mal définis, non spécifiéSy plus ou moins altérés par les luttes entre le pouvoir ducal et la chevalerie; mais 1ê$ racines de Tiostitution étaient tellement profondes et vivaces que si les ducs avaieal pu l'abattre un moment^ ils n'avaient pu la détruire* C'est ce qui apperattit manifestement au siècle suivant.
Toutefois» avant d'arriver à la victoire complète
et (Jcfinilive de la chevalerie, il importe de voir comment elle a été préparée et de reprendre la suite des événements^
£n 1360» le duc Jean ayant atteint Tàge de quatorze ans fut déclaré majeur et prit en main les
rênes de l'Etat. Il était, comme ses ancêtres, épris de gloire et avide d'aventures. On le voit» dès i3$3i à peine sorti de l'enfance, se lancer dans une croi-
(i) Le texte du serment est rapporté par RogéviUe» t. PS p. S9. Il en existe un Vidimus au Trésor des chartes de
Nancy. Regislie U. 307. Le imn de la duchesse co-régenle, Ferri de Linanges, approuva et signa de son scel les lettres de serment du comte de Wurtemberg (juillet 1353). Yoy* Rogéville, p. 30.
stde eotrepriae par la chetalerie teutoaique contre
les peuplades presque barbares encore de la Lithua* aie. Peu de temps après» le voilà qui court en Bre» tagne, avec sa noblesse, au secours de Charles de Vim, son onde materneL 11 comlMit à la bataille d'Auray avec la vaillauce familière à tous les prin-* ces de sa race. Mais la fortune trahit ses armes. Il est Dût prisonnier en même temps que le brave DagueacHn (29 septembre 1364). ^La comtesse de Mûûtibrt obtint promptement pour lui une liberté Irien nécessaire» car les routiers commençaient à &ire des incursions en Lorraine» et menaçaient le pays d'une dévastation systématique. L'archiprêtre et ses bandoB de pillards occupèrent plusieurs fois le duché et finhrent par se retirer, à demi vaincus par les armes, à demi satisfaits par de grosses ran-^ çons. Peu après, le duc Jean fut encore appelé sous les drapeaux de la France. 11 s'agissait de mettre à la raison les Flamands révoltés^ ou plutôt il s'agissait de savoir « qoi remporterait dans la conduite « des choses humaines de la noblesse déjà sur son « déclin ou de la bourgeoisie dont le flot commen-a çait à monter (1), » Le duc Jean prit avec la chevalerie lorraine une part glorieuse à la bataille de Hûosbeck (27 novembre 1382) et revint dans ses Etats, qu'il ne devait plus quitter désormais pour
(1) M. de Sainl-Mauris, Etudes sur VHist. de V ancienne Lorraine, 1. 1*', p. 204.
aller gueirojer au loui. Ce corps de fer fui attaqué
par un mal inconnu qui le .mina sourdement et le
condamna au repos. L'àme ardente de ce prince soldat dut bien souffrir pendant la longue maladie qui le conduisit au tombeau, il succomba dans la fleur de la ne, vers la fin de l'année 1390.
Les premières années du règne de son fils, le duc
Charles II, sont occupées par les expéditions loiataines* Le souverain s'efiace, en quelque sorte, ou n'apparail que de loin en loin pour montrer en première ligne le paladin en quête de renommée. Cest un curieux spectacle a de voir le chef d'un petit Etat, perdu pour ainsi dire au milieu de TEi^rope, se lancer dans une croisade contre lunis, entreprise parles Génois sous le commandement du duc de Bourboni faire le siège de Carthage, battre et rançonner les infidèles, délivrer de l'esclavage nombre de chrétiens; puis à peine de retour, aller en Hongrie guerroyer contre les Turcs, prendre femme chemin faisant, la mener à Nancy, et bientôt après se hasarder de nouveau dans de lointaines régions (1). »
Charles n'avait pas paru sur le champ funéraire de Nicopolis : mais, profondément touché du désastre des chrétiens, il jura de tout tenter pour les venger* Il rassembla sa chevalerie et se porta non sur
(1) M. de Saiat-Mauris^ Mtudei Aisiorigues sur l'ancienne Lorraine, U I*% p. 209.
Ja Hongrie, où la lutte était suspendue, mais en PrussOi au secours des chevaliers ieutoniques. «Des ff batailles où figurent des armées de deux cent « mille hommes» un roi barbare vaincu et fait pricsonnier; une autre victoire remportée au retour a sur un duc allemand, tels auraient été, d'après « une chronique manuscrite, les exploits hyperbo* « liques qui signalèrent cette courte campagne (1) . )^ D'anlr^â guerres marquent encore le règne de
* Charles IF. Il ne nous apparlient pas de les raconter. Nous n'avons pas à insister non plus sur le rôle que joua le duc de Lorraine dans les troubles qui déchiraient la France. Disons seulement qu'il reçut d'Isabeau de Bavière Tépée de connétable en 1428, mais que, peu de mois après, il se retira dans sa capitale où il ne s'occupa désormais que du gouvernement de son duché*
L'autorité du pouvoir ducal était alors à son apogée. Plus de cent ans s'étaient écoulés depuis le jour où la plaine de Lunévilie avait vu la défaite de Tarmée des seigneurs. Les ducs qui, dans cet intervalle^ ont occupé le troue de Lorraine, furent emportés par le vertige des combats, et promenèrent leur bannière sur tous les champs de bataille du inonde chrétien. Ou ne saurait prétendre que leurs lointaines expéditions avaieut pour but de distraire la noblesse des
(1) M. de Saiat-MuunSj il/idem, p. 210.
affaires intérieures, de s'assurer ainsi la paii au dedans, au prix de la guerre au dehors. Si pourtftilt telle n'a pas été la cause de leurs guerres sans trêve, fel en flit Peffet. L'ancienne chevalerie, toujonw remuaute, trouva dans des combats sans cesse renouvelés un aliment pour son activité batailleuse. £ile embrassa toujours et partout, en face de Té- Ifanger, la cause de ses ducs, n en résulta que les dissensions intérieures s'apaisèrent et que Tftitorité ducale s'affermit de plus en plus. C'est pourtant alors, c'est après la mort de Charles II, que le corps de Tancienne chevalerie lorraine conquit pacifique*ment et d'un seul coup tous les privilèges que, pendant des siècles, elle avait vainement demandés à Ja force. Sa victoire eut la rare fortune d'être la victoire du peuple aussi bien que celle de l'aristocratie. On va voir désormais chaque nouveau duc, à son avènement, jurer solennellement de maintenir les privilèges de la chevalerie et, avec eux, les franchises de la bourgeoisie. Les députés des bonnes villes vont s'asseoir à côté des prélats et des chevaliers pour délibérer avec eux sur l'intérêt de la chose publique. Quelles furent les causes de ce grave événement? Quels en sont les incidents? Le sujet mérite une attention spéciale et nous arrêtera un instant.
Victoire définitive de la chevalene lur le pouTOir ducal.
Nous avons vu que rassemblée de Tancienne che-
\alerie réunie, en 1306, à Colombey, sur la convocation du duc Thiébaut il, avait établi une loi desiioée à régir la succession ducale. Aux termes de la loi votée à Colombey, si le fils atné d'un duc venait à mourir avant son père, laissant des enfants légitimes, garçons ou filles, ces enfants devaient succé* der au duché, à l'exclusion de tout autre héritier, et même de leurs oncles (1). Ainsi la loi salique n'avait pas prévalu dans le duché de Lorraine, et la fille orpheline du fils aîné d'un duc recueillait la succession de son grand-père, à Texclusion des propres fils du duc de ciijus. S'il en est ainsi, on doit admettre a fortiori que la fille dVn duc de cujus lui succède à Texclusion des frères de celui-ci et de leur descendance.
Le duc Charles II avait eu deux fils qui moururent en bas âge. A l'époque où, quittant la France souillée par rét|*anger et pa^r la guerre civile, le duc.de Lor-
(I) ... HeUctis liberis îegitimis, masculis vel fœminis^ t/te vel »//t..« deàeant succédera loco patris. F. tupra le texte de la loi de Colpinbey.
raine se retira dans ses Etats, il ne lui restait que
deux filles : Isabelle et Catherine. Jusqu'alors, Thérédîté ducale s^était transmise de màle en mâle, sans inlerruption, comme sans obstacle. Pour la première fois, depuis ravènement de la maison d'Al- •sace, une femme se trouvait héritière de la couroune ducale. Restait à savoir si la loi de Golombey recevrait son application, si la jeune Isabelle succéderait sans rencontrer de compétiteurs. La sollicitude pa* ternelle du duc Charles II redoutait Tavenir. Il craignait qu'à sa mort Tanciennè chevalerie ne s'em*
parât du pouvoir, ou, du moins, n'exigeât, pour prix de son concours, d'e&orbitantes concessions. Il craignait surtout que sa fille ne trouvât un rival redoutable dans sou neveu, le comte Antoine de Yaudémont, héritier de la couronne selon la loi salique (1). Aussi la pensée dominante de ses dernières années fut d^assurer à sa fille la transmission paisible de son héritage. C'est probablement sous Fempire de cette préoccupation quMl renonçait, en 1418, à prendre part désormais aux événements qui s'agitèrent en France. En effet, dès la fin de Tannée 1418, nous voyons le duc Charles négocier un pro-
(1) Antoine était fiis du eorole Ferri de Vaudémont* lué à la
bataille d'Azaincourl en 1415. Ferri était le frère de Charles 11, duc régnant, et le second fils du dernier duc^ Jean, mort en 1390» A la mort de Charles II» Anloine derait donc représenter la deaceadance masculine direde du duc Jean ami aUuh
jet d'union pour sa fille qui pourtant était à peine nubile. Le fiancé était la Jeune héritier du duché de Bar, René, comte de Guise, alors âgé de près de onze ans (1).
Cest ce prince qui devint si célèbre sous le nom de René d'Anjou et qui, pendant un demi-siècle^ promena par la France et par l'Italie ses espérances et ses infortunes. Le 20 mars 141 9, le duc Charles et le cardinal Louis, duc de Bar, grand-oncle de René, se rencontrèrent au château de Foug, et arrêtèrent les principaux articles qui devaient servir de base au futur mariage. Louis s'engageait à déclarer son petitneveu héritier du duché de Bar et du marquisat de Pont->à-Monsson ; il promettait, en outre, d'exiger de « tous les nobles, féaux, vassaulx» hommes, « subjects et communautés des bonnes villes de tous « ses pays » le serment de reconnaître René comme duc de Bar, et de lui obéir comme à leur seigneur droiturier. De son côté, Charles s'engageait à faire prêter a serment à tous les nobles, féaux, vassaulx, c hommes, subjects et communautez de tous ses « pays, de tenir et obéir, après son trépas, à ladicte « demoiselle et à son mary, à cause d'elle, comqae « à leurs droicturiçrs seigneur et dame au cas que « (lui Charles) n'aurait hoir masle de son corps, né f et procréé en lèal mariage » (2) .
(1) a était né au château d'Angers, le 10 février 1408.
(2) Le traité île 1 oug est imprimé dans D. Calmet, Hist. de
Quelques mois après la signature de ce traité, le cardinal Louis convoqua solennellement à Saint- Mibiel les états du duché de Bar, et fit à son neveui en leur présence, la cession du duché, ainsi qu'U avait été convenu par le traité de Foug. D'un consentement unanime, les trois ordres ratifièrent la déclaration du cardinal, et René de Guise fut proclamé duc de Bar (i) le 13 août 1419. Enfin, le 1* octobre 1420, fut célébrée l'union de René et d*Isabelle. Cette union n'était pas seulement celle de deux enfanls d'auguste race. C'était aussi l'union de deux nobles pays que la nature avait rapprochés, mais dont la fcodalitc avait fait des frères ennemis. Le duché de Lorraine et celui de Bar allaient passer sous le même sceptre^ et leur antagonisme séculaire devait désormais être remplacé par une fusion complète et conforme à leurs intérêts comme à leurs vœux réciproques.
L'ancienne chevalerie parait avoir vu sans déplaisir le mariage de René et dlsabelle. ËUe en facilita jfnème les arrangements. Le 23 octobre 1420, Charles remit au cardinal de Bar un acte aux termes duquel il s'engageait à rendre au jeune duc René, dès qu'il atteindrait l'âge de quinze ans, les pajs et les forte-
Lorraine^ t. YI, Preuves, col. iSi. Voy. uo travail de M. Digot, intitulé X Delà maseuliniié du Duché de Lorraine^ inséré dans
les Mémoires de l* Académie de Stanislas^ aimée 1853. (i) Yoy. M. Digot^ Mémoire cité.
resses dont, eo qualité de beau-père et de tuteur, il avait le gouvernement* Quelques-uns des principaux seigneurs de l'ancienne chevalerie se constituèrent f pleiges et fidéjusseurs, et avec ce propres debleurs c et principaux répondans » du duc de Lorraine. Us s'obligeaient, au cas ou Charles faillirait à sa promesse, d'ailer tenir otage dans le château de Clermont/ en Ârgonne, à la première bonimation de Kené (1).
Lcâ chevaliers qui cautionnèrent ainsi le duc de Lorraine ne furent pas mis à Tépreuve de choisir entre la prison ou la violation d'uiie parole jurée, Charles exécuta fidèlement les conventions faites» et Ton ne voit même pas que la chevalerie ail demandé la récompense du service rendu. La noblesse sentait que rheure n'était pas encore venue de iormuier ses exigences. Tant que le trône serait occupé par le mâle soldat qui eut nom Charles II, le pouvoir ducal serait assez fort pour briser toute résistance. L'avenir semblait, au contraire, plein de promesses pour les projets des seigneurs. Le jeune comte de Yaudémont ' n'affichait pas encore ouvertement ses prétentions à recueillir Théritage de Charles II ; mais il paraissait certain que, le jour où le duc fermerait les yeux, Antoine invoquerait la loi salique et les intérêts du
(1) Voy. le texte des lettres (Idéjussaires dans Dom Galmet, Bist,, u VI, Preuves, col. 119 et suivantes; elles sont signées de vîDgt anciens chevaliers.
pays pour disputer le trône à la duchesse Isabelle. Alors le corps de Tancienne chevalerie deviendrait l'arbitre de la querelle. Alors il pourrait dicter ses conditions et conquérir, peut-être sans combat, les prérogatives politiques et judiciaires que les deraierâ souverains avaient opiniàtrément refusé de consacrer.
Nul incident ne signala les premières années qui
suivirent le mariage de René et d'Isabelle. Le août 1 424. la duchesse de Bar donna naissance à un fils. Le 11 janvier de l'année suivante, Charles II, toujours inquiet de l'avenir, fit un testament par lequel il prenait de nouvelles mesures pour assurer à sa fille lar transmission de la couronne ducale (1). Ces deux événements portèrent dans l'àme du comte de Vaudémont un dépit qu'il ne sut pas dissimuler. Il laissa échapper des paroles imprudentes bientôt rapportées au duc Charles. Le duc voulut alors tenter UB coup d'autorité. Il somma son neveu d'expédier et de sceller sans délai des lettres dans lesquelles il promettait, pour lui et pour ses descendants, de n'élever aucune prétention au duché tant que les princesses Isabelle et Catherine, ou leurs enfanb»;
(1) Voy. le testament de Charles II dans Dom Calmet, ffiti.^
U VI, Preuves, col. 124 et siiiv. Le duc Charles 11 avait diclé, le 7 février iàOSy un premier usUmeut que nous avons vu eo original aux aiehives de PEmpIre* Il est classé J. n* 2.
seraient en vie. Vainement le duc Charles réitéra
cette sommation. 11 n'obtint d'Antoine qu'un refus
significatif. i L'attitude d'Antoine» qui se posait ainsi en prétendant, nécessitait une mesure énergique. Le duc Charles envoya une petite armée^ commandée par Jean de Rémicourt, mettre le siège devant Vézelise, capitale du comté de Vaudémont. Ën même temps» il fit appel à l'ancienne chevalerie. Le 13 décembre 1425, cent quarante-quatre membres delà haute noblesse, réunis à Nancy, signèrent une déclaration solennelle qui dut apporter quelque calme aux inquiétudes paternelles de Charles IL La déclaration des gentilshommes est digne d'attention. Le préambule expose que des enfants nés du mariage de Charles U et de Marguerite de Bavière, deux tilles seulement subsistent : Isabelle» duchesse de Bar, et Catherine, marquise de hàde ; que le comte Aiitoine de Vaudémont « ayt pourchassié et pourchasse de jour en jour « d'avoir la duchié, princerie et seigneurie de Lor- « raine 9 comme héritier d'iceluy » ; enfin que « la «costume généralle et ancienne de tout temps c passé 1» reconnaît le droit des filles à succéder au trAne. En conséquence les gentilshommes signataires de l'acte font savoir à tous que par les présentes» ils ont < promis juré et cranté par les foid et sermons < de leurs corps et sur leurs honours, comme bons «loyaulx gentilshommes et vrais subjectz dudict » duchié » de reconnaître après le décès de Char-
les II, la duchesse Isabelle et ses enfants, et, à leur défaut» Catheriae ou ses enfants. Les gentilshommes Ibrminenl leur déclaration par une stipulation assez carieuse : ils s'engagent au cas où, René étant mort» la duchesse Isabelle se remarierait sans le consentement de Charles II, sUl était encore en ^ie, au sans celui des trois états, si Charles était défunt, à refuser obéissance à Isabelle, et à tenir Gatberiiite sa sœur puînée u pour vraye dame et duchesse (1). »
Jamais le corps de Tancienne chevalerie n'avait de si bonne grâce prêté son concours au pouvoir ducal. Il ne paraft pas que ce concoiut^ précieux ait été acheté par Charles il au prix de concessions quelconques. Sans doute les chevaliers pensèrent que le moment n'était pas venu, et que l'avenir leur
(4) Le président Bourcier, dans son opuscule anonyme intitulé Nature du duché de Lorraine, a contesté l'authenticité de oelte piftce (p. 63, éd. de 1730). £Ue existe en original aai Archives de l'Enîpire J. 933 4. La plupart des sceaux des Qlievaliers lorrains y auot encore appendus*
En supposant l'authenticité de l'acte (elle* est aujourdlioî dèiiiontiée), le président Bourcier fait remarquer qu'il est sans valeur en ce qu'il ne pouvait changer la loi fondameataie du duché. Mais il omet à dessein de parler de la déclaration de Coiunibey qui était bien la loi fondamentale. Peu imjioi (e que les ét^ts n'aient pas été régulièrement assemblés. D'aiileursi à cette époque^ la nation n'avait pas encore conquià tous ses droits. Les étals n'étaient pas régulièrement convoqués, la chevalerie luttait seule pour la conservation des intérêts publics.
réservait encore une occasion plus propice. Presque toutes les chroniques lorraines passent légèrement sur Timportante déclaration de 1425» Parmi leS^ anciens historiens, Florentin le Thierriat est à peu près le seul qui lui consacre quelques réflexions. Il suppose à ia conduite de la noblesse un motif singulier qui doit être signalé. Selon cet auteur, la noblesse prootamà le droit héréditaire d'Isabelle dans la crainte que le duc Charles ne voulût laisser la couronne à l'un de ses bâtards. C'est cette crainte seule qui aurait diclé la déclaration de 1425. Thierriat dit en en effet que les nobles < n'avoient faict a chose semblable qu'à telle fiti que ne fût plus grand < maU d'autant que le dict seigneur Charles avait en « prétention de faire estât à sien bàlard qu'avait de « la du Maix (i)... et pour nouvelle excuse lesseia giieurs de l'Eslat disoient encore que valoit mieux « que la duchié avint à sa fille tant belle et tant a bonne princesse qu'estoit sa naissance en bon et
{\) Alix ou Alison May ou du May, fille d'un chantre de la coilé£^ale Soini^Georges. Sa mère veadail des légumes dans une échoppe Toisise du palais ducaL Cette fille acquit on empire absolu sur Charles 11^ mais abusa peut-être de son ascendant. A la mort de Charles, une populace furieuse fit subir à la favorite les derniers outrages. Voy. la Chronique de Lorraine daos le Recueil des documents sur l'Hist. de Lorraine, t. V, pp. 30 cl 31. — Chevrier, t. 1«% pp. ^235 et 236. — Voy. aussi le testament de Charles II dans Dom Calmet, t. VI, Preuves, ooK 124 et suiv. etc.
a léal mariage qu'à petits bastards sortis de niau- « vais lieux (Ij. » Cette opinion ne parait pas soutenable. Peut-èlic le vieux duc, en cas de mort de ses deux filles légitimes et de leur descendance, aurait-il tenté de frustrer son neveu au profit d'un bâtard. Mais« du vivant d'Isabelle et de Catherine, Charles ne pouvait, songer à laisser le pouvoir i sa descendance illégitime. La déclaration des chevaliers a évidemment pour but d'évincer le comte de Vaudemont, et non un bâtard de la du May. Tbierriat estime d'ailleurs que les chevaliers, en déclaraat Isabelle héritière, ont faussement interprété la coutume du pays. Selon lui» la Lorraine est fief masculin et devait^ à la mort de Charles IL échoir à son neveu, et- non à sa fille : « Et ne peuta on dissimuler que les dicts delà clievallerie en ça « se méprirent par trop ; car ne pouvoit la duchié « esli'c à Madame Isabeau, non plus qu'aux dicis t bastards^ mais bien de droict et usance estoit eu a dévolu légitime de M. de Yaudémont que seul « avoit droict de masle et fief masculm, tel qu'est « la duchié de Lorraine (2). » Nous ne rallumerons pas la question, jadis brûlante» de savoir si les femmes pouvaient succéder au duché de Lor«
(i) Mémoires de Florenlin le Thieniat, règne de Charles IT, Bibl. pub. de Nancy^ mss. u'' â7> et Recueil de documeAts sur l'Hist. de Lorraine, 1868.
(S) Idm, tM.
raine (1). Laissons sur ce point au chroniqueur la
responsabilité de son opinion.
La déclaration des seigneurs n'arrêta pas la guerre que Charles II dirigeait contre le prétendant. L'armée ducale bloqua Vézelise qui capitula en 1428. . René vint en personne mettre le siège devant le château de Vaudémont. Mais les hautes tours du donjon défièrent toutes les attaques des assiégeants.
Â celle époque» le pauvre royaume de France était tombés! bas qu^un prodige seul semblait pou* voir le relever. Charles VU n'était plus que le roi de Bourges, c'est-à-dire une espèce de prétendant» un insurgé d'Outre-I^ire que frappaient des condamnations sous la forme légale. C'est alors que la vierge annoncée par les prophéties de Merlin surgit des marches de Lorraine et délivra le royaume des lys.
Les historiens français ont trop méconnu le caractère profondément lorrain de Jeanne d'Arc (2). II ne sera pas inutile de rapcler ici qu'avant de partir pour sa mission^ la bergère de Domremy
(1) Voy. sur cette question un excellent Mémoire dû à la plame du regrettable M. Aug. Digot. Bien que ce travail ait
pour tilre : Mémuii e sur la masculinité du Duché de Lorraine^ l'auteur conclut en faveur du droit des femmes. Ce travail a été publié dans les Mém» de l'Acad, de Sim,, année i8ô3.
(2) Voy.^ sur le caractère lorrain de Jeanne d'Are, M. P. G. de Dumast, Philosophie de l'histoire de Lorraine, p. 19 et suiv. ; Nancjy i850. — • Voy. aussi Jeanne d'Arc est-elle Lot* mne? par M. Lepage«
accomplit un pèlerinage à Saint-Nicolas de Port, le sanctuaire le plus vénéré du duché* Elle se présenta ensuite devaiU Charles II, puis sortit, armée et équipée par lui, du palais ducal de Nancy (1). Trois ans après, la vierge lorraine avait conquis pour Charles MU, la France» et pour elle, le martyre.
Charles II mourut le .25 janvier 1431. A peine eul-îl fermé les yeux que René et Isabelle se jetèrent résolument dans les bras de la chevalerie* Avant même d'en ayoir reçu aucun secours effectif, la fiUe et le gendre de Charles U accédèrent immédiatement aux désirs de la noblesse. Un acte sans précédent connu, sur lequel on ne peut trop appeler l'attention, combla tous ses vœux et l'attacha pour jamais aux liérUiers institués du duc déluiit.
Cet acte est la déclaration souveraine du 30 jan-
(1) Yoy. ta Chronique de Lorraine dans le Reeueil de Documents sur THist. de Loiiaine, t. V, 4860, pp. 44 et 45. Dans les pages consacrées à Jeannej la Chronique a édité bien des erreurs • grossières. Cependant si le témoignage de {'auteur
de la Chronique doit Cire absolument récusé quand il parle
d'événements accomplis loin de luij à Bordeaux ou à Dieppe^ par eiemplSi ce témoignage retrouve toute son autorité quand le chroniqueur raconte les faits dont il a pu^ sur les lieui mêroes^ recueillir une tradition non encore altérée. Le témoignage de la Chronique de Lorraine^ sur le point qui nous occupe^ est d'ailleurs confirmé par deux témoins entendus dans le procis de réhabilitation ; Jean More! de Greux et Louis 4e Martigny.
Tier 1431. Quatre jours après la mort da dac, sa fille et son gendre prennent leur parti sans hésitation. Sur une simple remontrance de la eheta**
lene (1)» ils proclament dans les formes les plus solennelles les droits de la nation, alors confondus avec les privilèges de la noblesse, et qui s'en dégagèrent plus tard sans affaiblir la légitime prépondérance de l'aristocratie lorraine. Ce qu'on doit surtout remarquer dans ce clociiment, c'est qu'il reconnaît et consacre, pour le présent et pour l'avenir, les anciens droits de la chevalerie, souvent méconnus par les ducs paladins» combattus quelquefois à mai a armée, et qui s'élaieiU conservés plutôt en fait qu'en droit et à titre de tolérance* Non-seulement le duc et la duchesse stipulent pour eoi-mémes, non^seulement ils jurent sur les saints évangiles de respecter des privilèges énormes (2] longuement et nettement énumérés; mais encore il déclarent que le serment prêté p^r eux devra Pètre également par leurs successeurs en montant 8ur le trône. C'est un véritable contrat entre la nationi repré'seotée parla chevalerie, et son souverain.
(1) ail a nous été remonstré par la chevalerie ^ûdict duchié
de Lorraine qu'au temps de notre seigneur et père plusieurs DOUveUetéa ont esté faictes audit ducbié (Préambule de la Dé-< clanition de 1431, Rogéville, t. I*% p. 33^ et mieux dans
Digolj Hùt, de Lorraine , t. III, p. 8).
(â) «Concessions exorbiUmles > dit M* Digot^ Ei^t. deLorrme,U Œ^p. il*
Oii doit même remarquer que l'engagement ne fut pas pris devant les étals généraux. Sans doute, cela eût été plus conforme à nos idées modernes; mais il faut bien se garder déjuger les choses. et les faits du quinzième siècle d'après les idées du dixneuvième. En 1431, le pouvoir des états était encore plus mal défini que les attributions de la chevalerie. Dans cette occasion^ la nation tout entière consentit à être représentée par la noblesse qui traita avec le souverain, en apparence pour elle seule, mais en réalité pour la nation tout entière, ainsi que le porte le texte de la déclaration qui sauvegarde «toutes les anciennes coustumes du duché. »
Jamais la chevalerie n'avait remporté une plus complète et plus pacifique victoire. Avant cette date mémorable de 1431, la chevalerie n'avait pu- parvenir à se faire reconnaître comme Tun des pouvoirs de l'état lorrain. 11 n'en sera plus de nièaie. désormais. Cette reconnaissance est biea différente de celle (jui avait élé donnée, en 13o3, par le régent Ëberhard de Wurtemberg. Ce dernier acte, entièrement personnel à son auteur, n'engrfgeait ni son pupille ni ses successeurs. Ici» au contraire, la longueur du document) sa prolixité, son énergie, tout atteste qu'il a été dicté par la chevalerie elle-mèoie, et loyalement accepté par le pouvoir ducal. Cet acte* a une importance égale à celle des constitutions modernes, avec celte différence qu'il les précède de plus de deux siècles et que bien peu de constitutions
européennes ont eu une durée aussi longue que
celle de la charte qui reconoaissait le droit lotharingien, et le consacrait non comme une nouTeauté, mm coQiuie étant aussi ancien que le pouvoir ducal lui*inème.
L'étendue de la déclaration de 1431 ne nous permet pas de la reproduire ; nous nous bornerons à en présenter l'analyse (i). Kené et Isabelle n'ont pas la prétention d'octroyer une charte nouvelle. Ils déclarent qu'ils « veulent entretenir et garder léau* «lement et bonnement la duchié en ses anciennes < coustumes et usaiges, sans les aucunement en- « freindre. » — Ce préambule comprend tout. II s'agit des états aussi bien que de la chevalerie. C'est une déclaration des libertés publiques. Sans doute, elle n''y sont encore qu'en germe ; mais ce germe se développera, même sous les ducs angevins, pour porter tous ses fruits sous René II et ses successeurs.
Le reste de l'acte concerne plus particulièrement la chevalerie dont les droits seraient en effet exorbi* (ants si le texte devait être pris au pied de la lettre. On y Ht : « Toutes et quantes fois que nous et nos « hoirs et ayant cause. voudront aucune chose « demander à ladicte chevalerie. . • Nous et nosdicts
(t) Le texle complet est imprimé^ mais avec des f uites grossières, dans RogéviUe, Die* des Ord., U I"% p. 33 f t suiv. Un texte melUeur a été donoé par M. Digot, Bist. de lorraine, t. Ul, p. 7 elsuivaûtes.
« hoirs en devons laisser jugier par la chevalerie na- « tive dtidit duchié, et aulires nobles flèfea» leurs a pairSi selon Tus et coustume dudit duchië. »
La formule finale n'est pas moins remarquable : « Toutes lesquelles choses dessus dictes et une cha- « cune d'icelles» Nous^ pour iious^ nos hoirs» succes- € seurs et ayans cause, Ducs de Lorraine et Marchis, « avons juré et promis, jurons et promettons par « présentes, léaulement, en bonne foy, et vraies CL paroles de prince et prmcesseï tenir et faire tenir» € terminer, entretenir et accomplir de poinct en « poinct, inviolablement, sans jamais aller» ne ^uf- « frir aller, en quelconque manière que ce soit, à « rencontre de la teneur de ces présentes, ne des « eboses contenues en icelles. »
Les formes, les cérémonies extérieures de ce serment furent aussi solennelles, que les en^gements pris par les souverains étaient sérieux. L'auteur de la Chronique de Lorraine les retrace ainsi qu'il suit
dans son naïf langage : « Tous les nobles à devant a (René et Isabelle) s'en sont allés. Les seigneurs de « Saint-Georges tous lui ont fait bien venant. — € Vos estes uostre duc. Or eu allant 4edan& Mancey € se l'ont tous admené, devant saint Georges se Tont « faict arresler ; de son cheval se l'ont fait démon- « ter; en l'église devant le grand autel se Font a mené ; de lui ont prins le serment de bonnement » entretenir les droicts de Loherègne et le bras séa culier. Lesdits seigneurs de Saiacts-Georges eurent
< son cheval ; se Ven ont mené ; les petits enfiints
f ont crié : Nouël I Toute la seigueurie se l'ont duc c clamé
La victoire de la chevalerie ne pouvait être plus
complète. Désormais les ducs pe pourront régner qu'en renouvelant le contrat qui lie le chef de TËtat à la nation. Cette condition a été fidèlenieiit remplie pendant deux siècles. La chevalerie usera avec modération du pouvoir qui lui a été reconnu. Jusqu'à Charles lY» elle s'appliquera, d'accord avec les ducs, à développer les libertés publiques. Le pouvoir des états sera défini» leur coaipositiou réglée, leurs relations avec les ducs nettement déterminées. Tout cela s'accomplira sans secousses, sansluttes et comme découlant naturellement des droits reconnus de la • nation.
(1) Chronique de Lorraine; p. 32, Nancy^ 4860. Mory d'El- YaQ(^ ajoute que le sermeut devait être expédié ea cinq eiem* plaires sur parcbemm, et revêtus du grand sceau ducal. Une des eipédilions était remise au maréclial de Lorraine^ trois aux baillis de Nancy, Vosge et Allemagne, et la cinquième au due loi-même (Etais, droite et usages en Lorraine^ pp. 12 et 15),
DU PHOSPHORE
PHOSPHUAE D£ PAR VOIS HUMIDS
Par m. J. NICKLÉS
Le phosphore devient noir dans l'ammoniaque, ainsi que l'a .reconnu Yogel il y a une cinquantaine d'années'; il prend la même couleur en présence de la polasse caustique, instantanément quand celle-ci est bouillante, ou peu à peu au bout de vingt-quatre heures quand elle est froide et très-concentrée. {Monù. scient., t. I, p. 86.)
On sait que le phosphore sépare Tor, le cuivre et d'autres métaux de leur dissolution et que ces métaux peuvent prendre la forme du morceau de phosphore qui a servi à les isoler (Levai, Bulletin de la Société d'encow^agemmt; sept. 1853, page 540).
Lorsqu'on opère à chaud sur une dissolution d'un sel de cuivre, il se produit en même temps du phosphure de cui?re de couleur brune, ainsi que l'a fait voir M. Bœitger dans le Journal de pharmacie, t. XXXIl, p. l&S.
Ayant appliqué ces faits à propos de recherches
instituées à roccasion d'empoisonnement par le phosphore» je suis arrivé à quelques résultats que je fais connaître, afin de conserver le droit de m'occuper de cette question fort étudiée en ce moment (t).
Les réactions préciy§es ne se reproduisent pas
toujours quand le phosphore se trouve à un état de grande division ; ainsi, il ne noircit ni en présence de tapotasse, ni en présence de Tammoniaque, quand^ au lieu d'être employé à Télat compact» il est pris délayé dant^de la pâte de farine à la manière delà pâte phosphorée» dite a mort aux rats » ou dissous daus de i'iiuile ou du sulfure de carbone.
Cet état de division ne favorise pas non plus constamment l'action que le phosphore exerce sur les sels de cuivre, lorsqu'il est associe à certaines substances organiques. Ainsi, la pâte phosphorée demeure incolore dans une dissolution de sulfate de cuivre et n'en paraît pas affectée ; mais ce sel est décomposé par le phosphore dissous dans de rhttile, dans de- l'alcool ou dans du sulfure de carbone; dans ce cas le mélange est bruni parie phosphure de cuivre qui se sépare (2} .
(t) La prisenle note a été déposée en novendire 1868.
{% Si Talcool piiûsphoré décompose le sulfate de cuivre^ il est sans action sur Tacélate en dissolution aqueuse ou alcoo* Hqiie; maïs la décomposition s'opàre quand i>n agite avec un
peu d'eau et de sulfure de carbone.
Le phosphore est donc cédé par TalcooL Thuile et par le sulfure de carbone» tandis' qu'il est retenu par la pâle de farine ; cela tient, non à une question d'affinité, comme on pourrait le croire, mais à une question de solubilité ; et, en effet, si, à ce mélange de pâte phosphorée et de sulfate de cuivre, on ajoute un liquide qui soit un dissolvant pour le phosphore, du sulfure de carbone, par exemple, la matière ne tardera pas à être brunie par le phosphure de cuivre qui s'est formé.
Quand on n'ajoute que de Talcool à la pâte phos- > phorée, rien ne se précipite; et le fait semble en contradiction avec ce qui précède ; mais je me suis assuré que la réaction a lieu, quand on ajoute un peu de sulfure de carbone, sans doute parce qu'il dissout la nialière grasse qui s'était emparée du phosphore*
Le sulfure de carbone dont on fait usage, doit être exempt de soufre; sinon. Il occasionne un précipilé brun même en Tabsence du phosphore à cause du sulfure de cuivre auquel il donne lieu. Il agit de même sur les sels d'or, d'argent, de plomb, de bismuth, etc., qu'il transforme en sulfures.
Il va sans dire que le sulfure de carbone employé ilans mes expériences était sans action sur les sels métalliques; il avait étépuriiié d'après le procédé Millon.
Si, au lieu de sulfure de carbone soufré, on emploie du sulfure de carbone chargé de phosphorei
ûQ ne réussit que dans un pelii nombre de cas à prédpîter le métal ; parfois même il y a des réac-tioos d'une nature différente de celle que produit le 8Qlfate de cuivre ; c'est ainsi que le bichlorure de ce métal ne donne pas d'abord du phospbure de cuivre brun ; au contraire, il apparaît un précipité jaune pâlo, formé de protochiorure de cuivre, qui ne noircit que peu à peu à mesure que la phosphuralion se développe*
Avec le bichlorure de mercure, le précipité est de couleur blanche ; c'est du calomel provenant delà réduction du bichlorure (1); on s'en assure aisément avec de Tammoniaque^ qui noircit immé- . diateraent le produit.
Pareille réduction est occasionnée par Tacide bromothalliquc ou les broraothallates alcalins {Jourml de pharm. 4*" sér. t. I, p. 24, 1863} qui sont réduits à Télat de bromure de thallium, et {^ar le bichlorure de plomb {ibtd. t. Y, p. 92) qui passe alors à l'état de protochlorure. Ces réductions totales ou partielles se font aux dépens d'une partie du phosphore qui passe à l'état d'acide pbosphorique et même de phosphate; aussi trouve-t*on, toujours de cet acide dans les liquides en expérience ainsi qne du phosphate mêlé au phosphur» dans le précipité.
(I) A la Umgue, le mélange noircit; mais il reste blanc avec la pâte phosphorée^ le sulfure de carbone et le sublimé.
Le liquide phosphoré est sans action sur l'acétale de plomb ainsi que sur les sels quadrujjes que j'ai fait connaître {ibid.., U XUII, p. 3S4) ; il est égale* ment indiiféreQt.à Tégard du chloro ou du bromo* bismulhated*ammoniaque [ibid. l, XXXIX, p. 120), des cblorosels de rantimoine, du sulfate de xinc; enfin du tarirate ferrico-polassique, qu'il ne réduit
pas.
Il en est autrement quand on opère avec des liquides alcalins; avec du sulfate de cuivre fortement ammoniacal et un bâton de phosphore, on obtient du cuivre métallique exactement moulé sur le bâton qu'il colore en rouge. Si le phosphore intervient à Fétat de dissolution dans le sulfure de carbooe» alors ce n'est plus du cuivre métallique qui se sépare^ mais du phosphure de cuivre en poudre brune, comme pour le sulfate neutre.
Avec le zincate de potasse préparé avec du sulfate ou du chlorure de zinc et un excès de potasse, afin de redissoudre le précipité formé, avec ce composé fortement alcalin et froid, le phosphore en cylindre se borne à noircir tout en émettant quelques rares bulles d'hydrogène phosphoré qui partent surtout des aspérités de la cassure du métalloïde* ^ Le phénomène est bien plus accentué, et du phosphure de zinc prend naissance, quand on fait usage de phosphore en dissolution dans le suliure de carbone. A la faveur d'une agitation réitérée, on obtient un précipité blanc, laiteux, i}ui se tient entre les
daux liquides. Pendant lout le temps, on voit se dégager des bulles de gaz provenant évidemment de h décomposition du phosphure de zinc hydraté.
Celte instabilité du phosphure de une en pré^ sence de l'eau explique le peu de suceès qu'ont eu jusque là les tentatives qui ont été faites pour çré^ parer ce phosphure au moyen de la voie humide» soit en faisant fondre du phosphore dans une dis* solution neutre d'acétate de zinc» soit en y dirigeant un courant d'hydrogène phosplioré.
Pour rendre possible la production de ce pho^ phure si aUcrable, il faut donc opérer dans un milieu alcalin. Tout le zinc est précipité si le liquide phosphoré a été employé en excès; le précipité luîméme est phosphorescent dans l'obscurité ; il lance des flammèches quand on le chauffe à l'air et se décompose en présence de Teau en émettant une vapeur phosphoreuse. Ce précipité n'est pas du phosphure de zinc pur ; à raison de son altérabilité, il ne saurait être obtenu à l'état défini ; il contient un excès de piiosphore qu'on peut lui enlever en l'agitant avec du sulfure de carbone. Aussi, est-il déliquescent, vraisemblablement à cause de Tacide phosphorique qui se forme sans cesse à sa surface; toutefois il est probable qu'une certaine proportion de métalloïde y soit fixée plus intimement, de ma*
nière à constituer un pol y phosphure, car le préci-^
pilé déssécbé sur l'acide sulfurique est hien moins
combustible que ne Test 1^ pjhpçphpre en subsjlai)cep
Ces! ainsi qu'il ne produit, avec le chlorate de potasse» qu'une déflagration quand on le soumet au choc^ et qu^il ne s^enflamme pas lorsqu'on le chauffé sur un papier sec, avec de l'iode ; on sait avec quelle vivacité le phosphore libre prend feu dans ces circonstances.
Cependant le nouveau produit abandonne beaucoup de phosphore lorsqu'on le traite au baîn-naarie dans du gaz carbonique. résidu est infusible ao chalumeau : il se compose d'une poudre blanche retenant un peu de phosphore ainsi que du sulfo* carbonate; ainsi, quand on élève la température jusqu'au rouge« cette poudre devient noire, par suite de la décomposition de Tacide sulfocaibonique et de la mise en liberté du carbone.
L^acide chlorhydrique dissout rapidement et avec effervescence le précipité de phosphure de zinc ; le liquide jaunit légèrement en émettant une odeur fétide qui rappelle à la fois le sulfure de carbone, l'acide sulfhydrique et Thydrogène phosphoré.
L'acide azotique l'attaque éoergiquement ; mêlé à du chlorate de potasse* le composé phosphoré donne Heu à des jets de flamme lorsqu'on laisse tomber sur lui, goutte à goutte, de l'acide sulfurique concentré ou qu'on le projette dans cet acide.
Des phénomènes analogues aui précédents se pro* duiscnt avec le phosphore et les plombites alcalins, tels que l'oxyde de plomb dissous dans la potasse ou la soude. A Tétat compact, le phosphore noircit
peu à peu ddns ces liquides sans les troubler, tandis qu*à l'état de dissolution dans le sulfure de carbone, il donne promplerpent lieu à du phosphate et à du phosphure (1).
Rien de semblable avec le lartrale ferrico-poiassique rendu fortement alcalin ; point de phosphure, évidemment par la raison qui rend déjà le phosphure de zinc si altérable en présence de Teau* Eu résumé, de ce qui précède, on peut conclure : 1° Que le phosphore ne noircit pas en présence . des alcalis, lorsque, dissous ou délayé, il se trouve à Tétat de grande division ;
Qu'il est sans- action sur le sulfate de cuivre lorsqu'il est tenu en suspension dans certaines substances organiques de la nature de celles qui entrent dans la confection de la pàle phosphorée dite « mort aux rats » ;
3* Mais que la roaclion se manifeste lorsqu'on ajoute un dissolvant tel que le sulfure de carbone ;
4** Que le phosphore très-divisé agit sur les dissolutions métalliques bien plus énergiquement que quand il est en masse compacte (2) ;
5» Que chez les liquides oii le phosphore même
{\) De même que le phosphure de zinc et celui de cuivre, il déflagre sans déloualioa sous le fflarieau, quand ii est mêlé avec dn chlorate de potasse.
(2) En cet état, aussi, il est vénéneux^ tandis qu'il ne Test pds lorsqu'il est admi»islré en morceau (V. Oriîla^ foxicolo"
irès-divisé échoue^ il est encore possible de phosphurer le métaU en alcalinisant ces liquides ; dans
ces conditions, on obtient même du phosphure de
zinc malgré la grande altérabililé de ce composé ea présence de Teau.
De tous ces faits on peut déduire quelques appli* cations à la rechercha du phosphore dans le cas d'empoisonnement. Cette recherche^ dit-on^ est rendue singulièrement difficile lorsque la matière suspecte a été conservée dans l'alcool, car alors l'appareil Mitscherlicb^ de même que la flamme Dusart ne disent plus rien (1) ; il en est de même si la substance a subi le contact du sulfure de carbone. Ce derniers cas ne s'est pas encore, que je sache, présenté dans la pratique ; malheureusement il de^ ^ient possible aujourd'hui oii la dissolution sulfocarbonique de phosphore est devenue quasi-populaire (2).
Dans ces circonstances, il n'y a qu'à Irailer le liquide phosphoré par du sulfate de cuivre ou du plombile de pelasse qui s'emparera du phosphore pour le réduire en phosphure et en phosphate. U précipité brun, bien lavé et bien débarrassé d'alcool, est ensuite soumis à l'appareil Dusarl avec les précautions voulues.
(1} Ladrey, Elude sur le p^05p^>re> tbèse présentée en. 1^68, à TEteole de pharmacie de Strasbourg*
(2) Sous le ûom de feu fénian.
ï.es opérations avec ce liquide si dangereux de- Yienneot fort gênantes, non pas à cause des brûlures contre lesquelles on peut se garer, mais à cause de Todeur de phosphore qui l'accompagne et qui« adhérant aux mains et aux vêtements, expose Topéraleur à vivre dans une atmosphère dont il ne tardera pas à éproutfer les effets Achenx. Je débarrasse très-promptement mes mains de cette .odeur insalubre en les plotigeant dans Thypochlorite de soude; ce liquide réussit bien mieux que le caméléon minéral.
Comme le liquide sulfo-caibonique peut, avec le phosphore, contenir du soufre en dissolution, il importe, avant tout, d'éliminer celui-ci, ce qui peut se faire promptement en agitant avec la dissolulioo d*un sel de plomb ; le sulfure formé se dépose vile ; on le sépare, soit par décantation, soit par fîltration pour procéder ensuite à la déphosphuration par Tun des moyens qui viennent d'être indiqués.
Mais quelle que soit la couleur du précipité fermé en premier lieu par Tacétate de plomb, il convient de ne pas le jeter, attendu que, avec les acides mi* néraoi tels que le suliurique et le chiurhydriquc, et avec les matières organiques coagulables par Tacéta(e de plomb, il peut contenir de Tacide phosphorique dont la présence est utile à oonnaltre, soit qu'elle provieune de la matière suspecte, soit qu'elle résulte de la combustion lente du phosphore intro^ duitt
LE
FEU LIQUIDE
FAa Id. J. MCKLÉS
Le sulfure de carbone dissout le phosphore en abondance (f) et constitue alors an liquide trèsinflammable, lequel, répandu, abandonne une couche de ce métalloïde qui ne manque pas de prendre feu au bout de peu d'instaïUs. 11 sulfil de Iremper dans ce liquide une feuille de papier buvard et de la laisser à Tair le temps nécessaire à la volatilisation du sulfure de carbone» c est-à-dire quelques moments, pour la voir s^entlammer, laissant derrière elle le papier carbonisé.
Cette eipérience, qui est depuis longtemps pratiquée dans les cours publics, a été proposée, eu 1 862^ pour tracer sur le papier des caractères indélébiles {î), et en 1854 pour iQsfetuc de guerre ou, pour
(1) D après M. Vogel {Joum. de Pharm,, 4° série, t. IX, p. 337)^ le sulfure de carbone peut dissoudre jusqu'à dix-huit fois son poids de phosphore.
(2) BrowD, dans Mechanic's Magazine, janvier 1852, p, 13, et Polyi, Journ. de Dingier, tome GLXY, page 22b.
nous servir de Tcxpression de Tauteur anonyme, commQ feu grégeois Uguide {Cosmos, 1854, p. 738). Depuis la guerre d'Amérique^ ce feu est connu sous le nom de feu fénian*
C'est à Télat de division dans lequel il se trouve après évaporation du dissolvant sulfo-carbonique que le phosphore doit^ dans cette expérience, sa grande inflammabilité ; aussi emploie-t-on mainte-naat ce moyen dans la confection des allumettes chimiques (R. Wagner, i853), car il permet de réduire la proportion du phosphore blanc à em* ployer sans pour cela diminuer rinflammabilité de raUumette(i).
Le chlorure de soufre se comporte à peu près de la même manière que le sulfure de carbone^ à cela près que ce dissolvant fume foi leraent à Tair et que le résidu de phosphore qu'il dépose sur le papier s'enflamme moins facilement, sans doute à raison de l'acide cblorhydrique qui l'enduit.
Nous ne parlerons que pour mémoire de quelques liquides hydro^carburés et qui, sous le rapport du pouvoir dissolvant, demeurent loin derrière le sulfure de carbone. C'est donc à ce dernier que nous douaeruas la préférence pour obtenir le feu liquide que nous allons faire connaître et qui^ lui^ se pro«
(1) Voyez ffiU, des allumettes chimiques dans Anmdes du
génie civil, tome lY^ page 652^ et Moniteur scientif», t. VIII^ page 67.
duit ÎDstaïUanémeot, aiosi qu'an pourra en juger.
Que Ton mêle dti chlorure ét soufre de commerce avec du sulfure de carbone tenaut du phosphore en dissolution, ei l'on obtient un liquide jaune, fumaol à Tair, qui peut se conserver impunément en vase clos. Mais qu'on ajoute de Tammoniaque, et aussitôt il se manifeste une vive déflagration accompagnée d'une flamme intense et volumineuse qui diminue peu à peu, mais qui dure quelque temps. L^alcali volatil du commerce suffit pleinement à cette expérience, qu'il convient de faire au grand air i cause des vapeurs très-fortes qui se dégagent, vapeurs au nombre desquelles figurent Tacide sulfureux, l'acide chlorhydrique, le chlorure de soufre.
Au premier instant, on observe un jet de flamme bientôt remplacé par une combustion régulière dont le soufre et le phosphore font les principaux frais; 2 à 3 centimètres cubes de h'quide sufliseiit pour occasionner un jet de près de 1 mètre de haut, ayant quelques-unes des propriétés des flammes monochromatiques dont il a été question dans la Mevue des cours scientifiques àn 23 février 1866.
Pour éviter les longueurs, j'appellerai désormais féu lùrrmn ce feu nouveau dont Pammoniaque sein-blc être Tamorce.
Comment agit-elle, comment de Feau chargée d'ammoniaque peut-elle déterminer l'intlammalion du mélange milfuro-phosphorique et d'où vient la fumée qui accompagne d'ordinaire la réaction?
Les deux phénomènes sont corrélatifs : lorsqu^on venede Tacide chlorhydrique dans de l'ammoniaque, on yoW se dégager une épaisse vapeur blanche résultant de l'union de l'acide avec Talcali, lesquels, volatils tous deux, s'unissent dans Tair pour donner lieu à do sel ammoniac, qui est fixe et se sépare par conséquent en molécules ténues ; en même temps il y a développement de chaleur, produit constant de toute neutralisation d'acide.
Or, en faisant réagir de Taninioniaque sur du chlorure de soufre, il se passe quelque chose d'ana^ logue ; il y a neutralisation, dégagcaieiU de chaleur, formation de sel ammoniac ; de plus, il se passe une série de réactions secondaires que MM. Fordos et Gélis ont su débrouiller et qui donnent naissance à des produits plus ou moins volatils, plus ou moins colorés et plus ou moins combustibles,^u nombre desquels figure un corps cristallisable, de couleur Jaune, le sulfure d'azote (1).
L'expérience ne se fait pas facilement dans un
amphithéâtre sans hotte, à moins d'opérer sur quelques gouttes de liquide seulement, mais en agissant à la cour, au grand air, on peut produire, avec quelques centimètres cubes de liquide, une fumée rouge, formidable, occasionnée par le grand nom-
(1) Annales de chimie ei de phys,, 3« série, tome XXXtI. —
Annuaire de chimie, 1851, page 66.
bre de composés Yolatiis qui prennent naissance ou qui. sont entraînés.
Voici le tableau de ces composés tel quMl résulte
des patientes et courageuses recherches de MM» For*
dos et Gélis :
Da chlorydrale d'ammojiiaqae* • . • AzlI" HCI (blanc).
Da sntfare d'aiole. . • . • » . • AaS^ (jaane)*
Da chlorO'SDlfale snlfo-aiolîqiie.. . AiS', CIS (ronge cocheoille). Do ehloro-snlfate bîsoiro-tzoUqtie. SAzS* + CIS (braa foncé).
Du chloro-sulfaie irisulfo azotique. 3AzS + CIS (jaune). Enfin, du soufre et du chlorare de soufre qui soûl ealraioéa.
Je le répète : la réaction donne lieu à de la chaleur ; il s^en dégage beaucoup plus quMl n^en faudrait pour enûammer.du phosphore ; si donc, au lieu de prendre du chlorure de soufre seulement, nous prenons du chlorure de soufre tenant du phosphore en dissolution, nous verrons que les susdites fumées sont accompagnées de flammes de peu de durée» il est vrai ; mais on peut régulariser cette expérience en ajoutant au chlorure de soufre» non pas du phosphore libre, mais une dissolution de phosphore dans le sulfure de carbone ; c'est là le nouveau feu dont nous venons de parler ; sa fumée est moins épaisse, parce que les matières qui occasionnent celle-ci en Tabsence du phosphore, et par conséquent lorsqu'il n'y a pas combustion de feu» étant elles-mêmes trèsoxydables, cnheiU en jeu coiiui:ie le sulfure de carbone et prennent» de leur côté^ part à la combus* tion.
Pour ne pas être atteint par le liquide ou par les flammes, il fiiuf effectuer le mélange avec précaution, surtout lors(]^'on opère sur une certaine quanlité de matière ; dans ce cas, il convient de fixer i rextrémilé d'une lige le verre qui contient Tammoniaque ou tout au moins de le tenir moyennant une pince à bec et de verser à bras tendu.
Le sulfhydrate d'ammoniaque produit des effets analogues à ranirnoniaque caustique ; le carbonate d'ammoniaque est bien moins actif.
Si, au lieu de verser directement Tammoniaque dans le mélange sulfuro-phosphorique, on se borne à y plonger du papier buvard imprégné d' ammoniaque, l'inflammation ne se produit pas tout de suite, sans doute parce qu^il n'arrive pas, dans Tunité de temps, une quantité suffisante d'alcali pour occasionner l'élévation de température et la vivacité de la réaction qui conviennent au succès de Texpérience.
Vous remarquez sans doute la diiïérence qu'il y a, scientiâquement, entre le feu hrram et le feu féniun ; celui-ci se produit en vertu de la grande inilammabilité du phosphore, réduit à l'état de division extrême par le fait de Févaporation du dissolvant ; le feu lorrain, au contraire, s'allume instantanément dans la dissolution même, au moment précis où l'on ajoute de l'ammoniaque.
Dans tous les cas, il y a une grande différence entre ces feux liquides de la chimie contemporaine
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et le feu romain (iivp ptà^mov) ou le feu mède {iivp p2â()coy) dont parlent les auteurs byzantins^ et qui dérivent sans doute du célèbre agent destructeur * que le chroniqueur Joinville a fait connaître en Europe sous le nom générique de feu grégeois. Ce sont
là des feux de guerre dont je n'ai pas riuleiilion de m'occuper» d'autant plus que cette question a été traitée avec talent par dés hommes spécialement compétents, entre autres le colonel Virlet, directeur de TEcole de pyrotechnie de Metz (i).
Au surplus, ces agents de destruction n'étaient pas toujours liquides, et dans plusieurs d'entre eux on voit tigurer le salpêtre, le soufre et le charbon. D'autres n'admettent que le soufre associé au pétrole ei autres essences très-combustibles. Mais les uns comme les autres n'étaient actionnés que par le feu ; pour les faire brûler, il fallait, au préalable^ rapprêcher d'eux un corps en ignition.
Les feux liquides modernes échappent tous à cette nécessité, grâce aux agents nouveaux dont la chimie nous a dotés et que nos pères ne pouvaient pas même soupçonner. Ces liquides inflammables peu* vent se passer de l'intervention d'un corps portant du feu, car ils réunissent en eux ce qu'il faut pour le développer au moment voulu.
Mon-seulement il y a dégagement de chaleur lorsque l'ammoniaque réagit sur le mélange du feu lor-
(i ) Mimoireê de Académie de Metz, 1851 , p. 986.
rain, mais il y a projection partielle et par conséquent division de la matière » ce qui facilite
oécessairement rinflammaiion.
Aussi ne réussit^on pas avec les chlorures d' antimoine ou le bichlorure d'étain, — du moins en petit, — bien que ces chlorures s'échauffent en présence de ramraoniaque.
Cependant les chlorures de phosphore se comporteiil comme celui de soufre : avec le prolochlorure de phosphore la réaction est d'une violence extrèriieet sa mise en train demande des précautions plus grandes encore que pour le feu à chlorure de soufre.
Je n'ai pas essayé si Fammoniaque pourrait être remplacée par certaines bases organiques. Le fait est possible, mais outre que la substitution ne serait pas économique, elle ne serait pas non plus pratique, attendu que la solubilité de ces bases dans l'eau est inférieure à celle de l'ammoniaque, de beaucoup la plus soluble de toutes, comme elle est la plus volatile.
Bien que développant de la chaleur en présence du chlorure de soufre, la potasse et la soude en
dissolution aqueuse sont impropres à provoquer Tinflammation du feu lorrain ; le sulfocyanhydrale d^ammoniafjiiG n'y fait rien non plus ; mais le sulibydrate d'ammoniaque en dissolution dans l'eau se • comporte comme l'ammoniaque caustique.
Un feu liquide sans phosphore a été proposé en
1854 par Fauteur innommé dont nous venons de parier et dont je dots respecter Tanonyine. Ce feu
est basé sur Taction bien connue que l'acide azotique exerce sur resseoce de térébenthine ; la réactioni comme on sait 9 se passe avec production de chaleur et de lumière et rappelle en tout les phénomènes que Findustrie des couleurs d'aniline a su dompter et s'approprier dans la confection des hydrocarbures nitrés, tels que la nilro-benzine et ses congénères.
Un autre le lut quelques mois auparavant sous le titre de « Nouveau feu grégeois, » par le commandant Niepce de Saint-Victor. Une fiole à moitié pleine de benzine et contenant un globule de potassium est jetée dans un bassin, puis cassée d'un coup de gaule ; au contact d^ l'eau» le polassiu^n s'enflamme el communique le feu à l'hydrocarbure, et, dit le rapporteur (Cosmos, du 5 mai 1854), € on a eu le curieux spectacle d'un bassm d'eau couvert .de flammes. • • • Que serait-ce si de pareils feux grégeois s'allumaient sur mer, au milieu d'une flottille en mouvement ? »
Je ne sais si ces expériences ont eu une suite pratique ; tout ce que je puis dire c'est que depuis, on (M. Fontaine) a proposé de remplacer le potassium par le phosphure de calcium, qui est bien meilleur marché.
Ce feu ou « feu à la benzine, i> que celle-ci soit pure ou mêlée de pétrole ou de sulfure de carbone, a sur tous ses contemporains, même sur ceux que
nous présentons ici, l'avantage d^étre d'un maniement plus facile et moins dangereux* Les chlorures de soufre et de phosphore sont éminemment causit* ques ; leurs vapeurs sont très-irritantes ; elles rongent les métaux et i plus forte raison les matières organiques, mais l'eau les décompose promptement et les anéantit sans retour ; c^est un moyen de rendre ces chlorures iuûilensifs* mais il ne convient qu'à eux» car il ne serait pas applicable au feu fénjaii, l'eau étant sans action sur le phosphore et sur le sulfure de carbone qu'elle se borne à surnager.
Il y a cependant un moyen qui permet de desarmer sans retard le terrible feu fénian et son pareil, le feu lorrain, plus terrible encore et surtout plus prompt, c'est de secouer ces liquides avec certaines dissolutions métalliques, telles que le sulfate de eûtvre ou une. dissolution d'oxyde de plomb dans la potasse 00 la soude ; si la dissolution métallique a été employée en excès, le phosphore se sépare à l'état de phosphure métallique, et le sulfure de carbone en est dépouillé, sans altération du reste, tandis que le chlorure de soufre, de phosphore ou autre est décomposé et mis hors de service.
Avec le feu fénian, on obtient, par l'agitation^ un précipité noir de phosphure de cuivre ou de plomb. Avec le feu lorrain, on obtient d'abord un précipité jaune contenant du protochlorure de cuivre, mais ce précipité ne tarde pas, lui aussi, à noircir et à se transforiner en phosphure et en sulfure de cuivre ;
mais le sulfure de carbone sort intact de l'épreuve ;
il se réunit en couche opaline au fond du liquide, empâtant même le précipité noir : on le recueille par décaniaiion pour le faire servir à nouveau.
Avec le plombite de potasse» les choses se passent à peu près de la même manière, à cela près que les ' produits. sont plus complexes. Le précipité brun qui se forme d'abord change de couleur si le liquide s'échauffe ; il blanchit visîblemeat, car il se sépare entre autres du soufre et du chlorure de plomb.
Une réacUoo analogue est produite lorsqu'on verse du plombite de potasse dans du chlorure de soufre exempt de phosphore et de sulfure de carbone.
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iËGILOPS HYBRIDES
ParD.-A.GODRON
Mémoire iu à TAcadémie Ue Slanislas, le 16 jaillet 186d).
La publication faite par Dunal des observalions (1) d'Esprit Fabre, horticulteur à Agde, sur la transforaiaiion des jEgUops en TrUicum et, qui plus est sur rorigine du blé; eut pour résultat immédiat de réveiller une des questions les plus importantes qui ont divisé, depuis longtemps, les naturalistes en deux écoles. La première, Técole positive, admet le principe de la fixité de l'espèce et a compté de nombreux partisans, parmi lesquels il faut citer G. Cuvier, de Blainvilie^ Duvernoy, Flourens,
(I) P. Dunal, Cimrte iniroduetian au tramil de M. Esprit
Fabre, d'Agde, su7' la métamorphose des yEcjilopsen Triticum ei Esprit Fabre, De& j^gilopa du Midi de la France et de leur transformation, dans les Mémoires de l'Académie des sciences et lettres de Montpellier, pour l'année I8S3.
Ant.-Laur. de Jussieu, Pframe de CandoUe, etc. (1).
La seconde, l'école philosophique, offre, à son tour, parmi ses plus illustres pariisaas, Lamarck, Ëi. Geoffroy-Saint-Hilaire et Féminent zoologiste Darwin ; elle admet le principe de la variabilité des espèces, leur transformation progressive et la for- .matioa d'espèces nouvelles qui naissent successivement les unes des autres. Enfin, de nos jours, une troisième école, celle de la variabilité limitée, a pris naissance ; cette doctrine est celle dlsid. Geoffroy- Saint-Hilaire, de MM. de Quatrefages, Ërn. Faivre, de Lyon, etc.
On comprend dès lors combien les idées émises par Esprit Fabre et Dunal sur la métamorphose des jEgilops en blé, si cette transforiuatioii était démontrée réelle, devaient avoir d'importance pour la
(i) M. de Quatrefages (Kem^ dei cours seientifiques, t. V,
1867-1868, pp. 497 et 500), me classe dans l'école positive et me fait ainsi l'hooaeur de rne placer en très boaue Gompagaie* Je me rattache en effet à l'école de Cuvier en ce qui coocerae Fespèce sauvage, tout en adroeUant cependant que^ dans les espèces actuelles, on observe des variations qui n'alleignent que les caractères les plus superficiels et n'ont rien de constant. Mais, en ce qui concerne les animaux domestiques et les plantes cultivées, je reconnais qu'il y existe des variations nombreuses et importantes ; j'admets, parmi ces êtres placés sous la domination immédiate de l'homme, des races, c'est-à-dire des variétés permanentes par hérédité, tant qa^elles oontinuent à vivre daiis les mêmes conditions d'existençe*
solution d^uoe des plus graves questions qui sont du
domaine dt^s sciences naturelles.
fin ce qui me concerne, j'avais déjà, lorsque pa* rut le travail d'Esprit Fabie et de Danal, formulé mes convictions relativement à l'espèce, par la pu* blication faite, en 1848, d'un mémoire intitulé: De C espèce et des races dans les êtres organisés de la période géologique actuelle (1) et, en 1849, parcelle d'un second travail qui a pour titre : De fespèce considérée dans les êtres organisés apparterhant aux périodes géologiques qui ont précédé celle oit nous vivons (2). Ces deux mémoires ont été le canevas . d'un ouvrage beaucoup plus étendu que j'ai publié dix ans plus tard (3) et où, conduit par de nouvelles rechercties j'ai persisté, ou à peu près, dans les mêmes doctrines.
J'avais donc, dans cette question, un intérêt pour ainsi dire personnel à examiner avec soin les faits sur lesquels Esprit Fabre et Dunal ont appuyé leurs conclusions relatives à la transformation des JEgilops en blé et à Torigine de cette céréale (4). Leurs couclusions renversaient toutes mes convictions an-
(i) Mémoires de V Académie de Stanislas pour iWl
K% Ibidem, puur 1^48, pp. 381-420.
(3) Gutlron, De l'espèce et des races dans les êtres organisés et ipécialement de l'mité de l'espèce àummm', 1859^ 3 vol. ia-8*.
(4; L'idée que VjEgilops ovata est l'origioe du blié^ ^parait
térieures; cependant je dois tout d'abord avouer que les faits» si on en excepte quelques détails, sont
réels, mais les conclusions qu'on en a déduites, sont néanmoins inadmissibles, comme je rétablirai dans ce travail, en déinootiaiit que les transformations observées sont dues à Thybridité.
Je m'occuperai d'abord de XJEgilops truicoidcs et ensuite de VJSgilops speltœformis. Mais je dois prévenir que je conserve le nom général à'JEgilops triticoides à toutes les formes hybrides de première génération, qui résultent de la . fécondation des JEqilops par les diverses espèces ou races de blé, bien que ces hybrides diffèrent entre eux presque autant que les blés qui leur ont donné naissance. Ils ont, toutefois, des caractères communs, tels que l'épi articulé à sa base et caduc, les étamines dé-
être assex ancienoe. Gésalpio plantis^ lib, vt, cap* Al, p. 178) nomme cette humble gramînée TrUteum siflvestref sans
indiquer toutefois d'une manière positive qu'il la considère comme ayant donné naissance au blé; mais le oom dont il s'est servi pour désigner eette espèce semble l'indiquer. Les expériences de Latapie, rapportées par Bory de Saint-Vincent (Diettomutire das^ sique d'histoire naturelle, 1. 1^*", p. 122), conduisent aussi àcetle idée que ï'^ilops ovcUa est susceptible d'une semblable transformation ; mais Latapîe ne les a pas publiées lui-même et ne les a communiquées que verbalement à ses amis. Enfin, mon ami, le docteur Gaillardot m'a fait connaître que les Arabes de Syrie désignent M^giiops sous le nom de tOum elghamme^» c'est-à-dire mère du blé.
pourvues de pollen et ne sortant pas de la fleur, tandis quMI en est autrement dans les espèces SlJEgihps et dans les blés; enfin, ils présentent à la glume et à la glumelle externes deux arêtes trèsinégales» séparées par une dent lorsque le blé employé est barbu, et, lorsqu'il est mutique, la glume et la glumelle externes se terminent par trois dents inégales et souvent apiculées. Je donne le nom général à'Jl^gilops speltœformis aux hybrides de seconde géiiéraiion, quel que soit leur type paternel ; ils sont plus élevés que les ^giiops triticdides ; ils conservent répi fragile à la base; la glume et la glumelle externes n'ont plus qu'une arête et une dent, ou deux dents inégales^ suivant que le Lié employé à la seconde fécondation est barbu.ou sans arêtes.
iEciLOPS triticoïdës Req. — C'est Requiea qui le premier parait avoir distingué celte plante, dès 1821 près d'Avignon, puis de Nîmes en 1824. Il n'a cessé* pendant de longues années, d*en envoyer des échantillons à ses nombreux correspondants. Bertoloni, considérant cette plante comme une espèce nouvelle, la décrivit, en 1833 sous le nom que Requien lui avait imposé.
Cette forme à'JEgilops provient bien certainement de VJBgilops ovata L.; Esprit Fabre avait cent fois raison de 1 aitirmer* 11 m'en a lui-môme fourni
(1) Beriolonii Flora italiea; Bmmim, IB33, ia-8% 1. p. 512.
une preuve patente, eu 1852, même avant la publication de son mémoire. 11 m'a conduit sur le lieu où il a fait ses premières observations : c'est un espace inculte, à sol rocheux, situé très-près de la irille d'Agde et qui est entouré de tous cotés par une ceinture de YÎgnes assez peu large, au delà de la^ quelle se trouvent des champs étendus que j'ai vus recouverts de ce blé à longues barbes (1), connu sous le nom de a saissette » d'Agde et de Béziers et que Gouan et Yillars ont nommé Touzelk (2). Nous y rencontrâmes plusieurs pieds d^jEgilops
(I) Il y a de ceUe plante deux races : Tune àloogues barbes
un peu Iragiles, dont il est ici question, l'autre presque niu- Uque. J'ai reçu de noa¥eaAi des graiaes de ces deux races, venant d'Agde, en i867 et je les cultive.
Le mot Tofmlle se troave dans Rabelais ; c'est de tonselle qu'uu habitant de Hle des Papefigues semait son champ. La Fontaine, ipit s'est amusé à rimer ce conte, a conservé ce mot sans s'inquiéter autrement de la chose. Il lui suffisait de l'avoir trouvé ddus Uubeldis; il semble même se jouer de son ignoiame à cet égard^ en faisant dire au diable ;
• .Mémoire n'ai d'aucun grain qui s*appelle
• De celle sorle j or, emplis-en ce lieu;
« Tousellej soit^ Touseile de par Dieu ! •
On a trouvé dans les éditions de Rabelais annotées par Huet^
évêque d'Avranches, que, dans le Bas- Languedoc, on appelle touseile un blé précoce. Rabelais^ qui a étudié à Montpellier^ qui a reçu dans ceUe ville le titre de docteur en médecine, devait
connaître la signilication du mot touseile (TU, Bdudeaieol, Les Jtaùeiais de Umt^ Paris^. 1868^ i voi. ia-8').
tritkdides; ils furent déterrés avec soin ; Tépi non désagrégé d'ôù cette forme végétale sortait, était parfaitameot conservé dans ce terrain sec, de façon à pouvoir être facilement reconnu pour celui de VjE^ gilops ovaia ; ou voyait des racines se faire jour entre les glumes des deux épillets inférieurs, d'où s'échappaient également de trois des fleurs des chaumes grêles et courts portant Tépi de VjE gilops mata, tandis que de la quatrième fleur sortait un pied à chaaroes plus élevés, plus robustes, dont Tépi trois fois plus long et les barbes dressées rappelaient l'aspect du blé, d'où le nom à^JEgilops triiieoîdes.
Pai pu vérifier le même fait à mon retour à Ifontpellier , mais sur une autre forme A^JSgilops triikdides dont Tépi est presque dépourvu de barbes. J'ai même pu observer alors, mais une seule f(Hs, que des quatre graines d'un épi à! ^gilops mata, il sortait exclusivement des chaumes d^jEgilops irùicoïdes à épis subimberbes, qui n'étaient plus mêlés à'JSgilops ovata, comme cela s'observe habituellement.
11 est donc démontré par ce fait que Yu.Egilops triticoides procède de VjEgilops ovata. Mais, faut-il en conclure que ce soit par voie de métamorphose, et que YjEgilops ovata ait été, dans les observations précédentes, surpris en flagrant délit de transformation 7 £st-ce à l'influence du sol et du climat qu'il faut attribuer la modification profonde qui répare l'une de l'autre ces deux formes d'JSgilaps? On l'a
dit (I)» Mais commeot admettre que le sol ou le
climat puissent agir sur une ou deux graines d'un épi d'jEçiiops ovaia, sans avoir aucune influence sur les autres graines du mênae épi ? Oa sait, du reste, que YjEgilops ovata est à Agde» comme à Montpel* lier, dans son clinaat natal et croit en abondance dans tous les lieux stériles de la région méditerranéenne et que YjEgilops triticdides a été observé sur bien des points de cette région botanique si naturelle, quelle que soit la nature du sol. J'ajouterai que cette transformation se serait faite brusquement, contrairement à Topinion de tous les auteurs qui admetleot ia variabilité de Tespèce.
Ces observations s'appliquent également à un suive jEffilops qui offre aussi quelquefois une modification analogue ; nous voulons parler de ïjEgilops triaristata qui présente aussi, quoique plus rarement, la forme triticoîdes ; mais cela s'explique : cette espèce est moins répandue que sa congénère ; elle a plus d'épitlets et des élamines plus grosses et par conséquent plus fournies de pollen*
Ma visite à Âgde et mes observations faites à Montpellier m'ont démontré que c'est dans les lieux incultes, au bord des champs de blé ou dans leur voisinage, plus rarement dans les champs de blé eux-mêmes, que se rencontre VJSgilops iriiicoïdes,
(4) Esprit Fsbre, Des JSgUops du Midi de la France et de leur transformation, p. 10.
Les échantillons que j'ai recueillis à Agde» par Tas-
pecl de leurs épis, par leur couleur et leurs longues Imrbes» rappellent à l'œil le blé cultivé aux environs
de celte ville. Ces analogies m'ont conduit à penser que le blé, au lieu d'avoir pour origine ïJEgilops mata transformé en'jEgihps friticoïdes, comme Pont pensé Esprit Fabre et Dunal, pourrait bien être, au contraire, pour quelque chose dans la production de celte dernière plante. Mes observations faites à Montpellier vinrent immédiatement étayer celte déduction ; on y cultive fréquemment un blé sans barbes et, dans le voisinage de ce blé, on trouve une nouvelle forme à'JEgilops triticoides, dépourvue ou à peu près de ces organes. Cet JEffilops non*«ulement varie, mais ses variations sont en rapport avec celles que présentent les blés cultivés dans chaque localité. On est donc naturellement conduit à penser que le blé n'est pas sans influence directe sur les variations de Vj^gilops ti UkdlJes,
D'une autre part, cet jEgilops est habituellement stérile ; il tient à la fois par ses caractères de VJEgi^ lops ovata et de la race ou espèce de blé qui croit à proximité ; il naît incontestablement de ce dernier uEgilops et la irausformaiion est brusque. L'hybridité seule pouvait expliquer ce fait qui a si vivement pîqiié la curiosité des botanistes et je n'ai pas hésité à l'affirmer, dès 1854 (i). L'expérimentation directe
(i) Godron> Quelqum ttotes sur la flore de Montpellier, Besançon, 1854, in-8% p. 16.
devait conduire à une démonstration complète et, dans récrit que je viens de citer^ j*annonçai qu'au mois de mai 1 853^ j'avais déjà opéré la fécondation
des ^gilops par le poUen des Tnticwn{\). Ces premières tentatives me prouvèrent que l'opération n'est pas aussi difficile que je 1 avais supposée ; les glumes et les glumelles sont encore molles pendant l'anthèse et je trouvai bientôt ua procédé opératoire d'une exécution facile. Il consiste à saisir étroitement entre le doigt indicateur placé en dessous et le pouce placé en dessus, les barbes de la glumelle externe le plus près possible de leur origine, puis à prendre un point d'appui avec le doigt médius sur la base de Fépi, de manière à lui imprimer un léger mouvement de bascule. La fleur est ainsi largement ouverte et Ton distingue facilement les organes sexuels. Je dois prévenir toutefois que la glumelle externe entraîne quelquefois dans son mouvement la glumelle interne ; mais avec une petite pince à mors fins et longs, il est facile de Técarter. Il est aisé avec le même instrument d'enlever les anthères, alors qu'elles ne sont pas encore ouvertes, mais presque inârcs. Le leiideniaiii, on introduit dans la fleur une anthère mûre de blé ou du pollen de cette céréale. On rapproche ensuite l'une de l'autre les enveloppes florales par une pression légère.
(i) GodroDj iHdem, p. 17.
C'est à Montpellier que j'ai fait mes premiers essais de lécoodatioD artificielle swde&jiigiiopsovata, ks 20 et 83 mai 1853. Le Jardin des Plantes de ceUe ville savante m'a fourni les blés nécessaires à cette opération ; j'ai dA prendre ceux qui figuraient, cetle année-là, dans Técole de botanique. Ces premières expériences sont les suivantes :
1^ Sur quatre épis A'ji!giIops ovaia, j'ai opéré Tenlèvement des étamiues dans Tépillet inférieur et j'ai introduit dans ses deux fleurs le pollen d'un Triîicum vulgare barbatum, mais différent du blé d'Agde par son épi moins lâche et complètement vert, au lieu d'être un peu glauque.
2® J'ai fécondé également le même jour deux fleurs sur'chacun de deux épis ^JEgilops triamtata en introduisant dans ces fleurs des anthères du Tritkum durttm barbatum.
3^ J'ai opéré la castration complète de quatre
épis à'JEgilopsomta, en enlevant Tépillel supérieur qui le plus souvent ne renferme que des fleurs mâles. J'ai placé, dans chaque fleur, une anthère de Triiicum Spelta barbatum.
Ayant quitté Montpellier au mois de septembre
de la même année, j'ai transpoi lé avec moi les épis ^ mûrs que j'avais fécondés. Je les ai plantés en pots à Besançon, mon nouveau séjour, et j'ai installé ces plantes sur l'une des croisées de mon cabinet, ainsi
coiiipléteaient isolées de rinfluence du blé, La So-
ciété d'émulaiioii du Doubs^ dont j'étais aiembre depuis plusieurs années, nomma une commission corn* . posée de bolanisteSf pour suivre le résultat de ces expériences et elle put conslater les faits suivants : ma première expérience donna naissance à neuf épis à'jEgilops iriticdides et à un assez grand nombre de chaumes à j£!gilops ovaia, Da ns la seconde une graine ne donna que VjEgilops triaristata, l'autre a fourni trois épis à'jEgilops triticdides. La troisième a présenté vingt-deux épis d'un hybride nouveau et pas un seul représentant de la plante mère (1). Tous ces produits, que j'ai conservés en herbier^ sont stériles et chacun d'eux porte le cachet du blé qui a fourni le pollen.
Des exemplaires de ces différents hybrides ont été envoyés à M. Adolphe Brongniart, qui les avait vus jeunes à Besançon et ce savant distingué» qui s'est occupé avec tant de succès de l'étude de la fécondation dans les végétaux, en les présentant à l'Académie des sciences, eut l'obligeance d'y faire un rapport verbal dans lequel il considéra comme démontrée la nature hybride de YJEgilops triticdides.
Ces faits ne furent pas acceptés alors par tous les
(1) J'ai public ces faits dans un mémoire intitulé : De la fé' cotuicUion naturelle et artificielle des j^gilops par les Triticwn, dans les Mémoires de l'Académie de StmMas pour 1854, pp. 439- 442 et dans les Annales des sciences naturelles, série 4; t. ll, p. 215.
botanistes. Lindley, en Angleterre, malgré ces expériences, admit non-seulement les faits observés par
Esprit Fabre et Dunal, mais aussi les conclusions que ces deux observateurs en avaient déduites ; il déclare qu^ii est désormais partisan de la variabililé des espèces; il y persistera, ajoute-t-il, jusqu'à ce que j'aie fait connaître rorigiiiedu blé. Mais, comme l'a fait observer» avec beaucoup de raison, M. Âssa - Giay, dans un journal américain (1), j*ai eu pour but, non pas de découvrir l'origine du blé, mais celle, de VA^jgilops triticoules. De son côté, M. Jordan, s'appuyaot sur les principes de la métaphysique, qui n'a rien à voir dans une question de physiologie expérimentale, admet a priori que VjEgilops iriiicoïdes, en supposant qu'il provienne réellement de VyEgilops ovata, ne serait qu'une déformation stérile de cette dernière espèce ; il jette des doutes sur les expériences que je \iens de relater et qui me semblent si concluantes (2) . Il était cependant bien facile à M. Jordan de les répéter. D'autres l'ont fait et les résultats que j'ai obtenus ont été confirmés, en 1856 et en 1857, par MM. Regel en Allemagne, Vilmorin
et Groenland à Paris, Planchon à Montpellier. Il
(4) The american Journal of Science and Arts, sér. 3, t. XXII, p. 134.
(5) Jordan, Mémoire zurVMgUopi triticoides, Paris, 1856, grandin-8%p. 11.
n'est donc plus permis de mettre en doute la nature hybride de V^gilops iriticoides.
Depuis 1855, j'ai répété souvent la fécondation artiticielle de Vjâigilopsovata par diUéreiites races ou espèces de blé, par exemple par le Foulard rouge» le bléPétanielle noir, la Pétanielle blanche, le blé du Cap imberbe, le blé de mars barbu^ le blé velu égyptien» . tous faisant partie de la collection de blés de M. YiU mprin et envoyés par lui ; j'ai employé aussi comme fécondateurs le blé d'Agde, le blé de Noë, un blé velu imberbe et le blé d'automne imberbe» généralement cultivé en Lorraine. Toujours les produits hybrides ont rappelé par Taspectde l'épi» par sa couleur, par son vesliineutum et par la présence ou l'absence presque complète des barbes, l'épi du blé dont le pollen avait servi à la fécondation. Jusqu'à 1862^ j'ai» l'année quia suivi l'opération» isolé des blés les hybrides ainsi obtenus et qui avaient été semésà l*automne ; toujours les diverses formes à^j£gilops trùicaides obtenues dans ces expériences se sont montrées stériles» et je n'en ai obtenu de graines qu'en soumettant ces hybrides de première génération à une seconde fécondation soit artificielle» soit naturelle» comme je l'exposerai plus loin.
Si le procédé opératoire que j'ai indiqué plus haut pour obtenir ces hybrides» est simple et d'une exécution facile, il en est un autre que j'ai expérimenté depuis 1860 et qui n'exige aucune opération délicate ; il permet bien mieux encore à ceux qui
désirent observer ces hybrides, de satisfaire leur ' curiosité. C'est un procédé que je recommande sur* tout aux botanistes, peu nombreux du reste, qui nient encore a priori l'existence de ces hybrides ; il Jeur fournira Toccasion de retenir à des idées plus vraies sans se donner la moindre peine. Il suffit de répandre sur le sol, dans une plate?blande cultivée ou même non cultivée, des épis {ïjEyilops ovata vers Fépoque où ces épis se détachent naturellement de leur chaume, puis de semer en septembre un blé d'automne dans deux plates-bandes préalablement labourées et situées de chaque côté du petit champ à'jEgilops ovata. La floraison des deux plantes coïncidera au printemps suivant, d'autant mieux que, si la floraison du blé s'opère en quelques jours, celle de V^gilops ovata, à raison de ses chaumes latéraux qui se développent successivement, a une durée d'un mois au moins.
Je dis que l'on répand sui.le sol des épis dH^Egilops ovata ; ils se planteront d'eux-mêmes et cette espèce persistera, pendant les années suivantes, dans * la plate-bande qui lui aura été assignée. Elle for-* mera indéfiniment, comme dans les campagnes du Midi, un gazon épais. Il n'y aura plus k s'occuper de ces j£gilops ovata, si ce n'est pour arracher les mauvaises herbes qui s'y mêleront ou pour les empêcher de s'étendre au delà des limites du terrain qu'ils doivent occuper. Je dis que les épis de cette plante se planteront d'eux-mêmes. J'ai observé et décrit
déjà le mécaDisme admirable par lequel se produit
cet enFouissement de l'épi (Q. Je crois utile de reproduire ici ces observations.
L'épi de Ï/Egilops ovata, à l'époque de la maiuriié, se rompt à sa base, ne se désagrège pas et ne se divise pas en tronçons, comme la plupart des autres jEgilops; il se détache d'une seule pièce, sansabandonner ses graines qu il retient entre ses balles indurées. Le renflement de ses deux épillets inférieurs qui seuls renferment des graines et la disposition de ses arêtes divergentes à angle droit, déterminent la position qu'il affecte en tombant. C'est sa base qui se dirige vers la terre ; elle est plus lourde que le reste de l'épi et l'espèce de parachute que lui forment ses arêtes contribue aussi à lui donner celte direction, il est facile, du reste, en laissant tomber un épi A\Egilops ovata, de vérifier que c'est la base qui frappe le sol. C'est elle qui s'introduit la première dans la terre cultivée ou dans le sol inculte parmi les chaumes desséchés de la génération précé- • dente. L'élasticité des arêtes, les petites poiuies ascendantes dont leurs bords et leur nervure dorsale sont araiés^ contribuent à maintenir l'épi dans une direction descendante, dès qu'une cause quelconque, Timpulsion du vent, par exemple^ lui imprime un
mouvement. Les barbelles de ses arêtes, en s'arc-
\\) GodroD, Quelques notes sur la flore de Montpellier, Bt' saoçon^ 1854^ ia-S**^ p. 8«
boulant contre les herbes voisines ou contre la terre, empêchent tout déplacement en sens inverse et assurent au contraire l'effet de toute cause d'impulr sion qui tend n enfoncer Tépi en terre. La forme conique de la base de Tépi et surtout la pointe indurée et conformée comme une gouge qui la termine, favorisent singulièrement son enfouissement.
Les mêmes faits se produisent également pour VuEgilops triamîata, qui se propage aussi, même sans culture, au Jardin des Plantes de Nancy, comme dans les campagnes du Midi.
Les jEgilops tritico'ides sont stériles par eux-mêmes, ce qui s'explique facilement, puisque leurs anthères sont dépourvues de pollen. De plus, on observe que, contrairement à ce qui a lieu dans toutes les espèces de Triticum et A'j£gilops, les étamines ne sortent pas de la ileur au moment de rantlièse, ce qui est l'indice de leur stérilité. Aussi, chaque fois que j'ai soustrait à Tinfluence du blé VjEgiiops triticotdes, il s'est montré absolument stérile.
Les épis de cet hybride ne fleurissent pas tous en
même temps, comme cela a lieu pour le blé, mais successivement comme dans VjEgiiops ovata, par suite du développement successif de leurs chaumes latéraux. Le nombre de ceux-ci varie dans YjEgilops triticoides; on en trouve rarement un seul, habituellement de six à dix; mais, dans les étés chauds et dans un bon terrain, il s en développe quelque-
fois un plus grand nombre. Ven ai éomplé jusqu'à soixante et onze sur un seul pied, en i 868.
Mon petit champ à^JSgilops ovaia étant permanent et restant sans culture, je fais labourer, au con* traire, chaque année, mes plates-bandes adjacentes et j'y ^ème du blé» dont on peut varier successivement Tespcce ou la race, comme je l'ai fait. Pai, depuis i 866» établi aussi» dans mon jardin particulier, un pareil cliarap d'expériences, mais plus étendu. Or» tous les ans» dans Tun et Tautre jardiu» j*ai le plaisir de voir sortir de terre un nombre plus ou moins grand de pieds d'jiSçilops tritieoides, qui se développent au milieu de mes j£fftlops ovata.
En procédant de cette manière» les ^gilops iriii' cdides spontanés se trouvent ainsi, à Tépoque de la floraison» exposés à la chute du pollen du blé semé à côté d'eux, et rinfluence de ce pollen est d'autant plus efficace pour opérer une seconde fécondation que leurs anthères propres, comme iious l'avons vu» sont stériles. Aussi, tous les ans, je rencontre des graines dans ces jEgilops iriticoides refécondés ainsi spontanément ; mais tous les épis n'en présentent pas ; ceux des chaumes latéraux» qui n'arrivent à la floraison que tardivement» alors que le blé est | déjà défleuri, n'en fouruissent jamais» ce qui s'explique facilement.
La fécondation spontanée de VuEgilops ovata par le blé est facilitée par la circonstance suivante : ue l'anthèse se prépare dans la première
ces plantes, ses glumelles s'écarlent naturellement Tmie de l'autre, de façon à laisser entre etles un intervalle d'un millimètre environ^ ce qui permet i'introduGlioo facile du pollen étranger. Mais ce n'est pas seulement lorsque Ï^Egilops est iiuinédiatement enlouré de blé que la fécondation eroinée s'opère ; elle peut aussi avoir lieu à distance, comme le prouvent les faits suivants. A Tautoaine de 1865» j'ai semé de cliaque côté de mon pelii champ à'JEgi-^ bps cmia trois races ou espèces de blé, parmi lesquelles figurait le blé dit Pétanielle noire. Â 10 mètres de ces cultures, j'ai planté en JEgilops emia un nouvel espace d'un mètre carré, pour m'assurer si, à cette distance, la fécondation spontanée par le blé serait possible. Ën 1866, les JEgilops de ce seeond petit chaitip. fleurirent et se montrèrent purs de tout mélange ; je les laissai se replanter spontanément et, en 1867, j'observai au milieu d'eux un pied rameux à'jEgilops triticdides dont les barbes d'un noir violet à la base rappelaient, ainsi que la ibrme 4e l'épi» la Pétanielle noire. Le pollen de cette forme de blé avait donc, en 1866, été Irans* porté à 10 mètres pour féconder une lieur à'jEgiiops
k rautomne de 1866, j'avais semé une surface
de 6 mèlrcs carrés, moitié en blé égyptien (à épi velu et longuement barbu) et moitié en blé à épi velu et mulique; ce semis était sUué à 30 mètres de distance de mon nouveau petit cbamp ôijEgilops
omttt* En 1868, je vis s'y développer trois pieds à'jEgilops irùicoïdes, dont deux avaient leurs épis très- velus et barbus, et le troisième ses épis irfesvelus, mai» muliques. Je n'ai pas pu répéter ces eicpériences à une distance plus grande, Tespace me manquant pour cela. Je rappellerai que le lieu entouré d'une ceinture de \ignes, où Esprit Fabre observait tous les ans des JEgilops iriticoïdes, oii il m'en a fait voir ef en a déterré devant moi^ est placé à une dislance plus grande encore des blés^ cultivés à perte de vue au delà de ces vignes.
Ne sait-on pas, du reste, que lorsque le pollen est abondant et qu'il est versé au dehors de la fleur, comme cela se produit dans les plantes monoïques et surtout dioiques, cette poudre légère est facilement transportée par le vent (1)? H en est de même du pollen du blé : lorsque j^ai voulu, au lieu d'anthères mûres, employer directement le poliea de cette céréale pour mes fécondations artificielles, j'ai d'abord secoué les épis fleuris dii blé au-dessus d'une feuille de papier étalée horizontalement: mais le pollen était enlevé par la plus légère agitation de Tair et même en partie avant qu^il eût touché le papier; mais on en obtient facilement, en secouant les épis dans un très-grand cornet d^ papier. C'est
(I) Ou sait que le pollen des pins et des sapios est souvent transporté k plusieurs lieues par un fent Tioleni et produites
que le peuple appelle des pluies de sou/re*
surtout le matin par un temps calme qu'on s en procure en plus grande quantité ; c'est le moment où les anthères sortent de leurs enveloppes florales en grand nombre. On comprend qu'à Agde, où la brise de mer agite tous les matins les épis du blé» le pollen soit faciieiHent et régulièrement transporté à une distance d'autant plus grande que la brise est plus forte.
On sait que chaque fleur du blé renferme trois longues anthères remplies de poussière fécondante. Chacune d'elles^ au moment de Tanthèse^ insinue successivement son sommet dans Fintervalle que laissent entre elles les glumelles à leur partie supérieure; ces anthères sortent verticalement et peu à peu, elles s'ouvrent en dehors et de haut en bas au fur et à mesure qu'elles dépassent les glumelles, puis elles se renversent au dehors et se vident complètement. Il arrive qu'un peu de pollen s'introduit quelquefois dans la fleur même d'où' sort l'anthère, mais la plus grande partie, sinon le tout, est répandu au dehors sur les fleurs immédiatement intérieures, si le temps est calme; mais celte poussière si légère et si coulante peut être facilement projetée sur les épis plus ou moins éloignés si les blés sont agités par le vent. Beaucoup d'agriculteurs pensent même que le bulanceiiient des épis favorise la fécondation ; celte observation est d'autant plus remarquable, qu^elle a précédé les expériences de Charles Darwin et de plusieurs autres botanistes qui, (^puis les tra-
vaux du savant naturaliste» ont, comme lui, démon*
tré pour plusieurs autres geures de plantes, que les fécondations croisées dans une même espèce rendent plus efficace raclion du pollen (l). La fécondation du blé est donc complètement assurée, et il n'y a nul besoiii, ce me semble, de faire usage d'aucun procédé mécanique pour la rendre plus complète et de vouloir ainsi réformer ce que le Créateur a si admirablement disposé.
J^ai dit^ plus haut, que lesépis à^^gilops iriiicoides ne fleurissent pas en même temps, mais successivement> comme dans Y^gilops ùvata, par suite du développement plus tardif de leurs chaumes latéraux. En 1868, quelques-uns de ces épis retarda-
(I) Que penser dès lor^ d'un travail récent de M. Bidard
{Comptes rendus de 1* Académie des sciences, t. LXVIU, i869, p. \AS6)^ dans lequel il assure que^ dans les graminées, la fécondation est instantanée et s'opère dans la flewr encore eomjidé' tement close? Il en conclut que l'hybridation naturelle est impossible dans celte famille. S'il veut bien répéter mes expériences de fécondation spontanée de VjEgilops ovata par les TrUicm^ il devra faire au moins eiception pour les hybrides qui en protiennent. Mais, il est d'autres graminées qui, au moment de . Taothèse, non-seulement enlr'ouvrent, mais écartent leurs glumélles à angle droit et laissent pendre ainsi, au-dessous de la fleur largement ouverte, leurs anthères encore complètement closes, mais qui ne tardent pas à s'oUvi ir el à verser leur pollen sur les fleurs placées plus bas qu'elles^ ou^ si l'air est agité, à le projeter sur les fleurs des panicules voisines. Je me propose de revenir sur telte question dans un travail spécial.
laiies, après s'être développés normalement sous riofluence d^un temps très-chaud prolongé, me présentèrent, après quelques jours de pluie, une aoomalie assez remarquable pour que je ne la passe pas sous silence, La vie sembla se réveiller dans quelques-uns ou même dans )a plupart des épillets, leur aie s'est allongé et a produit de son sommet de nouvelles fleurs successivement plus petites, au nombre de trois jusqu'à onze pour chaque épiUet.
Tels sont les résultats des expériences régulières que j'ai faites relativement à la fécondation artificielle ou spontanée des yEgilops par les Triticum. Il est donc démontré, ce que personne ne soupçonnait en 1833, que VjEgilops trùicoides est positivement une plante hybride.
L*y£gîlops ovata étant facilement fécondé par les Triticum, il était intéressant de tenter rexpérience inverse, c'est-à-dire la lecoadalion du blé par VJE^ gilops. Je Fai essayé plusieurs fois, en enlevant, sur un épi de blé^ les étamines de deux ou trois épillets et en les remplaçant par des anthères éUjEgHops. Celte opération est loin d'être aussi facile que dans l*expërience inverse; les glumelles du blé résistent / plus aux manœuvres et se déchirent souvent; de plus, deux des étamines du blé sont d^abord placées dans les plis que la glumelle supérieure forme en repliant intérieurement ses bords et on ne les déloge pas sans quelques difficultés. D'une autre part, ce que nous avons dit de la fécondation naturelle du blé.
démontre qu'elle est si bien assurée qu'il est à peu près impossible d'y soustraire les fleurs privées de leurs étamines et le pollen propre doit remporter sur le pollen étranger. Aussi ai-je obtenu de ees premières tentatives des grains qui ont reproduit le blé. Pour réussir, si toutefois cela est possible» il faudrait, après avoir enlevé les étamines de plusieurs épillets du blé, enlever tous les autres épillets du même épi et isoler complètement la plante mutilée de Tinfluence fécondante du blé. Je I ai tenté deui fois dans ces conditions et cela sans succès; les aryops ne se sont pas développés.
Ce ne serait pas^ du reste, le seul fait connu d'hybrides obtenus par Faction du pollen d'une espèce sur le pistil d'une espèce plus ou moins voisine, sans que pour cela Tinlerversion dans le rôle des parents soit nécessairement féconde.
iEûiLOPS sPELTiEFORMis Jofd, — Espiit Fabre, €0 1838, a recueilli près d'Agde, dans le lieu stérile circonscril par une ceialure de vignes uii il m'a conduit douze ans après, quelques graines sur VjEgilops triticdides; il les a semées dans son jardin, situé dans l'intérieur de la ville et entouré de murs, par conséquent à Tabri de l'inQuence du blé. 11 en a obtenu une forme à'jEgilops plus développée* qui a reçu depuis le nom à'jEyilops speltœformis. 11 est difficile de penser qu'Esprit Fabre, dont le talent d'observation est connu par ses précédents travauii ait recueilli ces graines sur une autre plante que
XjEgilopstriticdides qu^il connaissait bien et qu'il ait
cuniondu avec ce dernier, comme on l'a avancé, le végétal nouveau dont il est ici question. 11 note, dès la première année de sa culture, la taille deux ou trois fois plus élevée de cette plante, ses épis plus longs, plus gros, plus fournis d'épillcLsi il indique que la glume externe est moins striée, qu'elle ne présente que deux barbes, dont Tune plus courte ou rudimentaire (1). Il y a vu, uon-seulemeot une transformation se rapprochant davantage du blé cultivé à Agde et par conséquent une forme diffé* rente de VJEgilops triiicdides, mais il croit positive* ment à la métamorphose de cet jEgilops en blé et il en conclut même que le blé a pour origine VjiSgilops ovata. Un savant distingué, le professeur Dunal, qui a suivi les expériences d'Esprit Fabre, qui a ou sous les yeux et qui a étudié toutes les pièces du procès, n'a pas hésité à reconnaître la transformation de X^Eyilops en blé et à admettre dans l;i première de ces graminées l'origine de la seconde (2). Si Ton ne peut, aujourd'hui que la question est mieux connue,
(i J Espnt Fabrc, Des yEgilopù du Midi de la France et de leur transformation, dans les Mémoires de l'Académie des icienee$ et lettres de MimtpeUierj pour i853; tiré à part, p. il et 42.
(2) Dunal, Courte introduction au travail de M, Esprit Faire, d'Agde et Esprit Fabre^ Des j£lgilops du Midi de la Frmce et de Uur transfinmation^ dans les Mémoires de l'Aca^
demie des sciences et lettres de Monipellier, pour 1853,
justifier celte manière de \oir, on peut du moins expliquer ce qui a pu 'conduire E^rit Fabre et Dunal à l'adiuellre. L'jEgilops speltœformù hgde, tel qu'il s'est propagé jusqu'aujourd'hui (1869), diffère du blé par des caractères positifs; la rupture naturelle de Tépi à sa base, au moment de la maturité des grains, suffirait à elle seule pour l'en distinguer. Mais, un fait qui a trop peu fixé Taltention^ qui n'a pas élé suiTisamment étudié au moment où il a été observé pour la première fois pai* Esprit Fabre, en 1852, c'est qu'il a recueilli dans ses cultures d'-^^îlops speltœformis des pieds don^ Tépi mûr ne se rompait pas à la base ; il en a adressé à Dunal d'assez nombreux échantillons réunis en une petite botte par une ticelle. Je les ai vus chez ce savant professeur, mais je ne les ai pas étudiés (1). M. Naudin les a vus comme moi à la même époque (2) ..Mais personne, à ce que je sache, n'a examiné si ces épis étaient fertiles. M. Groenland constata aussi» en 1860, sur une série A^^gilops speltœformù , qm z une origine analogue à celle de la plante d'Esprit Fabre, el dont je parlerai plus loin, que sur douze pieds, dix furent très-fertiles et deux restèrent sié-
(\) Godron, De VMgilops triticoïdes et de ses di//érente9 formes, dans les Amales des sciences natureiUs^ sér. 4, t. V, 1856, p. 87.
(2) Naudin, Nouvelles Archives du Muséum, tome F, page iÔ8.
riles en se rapprochant des caractères du blé (i). Enfin, j'ai observé, plusieurs fois, à Nancy, dans mes cultures, des pieds de VJEgilops . speltœfomiù, ordinairement fécond, dont Tépi ne se rompait pas à la base ou se délacbait difficilement. Dans le but de reproduire cette forme qui, au premier abord, semblait être un retour au blé^ retour qu'on constate si souvent dans les hjbrides fertiles et qui n'avait rien d'irrationnel, j'y cherchai des graines et je nVen
trouvai pas. De plus, j'ai constaté que ces épis absolument stériles ne diffèrent pas par leurs autres caractères de VJEgilops speltœformis. Il ne s'agissait donc pas d'un véritable retour au blé, encore moins au blé fertile. A part ces faits accidentels et assez rares dans certaines . années, plus fréquents dans d'autres, Vj^gilops speltœformis d'Esprit Fabre s*est propagé jusqu'aujourd'hui et cette année (1869), j'en possède au Jardin des Plantes de Nancy, ainsi que M. Durieu de Maisonneuve au Jardin de Bordeaux, la vingt-sixième génération. 11 se montre doue indéfiniment fertile dans les conditions où il a été propagé jusqu'ici. J'ajouterai que ses étamines ont leurs anthères pourvues de pollen et qu'elles sortent de la fleur, au moment de l'anthèse, comme dans les blés et dans V^giiops ovata* Mes ^gilops irùicoldes, obtenus par la fécondation
(1) Groenland, Bulletin de la Société botmiqite de France,
t. m, mi, p« 614.
artificielle et isçlés (|e l'influeniçe c)^ bié, ne m'ayaot pas donni, de grairi^s, je.soupQonoajs que ïj£gilofis speltœformis pourraH bien è(re un hybride de 8e» cpnde, fécondation et, que» pour 1^ produire» il fallait féconder de nouveau V^gilops triticoides par le bli* J'avais» en 1856» fécondé des ^ïiidi^Al'àigilopsonaia par plusieurs races ou espèces de blé et notamnienft par. 1§. bla d'Agde à longues barbes^ Miiis m'altachant spécialement à VJEgilops triticoides provenant de ce dernier blé, je. le féCQudai. de nouveau avec succès, en 1857, par le pollen de ce même blé, dans l'espoir d'en obtenir un x^giiops speltwformis de tout point semblable à celui ti'Espril Fabre. Mes prévisions ne furent pas déçues et» en 1 858» j'eus ia sa* tisfaclion de constater (j[ue c< t hybride de seconde fécondation» comparé sur le .vif à celui d'Agdecul^ tivp au jardin de Nancy, en présentait non-seulement respect» mais tous les caractères» qu'il y avait identité entre ces deux. végétaux. Gomme celui d'Agde» le nouvel JËgilops speltœfomUs ixxi peu fertile la première, année, mais très-fertile pendant les années suivantes (1).
Cet hybride fécond obtenu à Nancy par une double fécondation artificielle a été semé par moi tous les ans^ et aujourd'hui (1869), il est arrivé à la dou-
(1 ) Godron» Nouvelles expériences sur l'jEgilopstriiieoideiy
daus k^J^jé^i^^s^ de l'Açftfiém^ dt Sia^ijsjas^ pour 1858,
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zième génération ; c'est toujours la même plante que <^lle d'Esprit Fabre. Deux années après» dans les mêmes conditions, avec le même blé d*Agde, j'obtciiiifir éti(56rè 1er premiers ancêtre^ d^une nouvelle série identique à^yEgilops speltœformis fertiles (1).
Un"^ second fait vint bientôt servir de contrôle à Ces expériences et à celles d'Esprit Fabre. Le 8 août t9S7, J. Oay récëvait da docteur Thévenau, de Béziers, un pied à'^gilops triiicdtdes recueilli sur le Bord d'oïl cfaanrij[> à Baldy, près d'Agde, et de cet épi il put extraire une graine bien conformée. Celleci confiée à M. Groenland donna naissance à un Mgilops speltœformis peu fertile la première année, nkats dont la fécondité s*accrut progressivement et, en iS61, tous les épillets fournissaient des graines. Ml Groenland a rendu compte de ces résultats, dans la séance du 27 décembre 1861 de la Société bota* nique de France (2). J*ai pu voir, dans Therbler de h Gay, l'échantillon à*jEgilops triticoides recueilli prèsd'Agde et dont il est ici question; j'ai pu l'étudier avec soin et je n'y vois aucune différence avec ceux que j'ai recueilliâ iûoi*méme, en coiiipagnie
(1) Gofîron, Des Hybrides végétaux considérés au point de vue di leur féeoncUté et de la perpétuité ou nom perpétuité de km caractères^ dans les Annates du Sciences' njaturettes, 4* série, t. XIX, 1863, p. nmfterchesrxpérimentales'sur l'hybridîté dans le règne végétal, Nancy, 1863, p* 08.
(S) Groeoland,' Bulteiin de ta Société botanique 4e France, t;YÉfl, 1861, pp. 614-6U.
d'Esprit Fabre, en 1852, aux environs de celle ville. J'ai pu égaiement examiner dans le même herbier les trois premières gcnéralioas piovenues de cette graine unique. C'est exactement ÏjEgihps g^liœ^ formis d'Esprit Fabre.
Les observations dont la graine» trouvée à Baldy» près d'Agde, et semée à Paris, a été Torigine, viennent donc confirmer ce que celles de mes expériences, dont j'ai parlé jusqu'ici, avaient déjà mis borsde doute» savoir ; l'origine hybride de ïJEigilops speltœformis , sa fécondité et la permanence de ses caractères. Si jamais un fait de physiologie végétale a été démontré, c^est sans contredit celui-là. Ta* vouerai toutefois qu'il faut que je sois bien convaincu de ce que j^avance, puisque ce fait semble au pre«' mier abord en opposition avec lès idées que je professais» depuis bien des années, sur les caractères des plantes hybrides Aussi, ce fait inattendu, sans analogue dans les annales de la science, était de nature à ni'étonner plus que personne ; j'ai dû me livrer à de nouvelles observations et rechercher si cet hybride se comporle en réalité, comme on l'a avancé, exactement à la manière d'une espèce, fait qui serait d'une haute gravité relativement à la théorie de Thybridité et à la question fondamentale de Tespèce.
Mais il résulte, totft d'abord, des expériences ^ d'Esprit Fabre, de celles de M. Groenland, dont nous venous de parler, et enfin des miennes^ que
dès la première année de culture^ YjEgilops speliœ- [omis a élé très- peu ferlile, et la concordance parfaile de ces observations faites à Âgde» à Nancy et à Paris, prouve que celte fécondité d^abord assez bornée n'est pas un fait accidentel. Or, chacun le sait, ce ne sont pas lâ les habitudes d^une espèce légitime. Ën second lieu^ il est parfaileaient connu que l'épi de Vj£giIoin speltœformis se détache naturellement à sa malurUé de la partie supérieure du chaume et tombe entier sur le sol. Ses graines sont étroitement serrées entres les balles indurées et s'y maintiennent; c'est même par un travail assez long qu'on peut les en détacher. EnQn cet épi ne se désarticule pas en tronçons comme ceux de tous les jEgilops à épi grêle et allongé. De plus, Fepi de gilops speltœformis ne possède pas non plus l'appa-reil si ingénieux que j'ai décrit et au moyen duquel les épis des ^gilops omta et iriamtaia se plantent si facilement dans le soK L'épi de Vj£ gilops speltœformis après sa chute reste étendu sur le flanc et ses barbes, qui ne tardent pas à diverger, écartent ses graines du sol ; elles ne germent pas. C'est en 1859 que j'observai par hasard ce fait dans une plantation de YjEgilops d'£sprit Fabre, dont j'avais négligé de recueillir tous les épis et un grand nombre étaient restés sur le sol, qui ne fut cultivé qu'au printemps suivant. Mais, depuis cette époque jusqu'aujourd'hui (1869), j'ai continué sciemment l'expérience d'année en année et je l'ai
m^ipe yanée. J'ai deu^ fois répaodu à T^uJUMVioe, sur un sol fr^tchemenl cultivée des épis de eet^gilpp§^ cl, sur ce terrain aiosji préparé ,e^ ^ui ^emblaijt faciliter la germination, je n'ai rjum ob(^« Ces mêmes épis ayant été plantés par moi au moi^ 4e mai, Tembryon s^est réveillé et a bientôt poussé ses premières feuilles. Mais pl^intés trop tard ces jeuae^ pieds ont donné beaucoup de feuilles et ne sont pas U^ontés en tige (i). Cependant j'ai observé un^ ex*ceplion qui n'aiïaiblit pas le fait général et qui luètue le corrobore. Pendant un automne dout et Irès-pluvieux (1861), j'ai vu germer un certain iioiubre de grains de ces épis abandonnés sur le sol, mais J^arl racines n'ont pu aileiudre le sol ou n'y ont pénétré que superficiellement et les jeunes pieds étaUo,t toa^ morts dès le premier printemps. Deux seulement de ces épis m'ont donné quelques pieds qui ont conlit» nué le cours 4e Jjsur végétation^ mais ils avaient éié Pun et l'autre enfoncés dans le sol humide par k pression du talon de ma çbaussure et la çayil^# (>M ils gisaient, avait été en partiie comblée do terpe par les pluies (2).
(1) J'ai fait connaître les jireœières expériences 46 ce genre !
dans uo mémoire intitulé : Nouveaux fmin rdaâifê à ^hiumn \
desji^'gilops hybrides dans les Mémoires de l'Acudéaue de i
Stanislas pour l'anale 1861^ p§. ^2 et 33. | (S) GodroD^ iàidem, p. 24^ an note.
peut donc pas se propager ; il est destiné à disparaître après la première génération, si Thomme ne plante pas lui-oiéme ses épis ou ne sème pas ses graines, à moins qu'tin accident qui le couvre de terre ne lui Tienne en aide« Cet jEgilops ne se comporte donc pas comme une véritable espèce, puisqu'il manque d'une qualité essentielle à tous les types spécifiques : il ne peut se propager par lui-même.
J'ajouterai qu'on n'a jusqu'ici trouvé, ni à Âgde ni ailleurs, Ï/Egilops speltœfonnis sauvage. On trouve les graines qui lui donnent naissance sur V/Effilops Iriticdides sponlaue. Mais, comme Tépi de œ dernier n'abandonne pas ses graines quand il en a et que, bien différent en cela de VjEgilops or)ata, il ne se plante pas plus de lui-même que V^t/i/àps speUœformù, on comprend pourquoi oa ue rencoutre pas V^Egilops $peitœfornm spontané*
D'une autre part, ces faits, ainsi que les précédents, sont incompatibles avec Popinion émise par* M. Jordan, pour qui V JEgilops speUœ{owm est une véritable espèce transportée accideritelleikientft Agde et vraisemblablement originaire d'Orient (i). Je u'ai donc plus à la discuter.
V JEgilops speltœformis d'Esprit Fabre est donc toujours on hybride d^e seconde fécondation, un vfr^ ritable quarteron du règne végétal, qui ne se pro-
(i ) Jordàa, Mê^teMr l'^Effiiopê trUMldes, Lyon, 1856,
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page indéfiniment que par Tinteryention de rhomme.
Si cet JEgilops forme jusqu'ici une exception unique parmi les hybrides connus, on constate du moins qu'abandonné à lui-même il ne peut devenir la souche d'une forme végétale nouvelle et que celte exception rentre ainsi dans la loi qui régit les by« brides, tantôt ramenant ces végétaux à l'un ou à l'autre de leurs types générateurs» tantôt les conduisant par un moyen ou par un autre à une complète destruction.
Dans l'espérance de ramener entièrement X^giiops ^peiiœformù d'Agde et de Nancy au blé fécond^ j'ai tenté de féconder une troisième fois cet hybride par le pollen du blé d'Âgde. À plusieurs reprises, j'ai procédé à cette opération, d'abord en me contentant d'enlever les étamines de quelques-uns des épillets d'un épi et en y substituant du pollen de ce blé. L'expérience n'a pas réussi; les ûeurs ainsi fé- 'Condées ne m'ont pas toujours fourni des graines et, quand j'en ai obtenues, elles ont reproduit 1'^^^ lops speltœformis fécond sans modification aucune. Je m'explique facilement ce résultat par la considcralion que cet jEgilops est fécondé nalurellement par le même mécanisme que le blé et que le poUea
de ses fleurs supérieures a dû èlre versé sur celles que j'avais soumises à la castration. Pour me mettre à Tabri de cet inconvénient, j'ai, pendant deux années consécutives, conservé dans mon jardin particulier ua seul pied el un seul épi de ce même JEgi-
l(^s; j'ai enlevé les étamines de deux épillets, en supprimant leur troisième fleur et aussi tous les autres épillets non encore arrivés au moment de Taothèse. La première année, je n'ai rien obtenu ; la seconde, j*ai recueilli une graine qui n'a pas germé. Les résultats sont donc jusqu^ici négatifs*
Mais ma tâche n^est pas terminée ; je ne puis passer sous silence d'autres expériences curieuses de M. Groenland, expériences que j'ai reprises après lui et qui m'ont donné des résultais semblables aux siens, mais dont, à mon sens» il n*a pas expliqué les causes, ni reconnu la signification. Ces nouveaux faits sont d'autant plus importants qu'ils semblent contradictoires avec les expériences de fécondations artificielles qui ont reproduit au Jardin de Nancy
VJEf/ilopa speltœformis feiiile et enfin avec les faits constatés par M. Groenland lui-même, au sujet de celte graine recueillie sur un jEgilops triticdides d'Âgde, que J. Gay lui a confiée et qui a fourni aussi des résultats identiques à ceux obtenus précédemment à Agde et à Nancy* Ces trois faits, qui se confirment Tun Tautre, donnent lieu à une observation importante : c'est que, pour chacun d'eux, YJEJgilops speltœformis fertile a été le résultat de la fécondation naturelle ou artificielle par le pollen du blé d'Agde et que ce produit rappelle l'aspect, la couleur et les autres caractères extérieurs de celte forme de blé.
Mais les expériences dont il me reste à parler, oui été faites dans d'autres conditions que les précé-
dentés et ont 'deftné des àybri'des «qui ti'étiriënt ftA
iûdéiiniiKient fei^ileSii Je «ne fMiis mien faire que 4e reproduire ici tex->
tuellement ie passage dans lequel M. Groenland feod cotiipte de «es expérieiiees. « Au «mois de «juillet 1855 (i), dit-iL j^ai commencé mes expé- « riences par ta féeondaiion de 75 épiliete af^r- « tenant en partie kVj^gilops ooata^ en parûe à « ï^gikps veïUricùêa^ a u moTeo du pollea de plu- « sieurs variétés de froment; des graines ainsi fé- « condées, j'obUns sepiplantea» doot une seule était
« hybride (les autres avaient reproduit la plante « mère)» Celte plante hybride, entièrement stérile» a était Tenfant à'wiï JEgilops omta; elle offrait les « caractères mixtes d'un jEgilops et d'un TrUicunu -
« Entre le 9 juin et le 3 juillet i8S6, j'opérai la « lécondation de 35^ lieurs à'^gilops mata et de «148 f!imx%A^uEftlopsventricosa. le semai à Tau-- « tomne. et j'obtins, en 1857^ 140 plantes, parmi « lesquelles il n^y avait que 10 hybrides, les autres a étant toutes des JBgilopsovata; la fécondation des « fleurs d'jEgilops ven(rieo$a n'avait produit aucuu « résultat. Parmi les 10 plantes hybrides, 2 avaient « pour père un blé sans barbes d'Abyssinie, 2 un « Ëngrain {Trù. mottococcum), 2 autres un Epeaulre « et un Foulard» et 3 un blé de Flandre. Je récoltai a sur ces plantes 40 graines, dont 25 levèrent. Parmi
(i) CVsi-à-dire deuK ans après mes prémices eipérieuces.
« ees {liantes* ^im obtenues eo iS&St 15 apparat tenaient au blé .de Flandre^ ôau Poular4« 4 au « Ué d'AJ>ys«inîe<et i A J'Epeautre. Les descendants a du jl^oulard du blé de flânclue étaient les deux c seub gui» en 1 8â9, me donnèrent encore chaeun « une plante, et, tandis que rarrièce-pelit-enfant du f blé de Flandre s'éteignit ia même année, je pou- « vais encore celle année récolter une seule graine, « ^provenant de la troisième génération du Poulard;
« iuais en 1860, celle-ci ausài resta stérile.
M E» résumé, on y^t qu'après plusieurs giaé" t râlions, les hybrides artificiels ont fini par s'é- « teindre, et cela presque toujours eu retournant • i au type du père, rarement en conservant leur i hrjm hybride^ i>es ré&uliaU de cette série d'exi pérlenees sont donc purement négatifs » ( 1 ) .
Je &rai observer tout d'abonl que les expériences dont il est ici question, n^ont pas été faites dans les ii)/èn)es concluions que cellesqui m'ont donné T^^^/bps ^peliœformû fertile et semblable à celui d*£sprit F^bre. ^lles en ditTèrent SAir deux points : r en ce que M* Groenland n'a pas employé le pollen du blé d'Agde, mais le pollen d'autres formes de blé; 2* en ce qu'il n'a &it qu'une seule fécondation arti*
flciclle, tandis que j'ai fécondé d'abord VSgilops avéUa, puis de nouveau V4iyilûp$ irùicaùles, produit
Cpimlâ»^ JluiMn de la gociM àùiamtm de Freme, .Vin, 1861, p. 613.
— âû4 —
de la première opération. En eiïet, comme l'a trèsbien constaté M. Groenland lui-même» les formes hybrides obtenues varient suivant le blé qui a servi à la fécondation et dénotent toujours très-nettement rinfluence paternelle, comme je l'avais observé dès mes premières expériences commencées à Montpellier. Il n'était donc pas possible, en procédant comme Ta fait M. Groenland, de reproduire exactement Y yEgilops spcltœforniis de Fabre. Nous expliquerons, en outre, par les considérations qui vont suivre, comment il a pu obtenir des graines fertiles des uEgilops triticdides nés à la suite d'une seule et unique fécondation artificielle.
Jai vu et étudié, en 1862, dans Tberbier de J. Gay, des échantillons des divers produits hybrides obtenus par M. Groenland dans les expériences précédentes. Ces échantillons étiquetés de sa main portent des numéros d'ordre attachés à la plante et écrit» sur une languette de parchemin* Ces numéros permettent de suivre facilement d'année en année la filiation de chacune de ces formes d'hybrides.
Il résulte de Texamen que j'ai lait de ces échantillons que ces produits de première fécondatioa {yEijilops triticdides) rappellent parla forme de Tépi, par sa couleur lorsqu'il a été recueilli avant sa parfaite maturité, enfin par la présence ou l'absence des barbes, la race ou Tespcce de blé qui a fourni le pollen, ce qui, comme je l'ai dit déjà, concorde avec mes nombreuses observations.
M. Groenland n'a pas« comme moi, soumis ses jEgUops triticoidesk une seconde fécondation artificielle et, néanmoins, il a pu, sur les nombreux épis de ces plantes, recueillir un petit nombre de grai* Des qui ont germé. Cependant, mes expériences m'ont démontré que les jEgilops triticoides sont constamment stériles, lorsqu'ils sont complètement soustraits à Tinfluence du blé. Mais cette fécondité, quoique restreinte, observée par M. Groenland s'explique facilement. C'est dans la belle propriété de MM. Vilmorin, à Verrières, qu'il a exécuté ses expériences. C'est là que ces savants et habiles horticulteurs cultivent lés différentes races ou espèces de blé qui constituent la précieuse collection de céréales qu'ils ont formée et dont ils ont publié le catalogue méthodique (!}. Or, ces cultures, d'après les renseignements que je tiens de J. Gay, n'étaient pas très-éloignéesdu champ d'expériences que M. Groenland avait consacré à ses jEgilops hybrides. Or, les observations d'Esprit Fabre, comme je crois l'avoir démontré, et les expériences que j'ai faites au Jardin des Plantes de Nancy, nous on fait connaître que IjB pollen du blé est facilement transporté assez loin par les agitations de Tair el féconde ainsi
à distance VJ^gilops omta et plus facilement encore
(1 ) Ei»ai d'm catalogue méthodigue et ignanymigue du fromentê qui composent h eolieetion de Z. Vil$norin, Paris» ^r. m-b% 1850.
VMgilùps tritici>ider àovki les^tamines' sont 'stériles.
le trouve, dii reste, dans les expériences Se M. Groenland la preuve de cette influence à distancef du pollen du blé sur ses JEgilops triticotdes. Celui de ces bjbrides qui porte le n** 259, obtenu en 1857' par le pollén*de TEpeautre barbu, a donné en 1858^ un JEgilops speliœjQvmù sans barbes. De plus, se8^ Mgxlops tritietfides, indiqués sous le' n® 31 8, et provenant de la fécondation de VjEgilops ovata par le Pdulard' blanc lisse qui' est barbu» ont donné nais^ sance, en 1858, à àQs^jEgilops speliœformis les uns à épis mutiques, les antres à épis barbus. La seconde fécondation a donc eu lieu, mais livrée au hasard et ne s'étant prodtiite qu'accidentellement; ces' résultats étaient inévitables.
G^est ce que confirment; du reste, les eirpériences que je fais depuis dix-sept années. Elles m'ont appris que V JEgilops tritiotndè^ reSktonàé par le mémeblé qui Ta produit, donne des JEgilops spe/tœ/ormis dontTépi rappelle bien plusencore son ascendant Ja' forme de blé qui est intervenue dans ce double* croisement. Mais lorsqu'on féconde de nouveau artiflciellementpar exemple V jEqilàps triticoïdes à épi vert et barbu comme son père, par un blé à épi glauque et imberbe, ce sont les caraetères du dernier parent qui dominent dans le second produit, c^est-à-dire^' Awî^ V^jEgilops speitœ^mi^i New^gealèment J*ai reproduit plusieurs fois ces expériencesr par la fécondation artificielle et j'ai toujours observé'
leaBitoe8.vésuléfliti; maisi U esbfticile de les obte*
nir, comme j'y si^is parvenu, par la fécondation •ponlaoée, en plaçaot YjEgilops iritieemies dent le père est connu» tout près d'un autre blé qui se différencie par des caractères bieo tranchés de oeliii; qui esl intervenu dans la première fécondaiion» Je me crois donc en droit de eonclure que, si M. Groeiik land a pu obtenir des graines fertiles de ses ^gilops> iritk&ide$ obtenus par fécoodaiioD artifieieUe» c'esl qu^ils ont été de nouveau fécondés spontanément et à distance.
Ainsi donc M. Groenland a obtenu d'une graine reeoeîUie à Agdesur VJËgilops iriiûc^es spontané, VjEgihps speltœfomm (\\x\ est devenu éminemment fertile, et, d'une autre part, ses eipériences de fé« coudation artificielle ont produit des jEgilops spd-^ tœformis divers, stériles ou à peine fertiles et.dimt les graines assez rares ont fourni, en dernier ressort, uu retour au blé, si Ton peut considérer comme un retour à cette céréale, une plante qui lui ressemble beaucoup, il est vrai, par les organes de la végéta^ tion^ par son épi ni articulé à sa base, ni caduc, enfin par ses enveloppes florales, mais qui en diffère essentiellement par sa stérilité. Ce fait est unique dans rhisloire des hybrides, puisque tous ceux> qui sont, rovenus au type de Tun de leurs premiers, parents, se sont montrés aussi fertiles qu'eux, et c'est là une vérité aoqmse parfaiteo^mt étaJ^Ue. aujourd'hui. Ce résultat n'est pas plus éteonant. que.
celui présenté par Taulre jEgihps spelimfamis
iodéfuiiaienl fertile. Ces deu& phénomènes exceptionnels et josquMci uniques dans la science font des JEgilo^s hybrides des plantes qui mériteraient légilimeroent le nom de paradoxales.
M. Groenland émet, relativement aux résultats de ses expériences de fécondation artificielle, les considérations suivantes : a II semblerait résulter de mes t observations que les hjbrides naturels ont plus de « iuiié que les hybrides artiBciels, et il serait à dé- « sirer que des séries d^expériences portant sur ces « hybrides nalurelâ vinssent eoniiôier les résultais « qu*on a obtenus en observant uniquement les by- « brides artificiels. Cesl seulement de cette manière, < en épiant en quelque sorte la nature, que nos a connaissances des plantes hybrides pourront gac gner une base solide et mener à des résultats déa ônitifs et indiscutables » (1).
Nous pouvons aujourd'hui répondre au vœu ex* primé par M. Groenland. Nous avons déjà fait connaître celles de nos expériences de fécondation artificielle par le blé d'Agde, qui nous ont conduit à reproduire Y^Egilaps speliwformi$ d'Esprit Fabre; nous avons aussi indiqué les résultais d'autres expériences de fécondation spontanée ou artificielle par des formes de blés différentes et qui nous ont doimé
(4] Groenland, Bulletin de la Société botanique de Frartce,
^ u \m, mi, p. 014*
des JBgilops tritico'ides variés. Mais plus de détails rdativement à cette dernière partie de aos expériences et surtout à Tinfluence d'une seconde fécondation sur ces derniers produits hybrides, nous semblent nécessaires.
Mais, pour procéder avec méthode, nous parlerons successivement des hybrides que nous avons produits : 1^ par le procédé de la double fécondation artificielle au moyen du pollen de diverses races ou espèces de blés» autres que le blé d'Agde ; V en fécondant une fois artificiellement et en abandonnant une fois T imprégnation à la fécondation spontanée; 3* «n employant la double fécondation spontanée.
I, — Non content d^avoir reproduit V^gilops speUœformis fertile et . ideotique à celui d'Ësprit Fabre» jé iroulus savoir si en employant les méiines procédés je ne parviendrais pas à obtenir d'autres fermes é^jEgilops speltœformis également fertiles» mais différant par leurs caractères de celui qui a pour origine paternelle le blé d'Agde. Sachant déjà que les JSgilops triticdides portent toujours le cachet de la forme de blé dont ils sont issus, je fos^conduit à tenter l'emploi de la double fécondation artificielle par le pollen d'autres blés barbus, mais surtout par des blés dépourvus de barbes» par des blés à épis glabres ou très-velus, par des blés à épis verts ou très-glauques.
Espér. 1. — En 1856| j'ai fécondé deux épis
à'jEyilo^à ovaia, après castration^ par le pollen du Foulard liftse barbu ; les graines recueillies* semées à Tautorane, m'ont donné, en 1857, un pied seulement A^jEgilops triticdides à épi lisse et barbu. J'ai refécondé cet hybride par le pollen de son père et, en J8S8,,des trois graines résultant de ce nouteso croisement, j'ai obtenu trois pieds à'^gilops speU tadfmm (i) se rapprochant davantage du type paternel, mais à épis caducs et absolument stériles. Ces pieds, comme je le faisais alors, avaient été isolés de façon à ne pas recevoir une nouvelle influence du blé.
Cette expérience n'a pas, comme on voit, justifié mes espérances ; j*ai dû, dans les années suivantes, la répéter en employant successivement comme fécondateurs le blé du Cap imberbe, le blé de Noéi le blé velu imberbe, le blé velu et barbu dit blé égyptien. Les hybrides de seconde fécondation, obtenus par le pollen de ces bles divers, se sont ^ tous aussi montrés stériles, dans les mêmes conditions d'isolement. J'ai été ainsi conduit à employer | une troisième fécondation ; c*est ce que j'ai fait dans j l'expérience suivante.
Expér. 2. — En 1865, trois épis d'^gilops
(1; Bien que le nom à'jEgilops speltœformis ait été donné spécialement à la plante d'I^sprit Fabre, je remploie d'une manière générale pour loua les hybrides d'^^i/o/^ de la seconde fécondation : j'en ai prévenu plus haut.
ovata ont été privés de leur épillet supérieur ordioairemcDi. demi-avorté» mais pourvu d'étamiaes; j'di enlevé également la fleur supérieure des deux épillets conservés et les élamiaes qu'elle renfermait, précautions que j'ai toujours prises depuis et qui assurent beaucoup mieux la réussite. J'ai ' déposé dans chaque fleur émasculée du pollen d'un bié à épi très-velu et imberbe. J'en obtins, en 1866^ i7 chaumes à'^gilops triiico'ides à épis très-velus et mutiques. De dix fleurs de cet hybride fécondé de nouveau par le pollen du même blé, j'obtins . quatre graines un peu déformées qui, en 1867, me donnèrent di s jEgilops speltddformis à épis plus gros, plus longs, très-velus et sans barbes. J'en ai fécondé arliflciellement quelques fleurs, mais par un temps pluvieux: je n'ai obtenu qu'une seule graine. Celle-ci semée à l'automne a germe, mais le pied a péri pendant l'hiver. Les expériences suivantes viendront du reste compléter et corroborer ces premires faits.
II. — Je citerai quatre expériences de cette catégorie
Expér.3. — En 1861, un pied d!JEgilops tri" ticoides se développa, pour la première fois spon*
tanémentdaas mon petit champ à' Mgilops ovata (1);
(t) Godron, Nouveaux faits relatifs à Vhistoire des JSgilops hybrides, dans les Mémoires de l* Académie du Stanislas, pour l'année 1861, p. 21.
ses épie étaieiU retU, barbus et rappelaient par
leur aspect le blé dit Pétanielle blanche barbue qui, à l'automne de 18a9, avait été semé ea lignes alter^ natives avec V jEgilops ovata. N'ayant pas, en 1861, le même bié a«i Jardin ëes Plantes, je me suis cidé à reféconder cet hybride artificiellement par le poHen du blé de Noê et, de deux graines fécon^ * des que je recueilli», j'obtins en 1862 des jEgilops speUœfàrmis plus grands, très-glauques, à épis mutiques et caducs, ayant l'aspect du blé qui était intervenu dans ia seconde génération. Cet hybricte quarteron s'est développe, en 1862, dans le voisinage imntédiat du blé de Noëet il me fournit quatre graines qui, à Tautomne, furent semées; trois 4'^tre elles germèrent, mais les pieds furent atteints de la rouil!e, restèrent grêles^ et néanmoins me présentèrent» en 1 863, onze épis un peu lâches, grêles, très-glauques, mutiques, non articulés à la base et persistant par le chaume^ ressemblant au blé de Noc. Cet hybride de troisième fécondation fut complètement stérile.
Expêr. 4. — En 1864, j'ai fécondé artificiellement plusieurs épis à^jEgilops ovata par le pollen du blé du Cap imberbe et j'obtins de cetle opération, en 1865, deux pieds à^JEgiiops trïticoides glauques et à épis presque mutiques. Ceux-ci furent refécondés artificiellement par le même blé et les graines produites, plantées à l'automne, furent entourées de deux côtés par un semis de blé du Cap
imbibe, Ë» 18^« (rois pieds à'JSjfiiap^ speUwfmm très^^mmeux de la base en fiirent le résultat ; kfiépii^ étaieot caduo»^ glauques, plus longs et plufi fourni» que dans la géoiration précédente ; la fé«^ condation spoolanée a eu lieu, puisque j*ai reo-* contré sur ces épis plusieurs graines dont deui ont * germé à rautomne au milieu d'ua jeune semis de blé du Cap imberbe^ el j'ai obtenu, en 1867» deux pieds rameux à la base d'uoe nouvelle forme hybride qui, par son épi persistant au sommet du chaume, par sa iaiUq, par sa couleur^ la iornie de Tépi et des enveloppes florales, ressemble au blé du Câp imberbe. On pourrait considérer çet hybride de troisième génération comme un retour à ce blé, sMI s^était montré aussi iertile ; mais, il ne m'a iourai que trois graines. Les graines recueillies furent semées» à rautoinne, dans le voisinage de plusieurs formes de blé parmi lesquelles se trouvaient le blé du Cap imberbe, le blé à épis très-velus et mu tiques, le blé de Noe, etc. En 1868, elles reproduisirent la même forme que Tannée précédente. Je n'ai rencontré qu'une seule graine, elle a germé eU en 18()9« celte planle unique, soumise aux mêmes influences que la génération qui la précédait, n'a fleuri que tardivement, lorsque tous les blés étaient défleuris ; mais elle m'a offert tous les caractères du blé à épi très-velu et imberbe, si on en excepte qu'elle a été complètement stérile. Elle constituait la cinquième génération hybride.
Eœpér. 5. ~ Ën 1865, j'ai fécondé artificielle*
meut une douzaine de fleurs à*jEgilops ovata par le pollen du blé du Cap imberbe et j'ai obtenu, en 1866, des épis ainsi fécondés des pieds à'uEyilops triticdides à épis glauques et munis d'arêtes rudimentaires. Environnés préalablement par le même blé et abandonnés à la fécondation naturelle, ces bydrides ont produit plusieurs graines fertiles, et qui ont germé près d'un nouveau semis du même blé qui était intervenu dans les deux générations précédentes. Ën 1867, j'ai vu naître de ces graines des bybrides de seconde fécondation, plus grands, plus rapprochés du type màle, mais à épis se détachant à la base et à barbes rudimentaires. En 1868, les quelques graines recueillies qui avaient été semées à Tautomne précédent à proximité de plusieurs formes différentes de blé et occupant d'assez grands espaces, donnèrent naissance à des plantes aussi* hautes que le blé du Gap imberbe et rappelant la plupart de ses caractères et notamment l'épi persistant au sommet du chaume. J'en obtins quatre graines; mais la fécondation ajant été, comme je l'ai dit, soumise à l'influence de plusieurs blés, je n'étais plus certain d'obtenir d'elles le retour imparfait au blé du Cap imberbe ; plusieurs pieds venus de ces graines ont péri en hiver, un seul a continué les diverses phases de sa végétation en 1869; mais son feuillage et son épi, les caractères de ses enveloppes florales, étaient ceux
du blé de Noé, Tune des formes de blés qui
avaient fleuri dans son voisinage Tannée précé* dente. Je n'en ai obtenu aucune graine, ce qui ntiit fin à cette expérience.
Esqsér. 6« — En 1866, il s'est développé sponta- Dément, dans mon champ permanent A^jEqilops mata, deux pieds diJEgihps triticoides très-glauque, à épis mutiques, ressemblant déjà beaucoup au blé de Noe, à l'influence duquel avaia avaient
été soumis en 1865. Pour assurer la fécondalion de cet hybride, j'y ai ' procédé artificiellement au moyen du pollen du même blé. Celte opération m'a fourni trois graines qui ont été semées à l'automne et entourées d'un semis de blé de Noë, ce que j'ai fait aussi pour la descendance de cet hy-^^ bride dans les années suivantes. Deux graines ont levé et, en 1867, j'ai obtenu deux pieds A*jEgilops speltœformis de taille plus élevée, robustes, très*glauques, à épis caducs. Les graines recueillies sur .ses épis donnèrent naissance, en 1868^ à quatre pieds qui fournirent de leur base des chaumes nombreux, presque aussi élevés que ceux du blc de Noë, très-glauques, à feuilles remarquablement larges, à épis mutiques et persistant solidement au sommet des chaumes, véritable retour au type paternel, si la fécondité n'avait pas été aussi restreinte. )'ai pu toutefois y recueillir onze graines, parmi lesquelles neuf ont germé. Ces hybrides de retour imparfait avaient été à l'automne précédent entourés
— ât6 —
d'un semis bien plus étendu que de coutume de blé de Noê. En 1869, le temps fut très-favorable à la végétalioa de cei plantes et à leur iécondation. La forme des produits resta la même qu'en 1868; lei pieds fournirent successivement des chaumes nombreux et ceux des épis qui avaient été en fleurs en même temps que le blé, prégeiiièrent une fécondité relative exceptionnelle ; les retardataires furent, au contraire, stériles. J'obtins en tout un total de cinquante-six graines; mais je dois noter que certains épis furent plus favorisés que les autres. De Tun d'eux j'ai pu extraire seize graines» d*un second douze, d'un troisième onze, d'un quatrième quatre. Plusieurs fois, deux grains ont été rencontrés dans le même épillet, ce que je n'avais pas jusqu'ici observé. Lds causes que j'ai indiquées expliquent celte fécondité jusqu'ici inusitée. Ces nombreuses graines ont été semées dans mon jardin particulier et me donneront une cinquième génération en 1870.
ill . — Les expériences de la troisième catégorie sont les suivantes.
Expér. 7. — En 1864, des JEgilops ovata furent exposés au pollen du blé dit Pétanielle blanche et | plantés à Tautomne au milieu d'un semis du même i blé, entourage qui fut aussi donné aux produits pendant les années suivantes. En 1865, j'obtins des jEgilops iritwoïdes à épis verts et barbus, caractères appartenant au type paternel. J'y ai Uuuvé quelques
graines qui, en 1866, ont donné naissance a des speliwfarmiSf phis semblables encore à leur
père, mais à épis caducs. La troisième génération,
en 1^7 9 â'eo rapproche encore d'avaoUige; ks
épis restent adhérents au sommet des chaumes et je a'y rencontre que deux graines» Semées à Tau* tomne, elles germèrent Irès-bien, mais par un temps haoïide les jeunes plants furent dévorés par les
limaces,
Expér. ~ Ën 1 864 égalemenl, des jEçêkpê
ovaia furent entourés par un semis de blé de Noë elles produits hybrides spontanés eurent ebaqfiie année le même voisinage et donnèrent naissance, en 1866» kVuSgiiops spelim/ormù, puis. Tannée suivante, à la forme de retour à ce blé. Les deux graines obtenues de ee dernier pixnluit ne germèrent pas et l'expérience s'anèla là forcément.
Ëxpér. 9. — Ëa 1866» à l'automne, autour de mon champ à'^gilops ovata du Jardin des Plantes, et j'en fis autant dans mon jardin particulier, j'ai semé, dans de bonnes conditions, une surface de six mètres carrés de blé d'automne à épis verts et mutiques, cultivé généralement en Lorraine, i'obtios, en 1868: l"" dans mon enclos du Jardin des Plantes, vingt et un pieds diJEgilops tritt'coïdes, qui produisirent 157 épis verts et imberbes. Je n'y ai trouve aucune graine; le blé de Lorraine semé de nouveau à Tautomne de 1867 avait été, pendant mon absence, complètement mangé par
les paons de la Société d'acclimatat&on qu'oo avait
lâchés dans le jardin; 2** dans mon jardin particulier, je n'eus pas le même accident et j'obtins huit pieds rameux. à la base àLjEgilop^ tri' ticoides qui me fournirent seize graines. Celles-cii semées à Faulomne de 1868, près d'un semis abondant de blé de Lorraine et non loin d'autres blés« ne germèrent pas toutes et plusieurs jeunes pieds périrent en hiver. .Trois seulement accomplirent toutes les phases de leur végétation et présentèrent, en 1869^ vingt-trois chaumes et. vingt-trois épis A'^yilops speltœformis. Les dix épis les plus précoces fleurirent en même temps que le blé ét me donnèrent cinquante-neuf graines. Les autres épis provenant des chaumes latéraux fleurirent trop lard et furent stériles. Comme on le voit, l'abondance du blé semé près des JSgilops hybrides favorise la fécondation et produit plus de graines fertiles.
Je dois prévenir que, dans mes nombreuses expériences^ je n'ai pas toujours réussi à obtenir la double fécondation artificielle ou spontanée ; que, dans les cas même où je l'ai pratiquée avec succès» les graines obtenues n'ont pas toujours germé ou que des accidents sont venus plusieurs fois interrompre le cours de l'expérience par la destruction des jeunes pieds. C'est ce qui explique le temps assez long qu'il m'a fallu pour arriver au but que je m'étais proposé.
U résulte d'abord de toutes les expériences aux-
qudies nous aurons consacré dix-sept années, que
la fécondation naturelle n'a pas plus d'action que la fécondation artificielle pour produire des JBgù hps hybrides de preoiière et de seconde génération. M. Groenland (1 )» comme nous TavonsTu, soupçonne, quoique avec réserve, que cotte différence dans le mode de transport du pollen pourrait, bien avoir quelque influence sur la fertilité des produits et sur la fixité des formes hybrides obtenues, opinion que, du reste, aucune analogie ne vient étayer. Que le pollen du blé soit versé dans la fleur des Mgihps par la main de Thomme ou par le vent, on ne comprend pas que l'action physiologique de cet agent essentiel de la fécondation puisse en ëlre modifiée. ËUe ne l'est pas lorsque les insectes se chargent d'opérer eux-mèaies, sur d'autres végétaux que les jEffilops, la fécondation entre individus d'une même espèce ou d'espèces voisines. Les hybrides sponta- Dés déjà connus, que j'ai reproduits par la fécondation artificielle {Digitalis purpureo-lutea et luteo^ mbigua, JJnaria siriaiO'Vulgam, Yerbascum Tlu^" ^fmni'Lychnitts, Thapsiformi-nigmm. et Lychnitidi^ Blattaria, Primula of/icinali-grandifiora, etc.), ont eu, dans les deux cas, les mêmes caractères et se sont conduits d'une manière identique sous le rapport de la fertilité ou de la stérilité;
(1) Groenland, Bulletin de la Société botanique de France^ t. Yill, 1801^ p. êU.
Oa peut déduire égalenent d» mes expériemi
de double fécondation artificielle faites au moyen du bIjèd'Agde, qu'elles confirment œUesd'ËsprilFabre; que celles de M. Groealaud faites sur la graine recueillie à Agde dans un épi à'jEgUopi iritm»de$ spontané, confirment à la foi$ les résultats obtenus par Esprit Fabre et par mot, sans que la fécondation naturelle ou artificielle ait le moins du monde modifié les produits hybrides ;
Que VJEffilûpa speltœformis indéfiniment fertile, sans modifier sensiblement ses caractères, n'a été jusqu'ici obtenu, dans les trois séries d'e&périences biles à Agde, à Nancy, et à Verrières, que par remploi, comme agent fécondateur, du pollen du blé d'Agde, par une double fécondation naturelle ou
artificielle;
Que les expériences de M» Groenland et les
miennes faites au moyen du pollen fourni par des espèces ou races de blé autres que le blé d'Agde,
ont donné des résultats difTcrents des précédents,
mais analogues entre eux, savoir le retour des
produits au type paternel à la troisième génération, si toutefois on peut appeler retour à ce type, une plante stérile ou très- peu féconde qui, jusqu'ici . et malgré de nouvelles fécondations, n'a pu être conservée que jusqu'à la cinquième génération et s'est éteinte le plus souvent beaucoup plus tôt;
Que le blé d'Agde doit être spécifiquement dis* tinct des autres blés que nous avons employés,
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M. Groeoland et moi, pour procréer d'autres séries é'jSplops hybrides, ^uisqu'ik ont donsé dts ré«» sulUU aussi différents de ceux du blé d'Agde (1) ;
(1) Il ne faut pas s'étmmer de cette eondusico. Parmi les liybfito, il eti eat ^u[ KMt «tAriles, Meti fue lea espèces géoé*
ralrices soient Irès-voisiues Tuoe de i'autre ; néanmoios desespèesMlu même genre queeeUea-ei^ mais séparés par des caractères laillantS) donnent par leur croisement des hybrides très-fertiles. Je puis en citer un exemple concluant qui résulte de mes expériences. J'ai fécondé^ en iH<ô3, le Mimulus luteus L, par une espèce très-voisine, le Mimulus Smithii Bat, reg., comme je l'ai relaté dans mes Nouvelles expériences sur Vhybridité dans le rèyne végétal {Mémoires de l'Académie de ^tanislas^ pour I86&, pp. 3S(^35%) et j'ai obtenu un hybride nonseulement inlécund par lui-même^ raais ne se laissant pas féconder par le poUen des parents, comme je m'en suis assuré en 1864 et en IL Naudîn, auquel j'en avais adressé un
pied^ n'a pas été plus heureux que moi dans de semblables len* talÏTes. Mais, en 1866 j'ai fécondé le Mimulus specmrn à petites fleurs por le Mimulus ct^ens, plantes tirès-distkiotes l'une de l'autre, et j'ai obtenu, en 4867, un grand nombre de pieds qui m'ont présenté des (leurs magnifiques et parfaitemeni iiDiformes^ comme cela a lieu dans les hybrides» d'espèces à la première génération, à calice de couleur cuivrée mais moins intense que dans le père, à corolle uu peu plus grande que celle du type mâle, à fond jaune avec trois tache» de couleur marron oblongues et parallèles sur le lobe médian de cette enveloppe florale et une line ponctuation de la même teinte m les autres parties de cet organe. Cet hybride a été trèsfertile et, en 1868, j'ai obtenu quelques pieds faisant retour au Mimulus speciosus ^t d'autres au Mimulus cupreus;
Que VJEgilops speltœformis d'Agde, de Nancy et de Verrières indéfiaimeni fertile ne préseote pas les caractères d'uoe espèce, puisqu'il manque d'un des attributs les plus essentiels d'un type spécifique, celui de se propager sans le secours de riiomnie et qu'il périt nécessairement dès la premièregénération» s'il est abandonné à lui-même ;
Que les deux modes de terminaison des uEgilops speltœformis, uniques du reste jusqu'ici l'un et l'autre dans l'histoire des hybrides végétaux, ne prouvent rien contre la doctrine de la permanence des espèces.
miiis le plus grand nombre m'ont montré des corolles plus on moins grandes et diversement bariolées et ponctuées de jaune et de marron. £n 1869, leurs graines m\mi donné de nouveaux relouTB aux parents^ mais le semis a péri par la cbaleur tropicale et prolongée de Tété, mon état de maladie ne m'ayant pas permis de leur donner tous les soins désirables. Tous mes autres hybrides de Mimndta que jusque-là j'étais parvenu a conserver en les couvrant de feuilles pendant l'hiver, ont succombé par Teffet de la même cause.
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DiafiCTIO^X D£S VENTS.
FAR M. J. CHAUTARD
L'observation des phénomènes météorologiques |est une œuvre de patience qui offre ses difficultés et îs labeurs. À défaut de lois générales» déduites de la discussion des résultats obtenus, on peut arriver des données dont on tire utilement parti dans une Ifoule de circonstances les plus diverses ; aussi pour- Isuivons* nous sans hésiter la tâche que nous avons commencée depuis 1862. Aux recherches qui concernent spécialement la météorologie de Nancy, nous avons réuni, comme les années précédentes, celles qui sont relatives à quelques autres localités du dé^ partement (1).
(1) M. le Marchai^ que l'Association scieatitique a honoré celte année d'une niédaiUe d'argent, a bten voulu continuer à nous adresser le relefé eiact des observations quMl pouTSuit à Lorquin depuis plus de Tingt-cinq ans.
M» Pbighbr, insUluteur à Lubécourt, consigne et nous communique avec un zèle que nous nous plaisons à reconnaître, l'étal de la température, le degré de sécheresse ou d'humidiié de i'aUttosphèrei la force et la direction du vent, les phénomènes particuliers relatifs à la Tégélation.
Enfin, je dois mentionner d'une mamère spéciale M. Ehr-
— Hiver 1868-1869.
L'hiver 1868-1869 s'est fait remarquer par une douceur tout à fait exceptionnelle et qui lui vaudra une place dans les épfaétnérîdes météorologiques.
I^s trois hivers les plus chauds du siècle étaient ceuKde 1623, 1828 et 1834. D'après M. Swcnin,
«iHH, moa inteUigeiit et actif préparateur à la Faculté des
sciences^ qui, depuis st ans, me seconde dans mes travaux avec une habilelé et un dévouemeal au-dessus de tout éloge.
Indépendamment des observations précédentes, il en est encore fait à lliôpîlal militaire de Nancy par les soins de M. le D' Laforest, médecin-major principal. Ces observations portent sur le baromètre, te tbermomètre^ fliygromètre, la girouette, rétat do ciel et l'udoroétre; elles ont lieu cha(]ue jour 49 heures du maliu. Les résumés meusueis et annuel sont publiés par ies soins de Tadministraiion de la guerre et me sont communiqués avec un empressement et une obligeance dont je suis heureux de remercier publiquement ici M. Laforest.
A rinslilulion de la Malgrange (3 lûlomètres Sud de Nanc|), des observations sont égaleoieni fmtes par le professeur de physique, M. l^abbé Pescher.
Les observatioDs météorologiques de l'école normale de Nancy y continuées régulièrement 4le ië&6 ^isqfu'en 1866, c'est«à>dire pendant une période 4e dii sussent été malbéuiteusemeift inlerrompues à l'époque du changemeul de local de cet établissement, transporté ài'extréfnitéoQest^la ville, à mi-«éte d'une colline qui fait face à k vallée de la Menrthe \ ia sliuixUon serait excellente pour les obserirations dont il s'agit. Cette interruption, depuis trois «m^ est d'autant 'phis tegiettable que x'est de
la moyenne de la température de Thi ver de 1841 à 1859 est de cette année, elle a été de + 5^5.
Décembre 1868. La température a été relativement assez élevée en décembre 1868 (moyenne
8^, à tel point que, pendant tout ce mois, on a pu observer les apprêts et même des commencements de végétation^ la lloraisou de quelques plantes, telles que les ellébores, les coudriers, les violettes, le gui {vùcum album) et même celle de certains pêchers.
Nancy qu'est parti le mouvenient météorologique dont semblent animées aujuurd hui la plupart des Ëcoles normales de TEmpire*
Uécole Dormale de Metz, sous l'impulsion de son lélé direeteur, M. CoijLet, continue depuis l i ans ses ()l*?ervationsetm'en GOfflmuniquc les résumés avec une régularité que je m'empresse de constater ici. Aucune récompense n'a été aiieux justifiée que la médaille d'or accordée il y a quelques années à M. Collet par TAssociation scienlilique.
Les écoles de Canmetcf (Meuse) et de Mirecourt ( Vosges)^ «près quelqiles'fâeheuses interruptions, se sont remises courageusement à l'œuvre et depuis trois ans l'installation des instrumentflj aussi bièn que le relevé des observations ne laissent rien
Si je rappelle le nom de ces établissements^ c'est qu'il y a qiiïiiie ans tout à l'henre^ je fus mêlé d'une manière bien in« time h Por^nisation du service météoroioj^iqne dans les écoles normales du ressort universitaire de Lorraine et que depuis cette épof|iie j'ai suivi ayec une constante sollicitude les péripéties diverses dont ces sortes de traranx ont été l'objet.
Il ne m'appartient pas de juger les belles recherches que 4860 16
Janvier, — En janvier seulement, du 10 au 28, on a eu une série de jours d'un froid assez soutenu et dont la plus grande rigueur s^est fait sentir du 19 au 27» jour le plus froid de Tannée 14%S).
Février. — Le temps s'est radouci en février et à part quelques faibles gelées» tout le mois a été d'une douceur prinlanière. Les phénomènes de végéta* tion» ralentis un instant par le froid de janvier, se raniment; on voit ramper des limaçons» des che* nilles; on rencontre des fraisiers en fleurs» des pervenches ; on commence à cultiver les jardins.
§2. —Printemps 1869.
Mars. — Si la douceur de la température en
février a permis aux cultivateurs de pousser activepou rsui vent, dans la Meuse l'administration des ponts et chaussées sous l'habile direclioD de M. riogénieur Poincàeb& et dajos la Moselle, TÉcole d'application sous l'impulsion de ses savants professeurs; ces sortes de Uav;uix out une notoriété qui les met au-dessus de tout éloge de ma part.
Je serais injuste si f oroeUais dans cette éaumération lorraine les intéressantes observations de MM. Barby k Saint-Dié ei X. TamiÀT au Syndicat de Saint-Jmé ( Vosges) qui, Tua et Taulre, méritent une place honorable parmi les plus intrépides champions de la météorologie. C'est par leur initiative que vient de s'organiser une société météoroiogique vosgienne.
M. X. Thibiat^ auteur d'une statistique intéressante sur le canton de Remiremont^ intitulée la Vallée du CleuHe, a reçu celle année une médaille d'or de l'Association scientifique»
ment les travaux de lacaiopagne, il n'en a pas été de même en mars. Ce mois a été généralement humide et froid, bieo que le thermomètre ne se soit abaissé qu'à — 6** et qu'il n'y ait eu que 8 jours de pluie. La neige est tombée 1 2 fois et a demeuré à terre pendant 10 à 12 jours consécutifs; enfin, il y a eu i 8 jours de gelée au-dessous de zéro. Ces alter* nalives de froid et de dégel n'ont rien produit de fâcheux : elles ont, au contraire, complété l'ameublissèment du sol, si nécessaire à la germination des graines et surtout au développemeot des plantes qui n'ont que peu de temps à rester en terre ; elles ont eu de plus l'avantage de détruire les insectes nuisibles cl les plantes parasites et de ralentir la végétation déjà trop avancée dans le cours du mois précédent.
AvriL — Après quelques jours d'une température
relativement basse, le temps s'est mis au beau et s'est maintenu tel pendant la majeure partie du mois* La végétation est devenue luxuriante en peu de temps« Elle s'est ensuite ralentie dans les jardins sous l'influence d'une extrême sécheresse à laquelle les pluies d'orage ont mis (in. Les gelées blanches ont été rares; mais celle du 10 au 20, générale dans tout le département, a causé dans les jardins et dans les campagnes un préjudice notable.
Mai. — La température du mois de mai a été plutôt modérée, sans chaleurs excessives rappelant
celles de la méq^e époque en 1868^ ni aussi sans les
froids intenses qui» en mai 1867, avaient causé tant die mal aux Tignobles et à ragriculture.
Sans l'abaissement anorioftl de température et
rhumidité de la plus grande pariie du mois de juin, l'été de 1869 serait caractérisé comme sec et chaud.
Juin. — La première semaine est assez belle; puis le temps change tout à coup, il pleut chaque jour, et, du i4au 24, la température baisse au point de forcer à rallumer le feu dans les appartements. Aussi, les récoltes inspirent-elles des inquiétudes aux * cultivateurs, vu les mauvaises conditions de floraison du blé et de la vigne.
Juillet. — A la suite de cette période de froid» la température s^est brusqueiument élevée en juillet et il est survenu une sécheresse opiniâtre, accompa* gnée de chaleurs tropicales, constantes et soutenues du 3 au 3i du même mois. Le thermomètre s'est élevé presque chaque jour à un maximum couipris entre 24* et 3I%5. La maturation des céréales a été devancée et ierendemenl considérablement diminué, le grain étant resté maigre et comme atrophié. CeUe béclieresse a pioJuiL la coulure d'un boa tiers des grains de raisin et, de plus, a compromis en grande partie la seconde récolte de fourrages comme en 1868.
Août, — A la suite du terrible ora^du 31 juillet.
la température a baissé rapidement, quelques nuits froides sont survenues; toutefois la sédieresse a repris bientôt le dessus et s'est prolongée du 10 août aa 6 septembre presque sansintermptioa.
§ 4. ~ Automne.
De belles journées se sont fait remarquer en sep^ tembre, ainsi que pendant la première période d'oetobre : puis^ presque sans transition, les symptômes de l'hiver ont apparu. Dès le 23 octobre, le thermomètre a maïqué^au raininia • — 2°, puis est descendu à — 7^o le 29, et à — S"" dans la nuit du 30 au 31. La neige se montre assez abondamment k 27 et le canal gèle complètement dans Tarrondissement de Sarrebourg,
Novembre a été plutôt humide que froid. L'état de l'atmosphère se coalinue ainsi avec des intermittences de froids modérés et de journées d'une douceur prin tanière jusqu'au 24 décembre. Mais le 25 et le 26 décembre, la terre se couvre d'une couche épaisse de neige et l'année se termine par un froid assez rigoureux.
§ 5« — Pression barométrique (I).
La hauteur moyenne du baromètre a été de 742°^,54.
(1) L'initallalion des toBtnuiients a été iodiquée dans les nip-
Le maximum de pre^ssion s*est fait sentir le 9 janvier à 9 heures du majlin ; il élait de 756^^03, la • température de + 4**, 5, le ciel couvert, le vent N.-O.
Le minimuiu a eu lieu le 1 i mars à 7 heures du matin ; il élait à 720"^,4I ; la lempérature de + 0\u, le ciel couvert^ le veut M.-Ë.
L'écart des pressions extrêmes est seulement cette anaée de 35'^«62.
§ 6. — Tetiy^ature.
La température moyeaoe *de Tannée est de 10%14 (1).
porls précédents. (Voir le Résumé météorologique de 1868}» Les obserTatioDs sont faites régulièrement trois fois par jour 7 heures du maiin> i heure de Paprès-midi, 5 heures du soir du i*' novembre au I*' mars; 6 heures du matiu, 1 heure de l'après-midi^ 6 heures et demie du soir du i*' mars au 1*' novembre. *— Une autre observation faite chaque jour à 9 heures cliez moi^ bcil de cumplémeul el de contrôle à celles de la Faculté.
(I) 11 s'agit iet de Tannée civile du i** janvier au 31 décembre.
La déterroinaliou de la température moyenne d'un lieu est un des éléments les plus importants de la elimotalogie. C'est par la connaissance, quoique bien im{iarraite encore, de la tempi^rature Uioyeaae d'un grand nombre de points du globe que Hcn- BOLDTa pu suivre et tracer sesligim isatherwm wi intéressantes pour l'histoire physique de notre planète. , On peut obtenir la moyenne (hermique d'un jour en prenuiii
Le maximum + Sl^'tS a été obtenu les 24, 25 et 31 juillet vers 2 heures de Taprès-midi.
Le 24, la pression barométrique était de 738*^,75^ le ciel nuageux, ie vent N.-E.
Le 25, la pression barométrique était de 739, le ciel nuageux^ le vent N.-O*
la demi-somme de ses températures maxima et minima. Cette méthode n'est pas d'une extrême rigueur; mais elle doiwe des résultais approximatifs, dont les observateurs se oontentent la plupart du temps. La moyenne ainsi obtenu^ est trop élevée, généralement j de quelques fractions de degrés ; on peut la corriger à Taide d'un coefficient calculé pour chacun des mois de l'année.
La seule méthode rigoureusement eiacte serait l'emploi d'ap* pareils qui enregistrent eux*mêmes la température d'une manière continue^ mais ces appaicils&oiit compliqués, fort coûteux et jusqu'ici n'ont trouvé place que dans quelques grands ob-
servatoires. On y arriverait encore par l'observation dés températures (le chaque heure; divisant le lolal obtenu 'par le nomluc des observations prises en 24 heures» oa aurait la température moyenne de la journée. On comprend que ceUe mélhode soit généralement impraticable. IIumdolt a, le premier, reconnu que la température de neuf heures du matin s'éloigne peu de la moyenne diurne; mais les résultats obtenus ainsi ne sont pa les mêmes sous tôules les latitudes et la moyenne établie sur cette seule donnée serait naturellement fausse sous les climats variMes, La demi-somme des températures de neuf heures du matin et de huit heures du soir donnerait une plus grande approximation*
La moyenne des mois d'avril et octobre peut être considérée auni comme représentant approximaUvement la moyenne de
Le 31, la pression barométrique était de TiV^fi, le ciel nuageux, le vent S.
Le minimum ^ 1 4%5, s'efijt manifesté (ian^ la
nuit du 30 au 31 décembre. I
L'écart des températures extrêmes est danode 46%
La moyenne de température de l'hiver (décembre 1 868, janvier et février 1869) est de 4- S^^^S. Aucune des moyennes de chacun de ces trois mois n'est descendue au«dessou8 de zéro. ( Voir les tableaux t/^ i 1868 et 1869.)
La moyenne de Tété (juin, juillet, août) est de + 18%
moyenne des deux mois d'avril et d'octobre
rannée. On obtient celle moyenne exaclemeot en faisant la somme des moyennes thermiques de chaque mois et divisant cette somme par 12. . '
On a observé, enfin, que la température des sources et celle des puits sontfpeu éloignées de la moyenne du lieu où ils existent. Les observateurs sédentaires feront donc bien de noter, en chaque saison au moins, la température lic ces eaux.
Pour Tobservation de la température maxima d'un jour^ on peut se reporter & mon Résumé météorologique de 1868, page 12 et à ma Notice de inétéorologie agricole^ page 5 (Extrait du Compte rendu du Congrès agricole de^ Nancy, 1 vol. in 8% i869).
Le minima a toujours lieu le matin, une ou deux heures avant le lever du soleil; on l'observe avec un thermomeue dit à mimmâ. Si ce minima avait lieu à une heure différentCi dans le jour par exemple, ce serait \e résultat d'utfe intempérie ^u'il
serait bon de polert
de + 10%43 ^ nombre qui s^écarte peu des moyennes amodies de oolre eontrée.
Le nombre des Jours de gelée (1) de Tannée 1868- 1860» peut fie répartir ainsi que l'indique le tableau suivant :
Octobre I
Novembre* 8
Décembre 2
laovier Il
PéTrier i
Man If
Avril»...» 1
ié jours (le gelée
poor rhiver météorologîqae.
8 joan de gelée pour IS68.
31 jours de gelée
poar im
Total pour 1868-1860 80 jonrs de gelée.
Pendant le printemps. Tété et l'automne de 1 S69« le thermomètre s'est élevé i 1 7 fois au-dessus de S0^« La distribution de ces divers maximums peut se re* présenter ainsi qu'il suit :
Avril.
Mai.
Juin.
Juillet.
Août.
Octobre.
Total.
iS
'mm. a 26* , a t • • f »
Il Î8*» . « • • • •
(1) Nous comprenons sous ce nom les jours pendant lesquels le ibermomètre ipinîma est descendu au*deB80U8 de zéro»
Ëa dehors deb pUcnumciies thermomélriques que nous venons de constater, notons encore :
La quantité d'eau tombée à Nancy en 1869 est de 738"",âO (1)» y compris l'eau de neige et de grêle.
(I) Le plus grand nombre des conseils généraux conndérant l'ulilité qu'il y â pour ragrieulture à étudier avec exactitude la
distribution des pluies à la surface de la France, ont dans leur dernière session volé des fonds pour cet objet important* Le coDseU général de la Meurthe n^eat pas resté sourd à l'appel qui lui a été fait et a voulu contribuer à assurer cette partie du service météorologique dans notre département. Des udomètres sont déjà entre les mains de MM. Pbigkbrj instituteur à LM' court (arrondissement Je Chateau^Salins), Pierson^ instituteur à Vézelise, G rébus, principal du Collège de 7 oui. Les observations régulières ont été commencées au 15 décembre 1869. D'autres postes vont être prochainement Insfallés dans deux autres localités j il en sera rendu compte dans le résumé de 1870 .
Outre ces diverses stations, plusieurs udomètres sont organisés d'une manière permanente aux environs de Nancy et détendent, les uns de Tadminislration des ponts et chaussées (service du canal de la Marne au Rhin), les autres de TËcole forestière. Le résumé et la discussion de eea intésaantes reebarehes sont enregistrés chaque année dans des recueils spéciaux publiés par ces diverses administrations*
Rosée.
Givre ou gelée blanche. • « •
Gelée dure au-dessous de .
65 fois 8 1
Udométne.
— Sd5 —
Le mois pendant lequel il est tombé le plus d'eau a été novembre; nous en avons reeueilli 121*". La hauteur d'eau mesurée pendant les divers mois se trouve consignée dans le tableau suivant :
IfoTembra..... S
Mai 80 75
Septembre SI 7S
JniD 83 75
Décembre. ••••••••• 75 •
Mars • 66 50
Féfrier.,/. ei«"SO
Juillet 58 75
Célèbre ••••• 55 •
Jâuvier SI •
Août « 17 â5
Avril 17
L'eau recueillie à Lorquin» par M. le D** Marchai, est de 743—.
La hauteur à Goodrexange observée par Tadministration des ponts et chaussées est de dSS"".
Le nombre des appareils udomélriques fondionnant aujourd'hui dans le département de la Menrtbe e^ de 14.
Sons bois.
Hors bois.
SutioD forestière ^ des Cinq-TranehétA
AdininistratioD des forêts*
Pools et cbaassées.
Faculté des seieneei.
AdminisiralioB de la guerre.
Observatoires |»rivés.
Slalioa forestière de Belle- Fontaine
SlaltOD agricole
A^Amance Gondrexange*
Sous bois.
Hors bois.
Hors bois.
{Jardin aeadémiqae (Deux appareils de modèles différenis).
I H6piial miliiaire à Ifaucy.
lostilotioQ de la Malgrangc (près Nancy), M. le D*^ Mahchal à Lorquin.
M. Pfiionaa, insUiuieur à Lubécouri, M. Pitisoiit iastitoteor à F'éuliH* Collège do Ton/.
Le nombre d^s jours de pluie est de i30« dislri bnéft par mois aiDsi cpiUl suit :
Hai
Novembre.
Septembre
Février • . .
Jain., . . . .
Octobre...
i2 Juillet . 10 Août.
18 Janvier. .
H Décembre
14 Mère..*.
H ATril....
La cotnparaison de ce tableau avec le précédent conduit à de curieux résultats et nous montre, contrairemeot à une opinion généralement reçue dans le monde, que le jour ou le mois le plus humide n'est pas celui où il tombe le plus de pluie.
Nous comptons en outre :
108 jours de brouillard.
5 » de bruine.
23 » de neige.
6 • de grète.
§ 8. — Vents, Tempêtes. — Etat du ciel.
Les vents dominants ont été ceux d'Ouest. I^e rapport de leur fréquence en centièmes» résultat de
1,062 observations» esl indiqué dans le tableau suivant:
8.-S.-0. 11,20 N.-0. .... 7,S5fi.-N..B. . 4,U 8.-B... 1,41 N.-B . 10,92 S. -0 6,68 fr*N.*0. . 5,01 B.-S.«]B. . 1,51
fi.-^.-E . 8,i7 ^ 6 O.-N.-O. . 2,54lS.-S..E . 1,»
Les tempêtes les plus violentes sont celles du 1" et du 2 féYrier, du 1^' mars* dc& 6 et 19 mai, du
9 août, du 16 septembre, des 3, 5 et 28 novembre et entia celle du 1 7 décembre.
La tempête du 28 février au 1" mars a déterminé dans l'espace de 36 heures un écart de dans le baromètre.
Le ciel s'est montré pur 42 fois» presque pur 47^ nuageux 1 39 et couueri 1 37 fois^
§ 9. — Orages (1).
Les orages se sont montrés seulement \\ fois à Nancy. A part Toragedu 31 juillet, remarquable par son étendue et par sa violence, tous n'ont sévi qu^avec une médiocre intensité.
g 1 0. — Phénomènes cosmiques et lumineux,
M. A. TissoT a observé à Nancy, le 8 février, à
10 heures et demie du soir, un bolide décrivant, en deux secondes et demie, un arc très-peu courbe et sensiblement parallèle à l'horizon : il a passé audessus des Pléiades, à une distance de ce groupe d'étoiles plus petite de 1 ou 2 degrés qae celle d'à à s à!Orwn. Le point du ciel oii Tapparition a commencé
(i) Voir plus loin le rapport spécial relatif aux orages du dépaitemeot de la Meurtbe.
se trouvait à une vingiaine de degrés à gauche du vertical des Pléiades ; avant d'avoir atteint ce point, le bolide était caché par un mur. II a semblé s'éteindre à S ou 6 degrés à droite du même vertical. 11 était rougeàtre, peu brillant, et otTt ait un diamètre apparent dequelques minutes. Dervière lui s'allongeait, sur une étendue d'au moins 20 degrés, une mmce trace lumineuse de couleur blanche, dont chaque portion persistait pendant deux secondes environ/
M. Marcual a constaté à Lorquiu, dans la soirée du 5 mai, vers 7 heures, un bolide dirigé du Sud au Nord, laissant également après lui une longue traînée de lumière.
L'aurore boréale signalée le 1 5 avril des divers points de la France n'a pas été vue à Nancy et n'a pas produit de troubles notables dans le service té* légrapbique.
L'année 1869 ne se caractérise que par quelques phénomènes astronomiques peu importants pour, notre pays. Deux éclipses de soleil; l'une annulaire le 1 1 février, visible seulement dans les régions méridionales du globe ; Tautre, le 7 août^ symétrique de la première sur l'hétoisphère Nord, commençant à l'Est de la Chine, traverse le détroit de Béhring, l'Amérique du Nord dans sa partie médiane pour s'évanouir au Nord de Tisthme de Panama.
Signalons enfin deux éclipses de lune, dont une seule visible en France; celle du 27 janvier» corn-
mençant vers onze heures et demie du soir pour finir à quatre heures du matio.
§ 11. — Phémmènes divers (I).
Janvier. — Dans les premiers jours, comme à la fin de décembre 1868, on voit des fourmis et des limaçons.
Le 2, les perce-neige se montrent.
Le 1 1, on \oit quelque-i pêchers en fleurs. 20« le canal est gelé et peut porter.
Février* — Le la pervenche est en fleurs.
Le 3^ on entend la grive et Talouette.
Le 9^ le ciel dans la soirée est sillonné d'éclairs.
Le 11, les couronnes impériales sortent de terre; le perce-neige est en pleine floraison.
Le 18, depuis quelque temps on voit passer d'immenses bandes d'oies sauvages» de corbeaux, de choucas, etc., dirigeant leur vol du Sud-Est au Nord-Est pour aller prendre possession de leur station estivale.
Le 20, les abeilles travaillent comme en été, là où existent le saule marceau et le cornouiller.
Les lilas et les rosiers ouvrent leurs feuilles.
Mars* Lei 3, les abricotiers et les pêchers fleurissent.
(i) La plupart des indications de ce paragraphe m'ont été founies par M. Maechal, de tdirquin ilf. Païaina^ de Zu-
hécQurt.
Quelques jours de gelée au commencement du mois modèrent un pea la ?égétatioti*
Le 13, les pas-d'âue s'épanouissent; lesgroseillers piquants sont couverts de feutUes.
Avril. — Le 6^ le daphné-mezereum montre ses fleurs; cette année, il est en retard.
Le 8, quelques pruniers commencent à fleurir.
Le 12, les cerisiers également.
Le 13, on voit des hirondelles depuis peu.
Les cônes de sapins se montrent et semblent d'une abondance exceptionnelle.
Le 14 ; en quelques jours les avoines grandissent de 4 à 5 centimètres.
Nuit du 19 au 20, gelée blanche générale dans fout le département.
Le 25, le seigle montre ses épis.
Le 30, floraison de Taubépine.
Mai. — La végétation est partout en pleine activité; les prairies sont belles; les blés nVnt pas trop souffert de Thumidité, leur tige atteint environ un mètre de hauteur.
Le il, les cerises précoces commencent à rougir ; le blé épie.
Jmn. — Les hêtres des forets sont chargés d'une telle quantité de fatnes qu^on prétend Ifi^avoir jamais vu ce produit en aussi grande abondance.
Le 2, gelée blMche signalée sur quelques points qui cause «n^ mal sérieux aux haricots et aux pommes de lerre« Dans les Vosges , les jeunes*
pousses de sapin^ de nojer et de hèlre sont plus ou inohis atteintes.
La floraison de& raisins commence le 4 et n'est achevée que le 24*
La basse tempcralure et 'les pluies fréquentes de la majeure partie du mois arrêtent la végétation et retardent les récoltes de foin et de colza de plus de vingt jours *sur celles de Tannée précédente.
Juillet. — Du 4 au 31 température se soutient élevée.
Le 9, fin de la fenaison.
Le 12, on commence à couper le seigle.
Le 21^ la sécheresse est telle que les feuilles des arbres jaunissent et tombent comme en automne; le sol est profondément crevassé, les sources tarissent.
I^e 23, on coupe le blé; les gerbes sont nom- * breuses, mais le rendement est médiocre» car le grain mûri avant le temps et en quelque sorte des* séché par la chaleur est reste petit et maigre.
Le 30, la ctialeor persistante compromet la seconde fenaison.
Le 31 , orage intense mêlé de grêle ; fin des fortes chaleurs.
Août. On coupe Tavoine; rarement on avait
vu sa paille aussi haute; le rendement sans être abondant est néanmoins satisfaisant.
Le 10, les bruyères des montagnes sont en fleurs.
A dater du 1 8, sous l'influence de vents du Nord
et d'Est, la sécheresse reparait : les pommes de terre, my 16
en parité rongées par les larves dos haiineions, le ler blanc que Foq rencontre en inuacoee quanlitéi sècbeût sur un sol calciné* Septembre. — Continuation de la séchereMe*
Le 22, les hiroudclles se rassemblent.
Le 89» on vendange dans quelques localités*
Le 30, seconde végéUUon sur le chèvrefeuiliei les groseillers noirs et piquants.
Octobre. — Le 5, premières semailles à Lubécourt.
Le 13» fin des vendanges.
Le 22, la plupart des puits sont à sec; dans cer* tains endroits» l'eau manque complétemeaL
Le 20, il ioaibe de la neige, le froid persiste jusqu'à la fin du mois.
Novembre. — Le 18, la tempcralure remonte; on voit dans les jardins des pensées et des œillets en fleurs ; les fourmis cl les vers de terre se montrent à la surCaM^ du sol*
Les coadUioas météorologiques des trois deraièrcs
semaines du mois ont été généralement favorables
aux travaux d'automne et à la germination du blé. Les craintes qu'avaient d'abord inspirées les gelées
précoces, se dissipent.
Décembre. — Température printaoière pendant
la première quinzaine.
Le 15, débordement des cours d'eau* Le 24 et 25, le sol très-délrempé se couvre d'une
épaisse couche de neige qui proté^^s plantes contre
les gelées persistantes du 25 au 3 L
Le 30, on rentre de la glace de 7 à 8 centimètres d'éj^isseiir.
§ 1 2. — Caractère général de Pâmée.
Sous la double influence de la froide humidité du mois de juin et de la chaleur desséchante de juillet, certaines récoltes ont éprouvé des déplacements assez considérables. Aiiiai :
En 1 8G8^ la récolte du foin eut lieu le S juin. En i 869, idem 22 juin.
En \ 868, le raiâiu est en [jleiae floraison, le 31 mai. £Qm9, idem 24 juin*
En 1868, on coupe les colzas le 15 juin. Eu 1869, idem 30 juin.
Ën 1868, les avoines épient le 11 juin. £nl869, idem 26 juin*
En 1868, IçA raisins tournent le 5 juillet. Ënl869, idem 25 juillet.
En iS68, on moissonne les blcs le i 5 juillet. En 1869, idem 23 juillet.
En réâuaié, raniice 1869, malgré la prolongation de la sécheresse qui a surtout eu lieu du 4 au 30 juilUL el du 16 août au 4 septembre, représentant ainsi 47 jours de durée en deujL périodes, n'en a pas moins été une bonne année moyenne, remarquables ouUre par la qualité de ses produits.
RAPPORT SPÉCIAL. SUR LES ORAGES DE 1869 DANS L£ DÉPARTEMENT DE LA MËUETHE (1).
Aucun orage n'est signalé en janvier et en mars.
Février. — Le 0, à Lorçm'n, dans la soirée, ciel sillonné d'éclairs dans la direction des montagnes.
Les premiers orages signalés dans le département de laMeurtbe, sont ceux du mois d'avril.
Orages d avril.
14 avril. — Dans la soirée vers 8 heures, il éclaire à Nancy, au S.-E. de la ville, ainsi que dans la direction du Nord et du N.-O. Le baromètre baisse sensiblement, le ciel se couvre, pas de pluie à Nancy. A Senes (arrondissement de Lunéville)» de 5 à 9 faeuresdu soir, dans la direction du Nord, il tonne et il éclaire; pas de pluie* — A Lubécourt (arrondissement de Châlean-Salins), de 5 à 6 heures, Pôrage se montre duS.-O. au Nord; éclairs peu nombreux; violents coups de tonnerre; pluie d'une demi*beure» dofce et serrée. — A Sarrebourg, entre 7 et 8 heures, l'orage se montre à l'Ouest et se dirige vers le N.-Ë., par la vallée de la Sarre; il est faible et la pluie de courte durée.
(1) Les localités maniués d^un *lDdiqueiit les endroits atteinte
pai' la ^rèle.
15 avril. — A Nancy, Forage n'éclate pas, mais se maoifesle par une dépression du baromètre plus forte que la veille; le vent s'élève; le ciel est nua* geuxi la température s'abaisse. De 7 à 8 heures^ l'orage est signalé dans l'arrondissement de Lunéville el au S.-E. de celui de Nancy, à Serres, Lwié^ ville, Réméréville, Saint'Nicolas, Haussomille. Dans cette dernière commune une trombe d'eau a éclaté et fi causé quelques dégâts en emmenant des terres; mais le fort de Torage ayant donné sur une partie boisée du territoire, les pertes ont été insignifiantes. La direction générale de i orage était du Sud au iN.-E. La pluie a partout produit d'heureux résultats dans les campagnes. En Alsace, notamment à Ensisheim (Haut-Rhin), il n'en a pas été ainsi, l'orage du IS a sévi avec une extrême violence; la foudre est tombée plusieurs fois.
16 avril. — Dépression froissante du baromètre, à Nancy (de 751"" à 728"") ; pluie et grêle vers 4 heures du soir, sans tonnerre ni éclairs. — A Biméréville, de 4 heures 50 à 5 heures 25, le tonnerre gronde, les éclairs brillent ; pas de pluie. Lorage semble éclater dans la direction du NwE« du département.
S4 avril. — L'après-midi decette journée a été trèsoiageux dans le Sud, TOuest et un peu le centre du département. Les points plus particulièrement atteints sont: Vézelise* , Bainville- aux- J\J noirs. Bouvières-' auX'Chénes*, Nancy, Méméréville, Saint-Nicolas* ^
Champey, Poni-d-Mousson (arrondissement de Natoy); Gondrevilk*, T&ul^, f'oug'*'^ Lwëtâm, Saizerais* (arrondissement de ïoul) ; HaussonmlU, Sitmt-Mûrd, Lunémtte, Serres (arrondissetnent de UjNÉYiLLE); Château-Salins, Lubécouri, Albestrôjf (arrondissement deCHATsAii-SALiifs). Dans cette dernière localité, Toragc a été très-modéré; à Lorquin (arrondissement de SABABBfltoRG) » on n*a constaté qu'une violente averse et quelques coups de tonnerre vers 4 heures.
A Saizerais, les dégâts par la grêle ont été considérables, un homme a été renversé par la foudre; un arbre a également été frappé dans cette localité, ainsi qu'à HaussomUle.
La direction générale de cet orage, éclatant vers 2 heures et demie et se terminant enlre B et 9 heures, a été du Sud au Nord, à TOuest du département* Il sembla «uIVre le cours de la Meurtlie» puis celui de la Moselle^ à partir du point où se réunissent ces deut rivières. Vers 6 heures, après une très-forte ondée, apparaîtàrEstdeiVa«6jfun arcen-ciel magnifique, accompagné de plusieurs autres surnuméraires bien accentués ; les gouttes de pluie sont grosses, peu serrées, elles étincelletfvt ào soleil comme des diamanls ou des paillettes d'argent. Le baromètre ne varie pas sensiblement.
97 avril. — Un orage qui a traversé le département de rOuest à TËst, est signalé de Vézeiise ènlre 4 el 9 lieurés d u boir ; là ^ute a été douce et tlecouf le
durée. — A Lorquin^ le tonnerre s'est fait enleiidre vers 7 hturas du soir, les éclaini briiitttt dans la direction de l'Est du cùlc de l'Alsace au-dessus des fflofitagMBdes YosgoB* A Nancjf, le ciei i«sAe|nir.
Omges de mai.
limai. Un orage, môlé de grêle dana quelques endroits, traverse l'Ouest du département; il éclate enlre 4 et 6 heures, après s'être annoncé au
Nord vers midi , sa direclion générale est du S.-O. au N.-Ë. Les eemuiunes atteintes sont : Véœiiae*; Bouxières-auX'Chènes, Tuai, Lunéville^ Badonvîiler^, Serrés, Luééamri*, Vie, Akmeùuri , Albestrofi. — Nous a'avoas rien eu à signaler pour Nancy et Lor^ qum.
. 13 mai, — Cet orage nous est signalé dans la partie Sud et S.-Ë, du déparlemeiit de 8 à 9 heures
du matin ; les localités où le tonnerre s'est fait entendre sont : RéméréviUe^ Serres, Montigny, Lor^ quin; la pluie a été partout très-modérée. — liiea à
16 mai. — L^orage de ce jour très-reslrcinUornaie le précédent a été indiqué seulement à Vézeiise, Lunéville, GerôéviUer* el Serres , il se montre au Sud entre 3 et 5 heures du soin dans une direction un peu indécise qui semble être celle de TOuest à l'Ë&t ; à Nancy, le temps continue à demeurer calme.
1S mai. — Bien que cet orage n'ait pas éclaté à
Nancy, il s'y est manifesté par une dépression sen* sible du baromètre et par de violentes bourrasques» Le N.-O. du départcmeol a surtout été atteint par Forage qui, de 6 & 7 heures du soir, a particulièrement frappé : Foug*, TouL Pont-à-Mousson^ , Autrmlle*, Norroy, Baccarat ^ Lubécauri et Lorçuin.
A Baccarat, la foudre est tombée sur une maison située à TOuest do la ville et s'y est montrée sous la la forme (f éclair en boule. On a vu une boule de feu rouge s'introduire dans la cheminée ; le brasier du foyer a été éteint et dispersé dans la cuisine; une personne qui s'approchait en ce moment a été repoussée violemment . Plusieurs dégradations ont clé produites dans la cheminée par le passage du fluide, des briques, des tuyaux ont été brisés. Au même moment, un jeune homme, monté dans les combles pour fermer les lucarnes, s'est trouvé en présence d*une boule de feu blanc, exhalant une odeur de soufre suffocante ; il a éprouvé, dit-il, une résistance considérable qui l'a repoussé, et il est descendu étourdi, un peu sourd et d'une pâleur extrême. (Rapport de M. Pbrein, instituteur à Baccarat.)
La marche de cet orage était du S.-E. au N.-E.
il mai. — liC baromètre et la force du vent annoncent à Nancy Texislence d'orages lointains qui ne nous ont été signalés que dans un petit nombrede communes au Sud et au S.-E. de la \ille et du département, à Vézelise, Uaroué, Lunéville et
La direction générale était du Sud à l'Est ou au N.*
Tapparition aeulieii entre 2 et 3 heures dans la nuit.
26 mai. — Deux orages distincts doivent être signalés, Tun de 1 à 3 heures du matin, l'autre entre 2 et 3 heures du soir.
Le premier seul a sévi à Nancy et a été précédé d'une baisse notable du baromètre; il n'a guère laissé de traces que dans la partie Ouest du déparlemeni, sans y causer toutefois de dégâts; sa direction semblait être du S.«0. au N.-Ë* Parmi les communes atteintes, nous devons citer : Vézelise, Pontd-Moussm, Nancy t Alaincaurt, Debne, Aliestroff, Réchicourt.
Le second orage n'a pas été ressenti à Nancy et
s'est particulièrement manifesté à TEst, dans les communes de Réchicourt, Sarrebourg*, Aàreschwil" 1er, Phalsbourg*, Fénétrange^, Lorquin. La violence du vent, de la pluie et de la grêle ont occasionné quelques dégâtis dont l'importance a été fort exagérée au moment du désastre et que une ou deux journées de beau temps ont pu réparer en partie..
27 mai. — Cet orage, généralement modéré, n'a éclaté encore que sur une portion de notre déparlement, vers rOuest, et était dirigé du S.-O. au Nord; son apparition a eu lieu entre 4 et 6 heures du soir à Pont-à-Motmon, Sainte-Geneviève, Gon-^ dreville, Toul, Languimberg ; — à Nancy el Loiu^uin, calme complet.
Orages de Jafn.
8 jmn. — Plttsièors orages se sont anccédé ikll h. et demie à 4 h. Leur diraclion commune» nette-
ment accusée» était duS.-O. au N.-Ë.; voici les noms des localités atteintes: Vézelise*, VaudémtmP' , ChamUley*, Prayé^, Bmnville-aux^Mirmri* (airon* dissement de Nancy) ; Mimtignf/*, Baceamt (amn-* dissement de LuNÉviLUt) ; JMngwmberg^ Ibigny^f DemUng*, Bicbéval^, Overmange* , Sarrebourg, Vallergsthai^ 9 PAakbourg*, Hommeri^, Lorquin*, Huttigny^, BtrirmAbmi*^ , Vasperviikr*, Lafrimr bolle* (arrondissement de Sarbebourg). €et orage» qui asttivi là crétedes montagnes des Vosges, a causé dans le département de ce nom des dégâts considérables: dans celui de ia Meortiie» la grêle a été bien mitigée par la pluie abondante qui raccompagnait tl, malgré sa violenoe, n'a produit en définitive que des dommages insigiiifiaiils. — Bien à Nancy, ainsi que dans la moitié JM.-O. du département.
13 juin. — De 8 heures du soir à minuit» un Violent orage édaie à TOuesi et au centre du déparlement» en suivant la direction du S.-O. au N.-Ë. comme le précédent ; peu de grêle» mais de fortes averses qui causeot quelques ravages dans les communes de ViMeiiêBy 0armU» Diatvtilê*, Baimilh' mac^Miioirs, Norroy, Champey, Nancy, MalzéviUe, Pixericourt, Flévilk, Bouxières-oux-Chàm^ Saki^
Nicolas, Réméréviîk (arrondissement de Naicct) ; Tûiuh Foiig (arrondisMxrent de Toul) ; Pagny-mr^ Àleusê; Litnéville, Serres, Bayon, Baussonville* fartoiîdissemieflt de Lunéville) ; Atamcmrt*', Tar^ guinpol. Vie, Lubécourt, Château- Salins, Coutures, AVmiroff^^ Lming^, Altrôf^, Neuviltagé^ (arrondissement de Chat£Au-Sauns). Dans l'arrondissement de Sarrbboueg, l'orage a été à peine ressenti. La foudre parait être tombée trois fois : à Malzéviiie sur ûn peuplier, à Pagny-sur^Meuse et à Réméri-* ville sur des objets indéterminés.
14 juin. — De 1 1 heures et demie à deux heures l'orage éclate et se prolonge jusqu'à 4 heures dans certains endroits ; sa direction est encore la même que précédemment et son étendue se borne à la par* (ieS.-0.,centraleet Nord du département* Lec localités frappées sont ; Vézelise, MainviUe-aux-Mi" roirs, Nancy, Réméréville, Touly Lunéville ^ Serres, Nomeny*f Alaincourt* , Targuinpol, Sarreôourg, AbreschwiUer y Lorquin. Faible dans celte dernière commune, Torage a sévi au contraire avec violence dans la vallée d^Abreschwiller.
19 juin. — Cet orage, qui a éclaté de midi, et d^mi à I heure et demie, a traversé Nancy m Sud» de rOuest à TEst, a donné une forte averse et 2 coups de tonncffre. tes détails venus d'autre part laissent « sa direction assez indécise. Â Bezaumont*, Ltmévillé^
et Albestroff*, il est tombé de la grôle; à hor^^mn^ fl tonne ve|rs 4 heurest
SO juin. ~ Quelques coups de tonnerre sont signalés dans plusieurs endroiU. Il tombe de la grêle à Phakbourg* et aux environs de Partf^-MoussanK Tfancy et Lorquin restent dans le calme le plus complet.
21 juin. — A Lorquin, tonnerre suivi de pluie, Ters 6 heures du soir.
Orages de juillet
S juillet. — Un premier orage, de minuit à 3 heures du matin, apparaît au centre et à TEst du département au-dessus de la crête des Vosges, semblant se diriger du N.-O. au S.-E. par BouxièreS" am-Càénes, Béméréville, Nancy, Méchicourt, Sarrebourg, Lorquin, Coutures, Lubécourt.
Un deuxième est signalé de Vézelise entre. 4 et 5 heures du soir dans la direction du Sud, allant de FEst au N.-E.
Enfin, un troisième, de 8 à 9 heures du soir, est indiqué à Badonviller et à Lorquin dans la direction de l'Alsace et des Vosges.
3 juillet. — De midi à 6 heures, divers orages nous sont signalés et semblent être la prolongalioa du même. La direction générale en est assez indécise: ^ Vézelise, Toul, Nancy, Lunéoille, Serres, Languunierg, Tarquimpol, Château-Salins, Coutures, Lubécourt, Albeslrojl, Lorquin,
Cet orage^ entré dans notre département vers
midi, par le canton de Yézelise, s'est d'abord dirigé vers le Nord et n^a pas dû sévir dans la Meufle. A 2 kilomètres à rOuest de Toul, il n'est pas tombé une goutte dVau. Arrivé au N.-E., les nuages ont rebroussé chemin vers le S.*0. et ont prolongé les averses jusque vers 6 heures et demie avec accompagnement de coups de tonnerre et d'éclairs assez violents.
13 Juillet — A la i^uite de plusieurs jours d'un ciel très-pur et d'une chaleur accablante^ des nuages orageux apparaissent dans la direction du S.-E., et sont chassés par des vents d'Ouest et du N.-O* Cet orage^ mêlé de grêle, assez violent dans la partie S.-E.de notre département, éclata entre 5 et 6 heures du soir et parait avoir causé des dommages sur quelques points des Vosges, dans la Haute-Marne, où il a ravagé plusieurs cantons^ et dans le Haut- Rhin où il apparut vers 3 heures. Pas d'eau à Nancy, cependant il est facile de suivre la marche de l'orage au Sud de la ville. Vézelise*, Pont-Samt^Vm-' cent*, Neuves-Mamns*, CAaligny*, Lunéville, Ser^ res, Réméréville, Blâmont^y Lorquih. A Chaligny^ dans les champs, deux personnes ont été renversées par la foudre : Tune est tuée sur le coup, Taut^e n'éprouve qu'un évanouissement passager; aucun corps élevé dans les environs, maistastes gisements ferrugineux à une faible profondeur. (Rapport de M. le D'Ed. Simonin.)
24 juillet. — Nancy, Après une chaude journée»
le ciéi se wwt^ wps ^beifm du «oir^ Ife Tenl
lève et fait voler des tourbillons 4e |K)us^ère; ^ 8 heures et demie à 9 heures .et d^mie il toinhe up peu d'eau et de nombreux éclairs ap(^ai:ai;^eat dan^ la direction diU Sud et du S.-jO« Un or^ge» en eff^^ nous a été signalé à h même heure à Véz^Iùe. . 26 juillet. ^ Lorquin. À i heure du soir^ on t6marque quelques nuages orageux plus ou mûin^ disséminés sur différents points du ciel ; ie tanaerre se fait entendre et il tombe uue légère averse. lUeti
28 juillet. — Nancy. Vers 10 heures du soir, il éclaire dans la direction de TOuest, le ciel se couvre rapidement, le vent élève; pas d'eau.
SO juillet. — Lorçum. ta journée a élé trèsr
chaude; pendant toute la soirée des éclaira raultipUés illuminent le ciel et paraissent provenir d'uae
sorte de suite d'orages dirigés suivant la ligne faîtière des Vosges du S.*0. au N.-Ë.; k Nancy, vers 10 L du soir, les éclairs apparaissent dans la direction du Sud et de TOuest, le ciel se couvre; il tombe <iuelques gouttes d'eau ; le temps est calme.
31 juillet. LVage de ce jour mérUe une mention spéciale tant à cause de sa violence, de son
ét^endue^ de sa durée ((ue par suite des phénomèoes
particuliers qui ont accompagné son apparition. Com-
jcuencé vera 2 hautes et demie de raprè&rxnidi, ii:n«
se termina qu'entre 6 et 7 heures du soir après di-
xerses aiternatiYes de cessation et 4b reccudesceuce»
Sa dirediao gteéirale fîit celle 4u au N.*^B*
paur toui le déparbement. C!ia(][ue canton fut mcr GBfifiiveiiieiit visité à yeicep4ioo peiit-6tre de ceux de Nomeny , de Domèvra et de T/muçourt, sitnés au :N.-0., qui ne noua ont fourni aucune in<> dication. Pour tous les autres, les renseigiiemeati abondent ; voici le nom des principaiea conuDunes atteintes, rangées par canton et par arrondissemeut.
Arrondissement de Toul : Foug (canton de Topi) pluie abondante» pas de grèle ; Colombey^f Ailam'^, QmrceUes^ (canton de Colomb).
Arrondissement de Nancy ; canton de V^zmuse, peu de dégâts ; BainviUe-atu^Miroirs* » HauwixUi^, . Diarvilk*, Haroué* (canton à'HjROué), forte pluie mêlée de grêle» les dég&ls sont peu considérables ; i Nancy'*' ^ pendant quelques minutes^ il est tombé de véritables morceaux dé glace gros comme une noix et quelques-uns gros comme un œuf (1), qui ont haché arbres, vignes, fleurs, récoltes de toutes sortes, brisé vitraux et flamandes, tué quantité de petits oiseaux sur les promenades. Toutefois le désastre ne s'est étendu sur une zone ni très-large ni très-longue; au delà à' Essey-lk^Nancy* ^ il n'y a eu que de l'eau, ximïSaulocure^^ commune limitrophe;
(1) Un grfilon Bcrupaleusemeat et iminédiatenient porté dans
une balance s'est trouvé peser 133 grammes; quelques-uns par leurs aspérités, leurs côtés trauchaots, leur IraDsparence^ ^blaient a? oir été enlevée & une masse de glace considérable.
(Noie de Tauieur.)
Porage yenn de TO.-S.-O. par Villers*, Laxou*, a traversé obliquement la ville dans la partie Sud ainsi que Tomblaine^y et a épargné tout ce qui était au Mord. Le tonnerre est tombé sur une maison du faubourg de Boudonville ; un évier a été brisé et une femme culbutée.
A Jézainmtte (canton de Pont-j-Mousson), Torage a été faible, très-peu de grêle mêlée de pluie^ pa» de dégâts.
Arrondissement de Lunévillbj Les cantons de Bjyon et de GERBÉriiLsa ont éprouvé des pertes modérées; mais il en a été autrement pour celui de BjccjnjT, dans lequel les pertes ont été désastreuses : nous citerons en particulier les communes de Montiçny^^ Azerailks*^, Gelacourf^y Bronvil/e*, Fontenoy-la-Joute^, Melimay^, Yaminmlle^ , G/onvilk*, Badomillery toutes atteintes par la grêle à Texception de la dernière. Dans le canton de Luivsf'iLui, à Serres, partie Nord du territoire, il n'y a pas eu de grêle; à Lméville, partie Sud, il en est tombé assez abondamment pendant 10 minutes.
Arrondissement de Chateâu-Salins: Dansleeanton de Deimb, à Alamcourt, la grêle a été nulle, la pluie de courte durée et peu abondante; dans celui de Cbjtejv^Salins^ à Lubécourt, à Coutures, à Ckâ' teaU'Salùis, Torage a été modéré et les dégàls insignifiants. Il en a été de même à Tarquinpol du canton de DiEvzE.
Arrondissement de Saerbbodrg : La plupart des
iloe^iiés iiiidit .Arrondissement eut élé homblement
maUraitô^s ; ^ Lanffuùnberg* , Ajumlançe* ^àncmion 4^Mée0H!QlniT; Mhades*, Lançaiie*, du canton de S.4mEBouRG\ Fénéirange*, Sauit-Jean-de-Bassel*' , • Bertkelminff* du canton de FeweriUNGB, moissons sur pied, vignes» arbres, jardins, ont été anéantis par . des torrents de gréions lancés au milieu d'une tem* pô(û des .plus \iolenies. I<ies geirbes de blé rassemblées en meules ont été dispersées, transportées à trente mètres de dislance, déliées et liacbées ; les voilum qui en étaient chargées ont été renversées ; ks animaux quiy étaient attelés et leurs conducteurs, ont été plus ou moins blessés ; nombre de cheminées oui été abattues ; les toits eu partie découverts, des cantons de foréis entièrement dévastés. A Fénélrange, le tonnerre est tombé sur la grande croix en fer qui surmonte lé clocher ; elle a été ren* versée et pi^ojetée à une certaine distance. (Rapport de M. BooLLON.) La tempête semble avoir évité les villes de Réchicowt et de Lorquùi, quoique dans ce dernier canton les communes de Niderhoff et des UitairieS'Saint'Quùrm, aient été assez maltraitées. Deux hommes qui en cet endroit s'étaient abrités sous un pommier, furent frappés par la foudre et tombèrent évanouis, le corps couvert de brûlures au premier degré et i épiderrae à moitié délaché. Leurs vêlements que Ton cropit intacts, se déchirèrent au lavage; xies allumettes chimiques dont ils étaient porteurs ne se sont point enflammées. Le plus jeune
âgé de 35 ans a parfailement guéri de ses brûlumau
bout de trois semaines de traitement; mais le père, âgé de 60 ans, guéri vers le 18 septembre, a fini cependant par succomber dans les premiers jours d'octobre, affaibli à la suite d'une abondante suppuration qui s'étuit prolongée pendant près de deux mois et demi sur toute la surface du corps.
Enfin, à Saint-Quinn, la foudre est tombée sur un sapin et sur un peuplier à Vasperviller* (Rapport du û'^ Margual,)
Au résumé, l'orage du 31 juillet restera dans les fastes météorologiques de nos contrées. Il s'est étendu à tout l'Est de la France et a causé partout aes dégâts considérables ; la Moselle^ les Vosges, le Haut et le Bas-Rbin, la Haute^Marne, ont été visités par la grêle et les récoltes ont été partout gravement endommagées. Encequi concerne notre département, les nuées à grêle, entrées comme à Tordinaireparles cantons de Colombey, de Yézelise et de Haroué^ se sont particulièrement portées vers les cantons de Baccarat, de Réchicmrt, de. Larquin et de Finé' trange, en se divisant toutefois entre les vallées de la Moselle et de la Meurtbe pour gagner la partie Sud du territoire de Nancy qu'elles n'ont pas dépassée; puis reprenant sa direction première» Torage s'est abattu sur l'arrondissement de Chateau-Salins pour gagner le N.-E., en rejoignant ainsi la partie qui avait dévasté l'arrondissement de SAEa£iK)uaG.
— 2S9 — Orages d'août.
i*' acûi. — Vézelise. Entre 9 h. et demie et 10 h.
et demie du soir vers le S.-Ë^ éclairs et tonnerre; plaie douce et bienfaisante de courte durée.
? août. — Réchicourt-le-Château. De minuit et demi à 2 heures» tonnerre et éclairs; pluie douce pendant une heure, à deux reprises différentes» Lorfuin, vers 1 heure du matin, orage accompagné d'une violente averse de 7"™ d^eau.
6 août. — kAlaincouri du canton de Dblmb, orage dans la direction du Nord, allant de TËst à TOuest de 3 heures et quart à 6 heures du soir; éclairs et . tonnerre d'intensité moyenne ; fortes averses.
Aucun orage à Nancy, pendant le mois d*aoùt.
Orages septembre.
Cet orage a sévi principalement dans les cantons de Vbzeuse, de Nanct et de Poivrj'MoLssoN entre 4 et 5 heures du soir. La pluie est abondante pendant une demi-heure et produit
d'heureux effets dans les jardins, bien qu'elle provoque une chute prématurée et assez considérable de fruits. La foudre tombe à Pont-à-Moussou dans le voisinage du télégraphe, suit les fils, pénètre dans le bureau du directeur qui se trouvait à son poste, fond un premier paratonnere, entre dans un fil qui correspond à un second paratonnere isolé des ins*
truments ; de là se dirige dans le sal par le fil de terre sans causer d'accidenis sur son passage, (ikipport de M. Noisbtte.}
42 septembre. — Lorguin. Dans la soirée, des nuages orageux ae dirigent du Sud-Ouest à PEst suivant le sofiûmel des Vosges ; éclairs dans la même direction.*
20 septembre. — Lorguin. À d heures du soir, après un abaissement du baromètre de 8"* dans la journée* léger orage veaaul du Sud-Ouest accompagné de tonnerre, d'éclairs et d^un peu de pluie. A Abmcourt (canton de JJjslme, arrondissement de Chatbao-Saliks) , entre 8 heures et demie et 10 heu* res, un faible orage est survenu également.
24 septembre. — Lorquin. A 7 heures du soir, par un vent d'Ouest, tonnerre et un peu de pluie.
30 septembre, — Cet orage a sévi avec une certaine intensité dans l'arrondissement de CuAmu- Salins et paraît s^ètre étendu assez au loin. Sa di* reclion était du Sud-Ouest au Nord-Ëst entre 3 heures et demie et 8 heures du soir, — Haroué, Vézelise, Poni-à-Mousson, Nancy, Serres, Alaincourt, Coutures, Liibécotiri, Château-Salins, Lorquin, sont les endroits spécialement atteints. Partout Teau était très^désirée et la pluie a fait beaucoup de bien aux campagnes en favorisant les travaux d'automne rendus très-difficiles par suite de la sécheresse de rélé, — A Nancy, la pluie a été torrentielle pendant quelques iiibtants et a fourni 8"* d'eau.
— 2di —
Orages d'octobre*
octobre. — Enlre 7 et 9 heures du matin, un arage assez violent se portant dans lamêmedicecUon
que celui de la veille, a traversé une partie du département et nous a été signalé de ^ézelise, Bainville^ aux-Mii oivs, Diarville, Coutures, Lorquifi. A Diarville, la foudre est tombée sur une maison ; elle est entrée par ia cheminée, quMle a partout lézardée et dont elle a foit écrouler une partie, a brisé les volets d^un placard i>itué derrière le foyer dans une pièce dite le poêle ; le linge contenu dans ce meuble a été jeté pèle-mèle dans la chambre avec divers objet» ea fer qui ont été tordus en tous sens. Le fluide est ensuite sorti par les fenêtres dont il a cassé les vitres et les barreaux. Une femme qui habillait un enfant de deux ans près du foyer a été terrassée avec l'enfant; un soulier de ce dernier a été arraché et troué ; la forte commoiioa ressentie par la mère avait fait craindre une paralysie qui s'est heureusement dissipée. Un commencement d'incendie, déclaré dans une paillasse et au grenier de la mai son, a été proiupiement étouffé (Rapport de M. Collin). — A Nancy, nous avons eu un peu de pluie, avec un éclair très-vif suivi de deux coups de tonnerre.
2 octobre. — A Lorquin, vers deux heures du soir» un orage poussé du Sud à l'Est, s'est dessiné
— ' ses ^
daus la direction de la crête des Vosges et s'est prolongé jusque dans la soiréè*
Orage de décembre*
14 décembre. — Cet orage» le dernier de l'année, no sVsl manifesté que dans rarrondisseroent de Sarrebourg, à Réchicourt'le^ChéUeau et à Lorquin* avec accompagnement d'ûn peu de grêle. Il était ' 10 heures et demie du soir; les éclairs très-muUipliés et les coups de tonnerre Irès-violents; la pluie qui tombe pendant une demi-heure» fournit une hauteur de 15""* A Nancy, il est simplement tombé un peu de grêle, sans tonnerre ni éclairs.
Stafùtique et remarque» générales sur les orages
de 1869.
Gomme en 1868» nous compléterons ces résumés mensuels et locaux par une statistique générale des orages de Tannée dans le département de la Meurthe.
À part Torage du 31 juillet» qui a sévi sur la presque totalité de notre territoire, tous les autres
n^ont qu'une importance relativement secondaire.
JLes désastres ont été rares et peu étendus; la pluie^ vivemeui désirée par suite de la sécheresse prolongée de juillet» d'août et de septembre» a atténué en beaucoup d'endroits les dommages qu'ac* compagne d'ordinaire la chute de la grêle.
r^ous avons dépouillé 462 bulletins» résultat
d'observations faites dans 90 communes (l).Bien
que beaucoup de ces rapports nous aienl fourni im résultat négatif, il n'en ont pas moins été utiles pour fixer d'une manière plus précise la dirccliou, retendue et l'intensité des orages : aussi nous empressonsnous d'adresser ici nos remerciements à toutes les personnes qui ont bien voulu nous prêter cette année leur ialelligeat et zélé concours, en leur demandant instamment de continuer encore à Tavenir leurs observations et leur envoi de bulletins; leur nom et leurs rapports seront exactement indiqués dans le résumé général dressé à la fin de chaque année.
Le nombre des orages est seulement de quarante se répartissant par mois de la manière suivante :
JiDvier : . . . .
Pénicr , . . .
Mars •
Avril
Mai
Juin
Juillet
Aonl
Septembre. • •
Oetobre.
Novembre
Décembre
Néant
te 9
Néaul
Les li, 15, 16, 27..
Les il, IK, 16, 18, SI, 26 (deax), 27.. . Les 8, iSt i^t 20, 21. ..•.«•
Les 2 (trois), 3, 13, 28, 30, 31
Les 1^', 2, 6
Les 1(3, 12, 20, 2^, 30....
Les 2
Néant
Le U
Total général. .......
(1) Nous ne comprenons pas dans ce nombre les observat;ions faites à la Faculté des sctCDces qui sont consignées sur un registre spécial.
Les plus remar^piables» sott par lent étesdtte,
soit par la gravité des dégâts commis, ont eu Hea lè t6 avrils les 8 et 13 yain, h 31 juillet.
Onze ont été aceoinpngnés de grêle; ce sont eeùx
des 24 avril; des 1 1 , 16, 18 et 26 mai; des 8 cl 13 juin ; des 13 et 31 juillet ; du 30 septembre et du 14 décembre. — Us ont sévi plus particulièrement sur 56 communes. Dans celle de Vézelùe, la grêle, au momeut des orages, a été comptée cinq fois et deux fois au plus dans neuf autres localités qui sont : Montiytiy, Fénétrange^ Diarville, Lorguin, Nancy, Bau^ères-mts* Chênes, Phalibourg, Béchicourt et Foug* •
La foudre a éclaté d'une manière apparente 12 fois, savoir : 5 fois sur des hommes, 3 fois sur les
arbres, 3 fois sur les maisons, 1 foi's sur uu clocher d'église.
Ces accidents se répartissent par mois, ainsi qu'il suit : 3 fois en avril, 1 fois en mai, 2 en juin, 5 eo
juillet et 1 en septembre. .
Les orages se sont produits plus fréquemment le jour que la nuit et plutôt dans Taprès-midi que le matin; ainsi on en a noté 29 de midi à 10 heures du soir, 7 dans ia nuit et 2 seulement de 5 heures à 11 heures et demie du matin.
Les journées les plus orageuses ont été celles du
U mil, des il et 26 mai, des 8 et 13 juin, des
2, 3 et 31 juillet. ^ Blein que tôt» teâ points du dépaMement aient été
pfûs ou mpins visités par divers orages, nous devons parlioulièrement noter cette année les régions Sud, Sud Est et Est, comme ayant été le plus souvent et le plus rudement atteintes. Au centre et au Nord, les orages n'ont eu qu'une intensité moyenne, sauf toutefois celui du 31 juillet qui, ainsi que nous l'avons déjà dit, a été désastreux pour Nancy et ses eutirons. L'Ouest et le N.-O. semblent avoir été plus épargnés, c'est ce que porte à croire le petit nombre de renseignements venus de ces localités*
La résultante de la marche des orages dans le dépai^tement a été conforme à celle que j'ai déjà mdiquée les aimées précédentes; ainsi : 15 se sont dirigés du S.-O. au N.-Ë., 3 de l'Oaest à l'Est, 3 du Sud à TEst, 2 du Sud au Nord, 2 du N.-O. au S.-E«, I du S.-E. au Nord, 13 dont la direction est restée équivoque.
Nous avons enfin mentionné dans le tableau ci*
contre le nom des correspondants cantonaux, les comnrimes qui ont été frappées ët le nombre de
bulletins envojés de chaque localité.
COMHOmt.
Albbstaofp. . . .
BâCCAlAT.
Blamovt.
Batoh . • <
CHATEAU-SiLIfiS.
COLOMBIT DltHB . •
Ditczg
DoMiTBK.
Fin irmimi . . .
Alùestroff , AUrof * . .
Nêwrilluffe . ...
Baeearai
Montigny *
BadotivUter . . . .
AzeraiUeê .•••* Gelaecurt , , ^ , • , Ponten^'io" Jouul Hêheroy, .......
Faxainville
Gtonvifte ,
Biâmonl
i^oyon •
BaugÊonvitte. . . • Saint'Mard . . .
ChâieaU'Salini .
Lubc'couft
Coutures, Colombâff, AUain. , .
Courcellet jiiainemirt»
Tarquinpol ,
coMMroliMm.
MM
Duvivier, médecio.
Perrin, insliluleur.
Ganol, iûsUluieur.
Graudsire, iDstiUiteor.
Sait0raii,
FiUerê*$n -ïïûjfe
fénéirvnge.
CodId, iDslitatoor* Peretie» insUlQteQr.
De Schaken, maire.
Peigner, insululeur.
Conroix, insliiuleur.
Riebard» insiiiatenr.
Pidolol, iosiiluleur.
De Guaiia, membre da cooseil géaéral.
Uriott, membre da eonteil gé* Déral.
Bouillon^ iusliluleur.
A reporter
iO
iO
CABTOltS,
Fiitimiioi.*..
Gerbétiller . . .
Hauovk..
isoMwnnf.
LoAQUlIf
LCNiTILLB,
Ruref • . . .
Bêrthêlminff, . . .
Gerhéviller
Harouê
Bainvillê-a,'Mir.
G0i«B8PQllllAHTS,
Diarvitt9>*,
ffouniviUe, . . . •
Lorquin
AhreichwHler . .
BcrtramboU
Uattignif
ElàfHiiàboUâ • • • .
NidtrhofT.
Saint'Quirin . .
Vespervilier, • . .
Lunivillê
Sêrrêi
iVaney
Ihftligny
Biuy » • •
Ltam • • •
Haiféffittê
PimfricmÊitt* • . .
Pont'Si'F'incent IVeuvei'Maiions.
Tomblainê
HBfOTt* t • • • •
' MM
VosgieD, insiiiateur.
ninger, vice-présideoi de la
Société d'agrieolton.
Marchai, oiédecia.
Déâaunais, principal.
Jaeqoeinin, insiiUifeiir* EbrniftDB» préparateur de pbys.
k la Pacallé des sdenect.
Coilin, iâibiiluleur.
Josés» pro|»riétaire.
CAKXONI.
Namct.
Pmammurg. . . .
PORP'A-MOUSSOII
RicmcaufiT. . .
SAaaEBOojui. . . .
Sinif-flicout» .
TODL.
Report
^iliârt
MM
DuqaesDoy^ iQjiiitvtear.
Phaiêboui'g «...
[jUéomte, professeur.
Muller, juge de paix. "
Pont-à-A/ouison .
Noisellc, pro|)riélairc.
Boa$sard, g^nie-riviàre.
Frattia, gir(|ie7|»A4i«.
SaÊH(e''Genê9iàve
Gazia, ÎDslilulear.
LanguimLerg • , .
DnteHn§ .....
ffiifnnan^tf
Azoudange. .....
Vilemetle.
HoUMMtt
Baslien, chef d'iDslilolioo.
Rémeréville ....
Gorri|;eaz« io^Uiuteur.
Qreboif jwlacipaJ.
oiuir»vi</« • • • •
HiiUMuK^ iMtiMttaiir.
GANTOMt.
Yic.
MM
ZI o
Report
VéM9GM9* • • • • . p^****^» membre du cooâ. gén. j ^
Praye . . . , /^ic
Bagré, maire.
Total.
' ÉLEGTKOGHIMIE
Par N.-A. RENARD
L ActUas chimiques produites ^ Télectricité*
§ On a désigné sous le nom ^Electrolyse ou à'JElecirolysation la décomposition chimique opérée par l'électricité; sous le nom àElectrolytes, les corps susceptibles d'être décomposés, et soiis le nom à'Elecirodes les conducteurs qui établissent la coramuntcation entre les pôles de la pile et rélectroljte* Ces quelques définlUons rappelées^ voici les lois principales que Texpérience a démontrées.:
1** Un corps composé ne peut être séparé en ses . éléments par le passage d^un courant que s'il est rendu conducteur soit par voie de dissolution, soit par voie de fusion. Tout corps composé peutd'ailleurs être décomposé s'il remplit ces conditions.
2® La conductibilité physique propre aux corps solides et aux corps liquides élémentaires tels que )e mercure et les métaux fondus diminue avec l'élévation de température, tandis que la conductibilité accompagnée de décomposition chimique augmente
au contraire avec la température qui favorise la décomposition.
3"* Les éléments que le passage de Télectricité a
mis en liberté apparaissent aux deux électrodes. Les éléments dits ékctro-négaiifs tels que Toxygène ou les acides se rendent à réleclrode positive, et les éléments dits éiectro-positifs analogues à Thydrogène, aux métaux ou aux alcalis se rendent à Télectrode négative* Exemples :
Composés binaires. — L'eau se décompose en un volume d'oxygène qui se porte au pôle positif et en deux volumes d'iiydrogcae ([vn be rend au pûle négatif.
Les dissolutions concentrées des acides chlorydrique , bromhydrique » iodhydrique se séparent en hydrogène qui se porte au pôle négatif et en chlore, brome, iode» qui se portent au pôle positif. * Les chlorures, bromures, ioJures, et en général les composés d'un métalloïde et d'un métal, déga* gentce métalloïde au pôle positif et le métal au pôle négatif.
Les oxydes fusibles tels que la potasse, la soude, etc., donnent de même l'oxygène au pôle positif et le métal au pôle négatif.
Seb. — Les composés bioaires, formés par un métal et un radical, c'est-à-dire par un métal et un métalloïde ou un acide suroxygéné, dégagent le métal à l'électrode négative et le radical au pôle positif.
4^ iJactiaa .^amfossuBàe de i'élôdBieUé est la même dans tous les points d'un même «nîrooit. Ainsi q/a'on place à la suite les uns des autres, en dhers points d'un même circuit, <fes appareils de forme et de grandeur diiïérentes renfermant le même électrolyte, les quantités d'éltetrolyle déCMSposées dans chacun d'eux pendant le même temps seront ks mêmes (Faraday) .
5^ La quanliié d'éleclrolyte décomposée dans un îtemps donné est proportionnelle à la ^nntité d'électricité transmise pendant ce temps, ou a i'inten* siÈé du courant. On énonce quelquefois eette loi en disant que l'intensité chimique est proportionnelle à l'intensité iketriHnagnétique ou Ueefyihdynamique, parce que l'intensité du courant est mesiurée soit par des actions électrormu^nétiques, soit par des actions électro-chimiques (Faraday).
V Loi des équimknts électro^himiquBS» ^ Lorsqu'un même courant traverse deux ou plusieurs électrolytes différents placés à la suite les uns des autres, les quantités de ces électrolytes décomposées dans un . même temps sont proportionnelles à leurs équi'valents chimiques* Cette loi a été coustatée par Fara* day sur les composés binaires. Quant aux sels binaires, si un équivalent d'acide ou de radical est wàk dans un électrolyte, un équivalent d'acide sera jtussi isolé dans le second, de sorte que c'est la proportbn d'acide ou de métatloïde et non celle de la base qui détermine la quantité de décomposition.
Laloi.de Faraday étendue aux sels proprement dits oti composés binaires et en général à des composés quelcoii(|ues conduirait à defiiiir les éçuivalents ilectro-chmigues de tous les corps : Les poids de ces corps guise combinent ou se décomposent sous ï in" flume d^un courani dont f intensité est égale à t unité pendant t unité du temps.
Assez ordinairement on prend pour unité d*in* tensité celle du courant qui dégage un gramme d'hydrogène en une minute.
.§ 2. Passons à l'explication de ces dilTére^tes lois expérimentales en partant de Thypothèse fondamentale d^un seul fluide élccliique.
Tout le monde parait d'accord aujourd'hui sur la manière d'expliquer le transport aux deux éleclrodes opposées des molécules séparées par Télectrolysation. Elle est due àGrotthuss. Il est difficile en effet de ne pas admettre que, dans la décomposition de Teau^ par exemple, la molécule d'oxygène qui, à un moment donné, se déga ge en un point de l'électrode positive, ne provienne de la molécule d'eau immédiatement en contact avec ce point et que la molécule d'hydrogène qui se d^age en inème temps en un point de l'électrode négative, ne provienne de la molécule d'eau en contact avec ce dernier point; et comme tout semble démontrer que les actions d'un courant sont les mêmes en tous les points de son circuit, Télectrolysation doit s'opérer sur les molécules intermédiaires comme sur les molécules
extrêmes. Mais chaque molécule d*ozygène étant
rencontrée par uue molécule d'hydr(^èoe, qui -chemine dans le sens du courant, s'unit avec elle pour recon$Uluer de l'eau et il n'y a que les molécules extrêmes qui soient à Tétat de liberté. La série de molécules représentée par la figure suivante
O OH OH OH OH OH OH OH p I 09 oQ o® o® 09 09 1
donne lieu au nouveau mode de groupement sui^ vant :
r-à^ 0 HO HO HO HO HO HO H p I o 90 •o #0 •o • I
Cette nouvelle série s'oriente à. son tour cx>mme la
précédente sous Tinfluence du courant et donne lieu à la production d'une nouvelle molécule d*oxygëne d*une pari, d'une nouvelle molécule d'hydrogène d'autre part et à la reproduction de molécules d'eau dans Tinlervalle. Les choses se passent ainsi tant que dure le passage du courant. Donc rien de plus naturel que Texplication des phénomènes de transport, dès qu'on admet le principe des décompositions successives. Mai#si Ton veut aller plus loin, il y a lieu de se demander pourquoi les molécules sV rientent et se décomposent sous l'influence du courant. C'est à quoi il est facile de répondre dans Tbypothèse d'un seul fluide électrique.
Plusieurs fois déjà nous avons eu occasion, en
nous appuyant et sur rexpérience et sur des Tues
théoriques, d'énoncer que pour nous un courant électrique dans un conducteur étroit est un mouvement vibratoire longitudinal de Téther accompagné d'un mouvement de transport. D'autre part nous avons admis qu'un corps conducteur est à titat neutre^ lorsqu'il ne renferme que la quantité de fluide électrique qu'il renferme qalureliement, c'est-à-dire une quantité qui, bien que plus considérable que celle qui remplirait le même espace sans la présence du corps dont les molécules Tattîrenl, est sans action sur une molécule quelconque extérieure; qu'un corps est électrisé /^eutVit^m^/, lorsqu'il en renferme plus et qu'il est électrisé négativement lorsqu'il en renferme moins. Nous dirons de mèine qu'une molécule pondérable est à tétàt neutre, lorsqu'elle n'est environnée que de l'atmosphère qu'elle attire naturellement lorsqu'elle est plongée dans le milieu éthéré ; qu'elle est élec-* Irisée positivemeni , lorsqu'elle en renferme- plus, et nigatwemmt, si elle en renferme moins. Deux molécules de dilïérents corps et à réiai neutre peuvent être positives Oïxnégaiwes Tune par rapport à l'autre, suivant que l'une est eniourée d'une atmosphère éthérée plus ou moins dense et plus ou moins étendue queTaulre. Pour expliquer les actions mutuelles de deux molécules électrisées^ plusieurs physiciens considèrent séparément les actions attractives des molécules pondérables sur elles-^mèmes et sur les
molécttles éthérées» puis les actions répolsiTes pro-
duites par réia&iicilé des atoiosphères d'éiber qui les environnent» et ils prennent la différence de ces - actions. Pour nous, il nous a paru préférable jusqu'à présent de ne considérer que l'excès de l'one de ces forces sur Taulre, l'excès de la force électrique, qui peut être tantôt positif, tantôt négatif. Nous avons reconnu que raciioo exercée par une petite sphère électrisée sur un point quelconque d*un milieu conducteur homogène et isotrope est proportionnelle à la condensation ou, pour parler un langage plus ancien, à Tintensité du fluide positif ou négatif qui existe à la surface de la sphère» et inversemenl proporiionnelle, au carré de la distance du point à la source.
Ces quelques considérations théoriques étant rappelées, rien n'est plus facile que d^expKquer la dé* composition et rorientation des molécules sous l'influence du courant. Qu'une molécule pondérable soit choquée par un certain nombre de molécules éthérées faisant partie du courant, et que cette molécule, si elle est composée, vienne à se séparer en ses éléments sous l'influence du choc, l'atome électro-positif étant entouré d'une atmosphère plus considérable qui fait pour ainsi dire corps avec lui» sera plus fortement entraîné dans le sens du courant que l'atome électro^négatif. De là, avec l'intervention des forces d'affinité, Texplication complète du phénomène de transport, imaginée par Grotthuss»
§ 3. Considérons tme molécule éthérée de masse
m, venant choquer une molécule pondérable de masse m'. Soielit v et p' les vitesses de ces molécules au commencement du choc suivant lâ direction du courant; u la vitesse commune qu'elles acquièrent au bout d'un instant très-court t; F la force motrice de la molécule m. On a :
d'où ; r mtt — «m; = Fdt
Le second membre de celte égalité est t impulsion donnée par la molécule pondérable à la molécule
élliéiée pendant le choc. Cette impulsioii est négative, c'est-à-dire qu'elle tend à diminuer la vitesse de la molécule in, et, comme la réaction est égale et contraire à Taction, il en résulte que l'expression précédente prise positivemeui ou en valeur absolue est celle de la force exercée par le choc de la molécule 7n sur la molécule
D'un autre côté» la somme des quantités de mouvement restant constante dc[)uis le commencement du choc jusqu'à Tinslant où les deux molécules ont une vitesse commune, on a la relation :
{m ^ m* ) u ^ mv m't^'
mv -4- m'v'
OU u s= -t
Ordinairement la vitesse v' *est nulle. Si nous la
supposons telle, nous aurons :
mv
et par suite :
m» — tnu = ■ p
La valeur de m est très-petite par rapport à celle
de m\ Si on la néglige au dénominateur, ou voit que rimpulsion exercée par la molécule m sur la molécule m', par suite du choc, a irès-scuMblement pour valeur mv. On aurait pu du reste admettre celle valeur iramédialement en parlant de Texpresston connue des forces instantanées. Désignons par im la somme des molécules qui traversenl la section du fil dans un même instant; la somme des impulsions aura pour valeur :
xmv ou v^lm
V, désignant la vitesse du courant* Or v,ï,m c'est lâ somme des molécules qui traversent la section du fil pendant Tunité de temps. C'est donc l'intensité du courant. Il suit de là que Timpulsion totale produite par le choc du courant a pour mesure Tintensitédu courant. Or, il est naturel d'admettre que la quantité d'élecirolyle décomposée soit proportionnelle à rintensité du choc. De là l'explication de celte loi : que la quantité d'électrolyte décomposée pendant [unité de temps est proportionnelle d la
quantité iï électricité transmise pendant ce temps ou à tintemitè du courant.
§ 4. DepuMoDgtemps les lois de BerthoUet ont conduit les chimistes à regarderleséléments d'un sel dissous comme disposés à passer d'une combinaison à une autre sous la plus légère influence, c est-à-dire à se décomposer avec la plus grande facilité. Dès lors, il est naturel d^ad mettre qu*un même courant traversant des électrolytes différents décompose un même nombre de molécules des corps composés qui sont en dissolution, c'est-à-dire des quantités pondérables de ces corps proportionnelles à leurs équivalents. De )à rexplicalion de la loi des équivalents électro-chimiques.
U. Rédproqneiiieat : Prodactioa de l'électricité par les actions
cUml^aes.
§ 5. Les lois principales fournies par Tcxpénence sont les suivantes :
1* Origine des courants: Dans un couple formé par un arc de platine non attaqué, qui réunit soit un métal et un. liquide qui le dissout, soit un corps simple et un métalloïde qui joue vis-à-vis de lui le rôle d'acide, soit enfin un o&yde et un acide, toute action chimique est toujours accompagnée d^un courant et, réciproquement, toute maniiestation électrique sous forme statique ou sous forme de courant est accompagnée d'une action chimique correspon-
dante. Quand l'action chimique cesse d'exister, le
courant n'existe plus et, réciproquement, quand il n*y a plus de courant, plus d'action chimique.
T Direction : Le sens du courant indique que le métal, le corps simple ou l'oxyde prennent l'électricité négative, tandis que le liquide, le métalioîdc ou Tacide prennent l'électricité positive.
L intemilé An courant produit est proportionnelle à la quantité d'action chimique accomplie en un même temps donné. Cette loi peut se vérifier de la manière suivante : Qu'on forme un couple avec une lame de zinc et une lame de platine plongées dans de l'eau acidulée; qu*on introduise dans le circuit extérieur une boussole des tangentes et un rhéostat permettant de donner différentes valeurs à rinlen^ité du courant. On constatera que la quantité d'hydrogène dégagée sur le platine convenablement disposé pour recueillir le gaz et riniensité du courant mesurée par la boussole sont dans un rapport constant.
4® Si Ton forme une pile avec différents couples
semblables ou dissemblables et que dans le circuit ' extérieur on introduise un voltamètre, on observe qu'à chaque équivalent d'eau décompose dans le voltamètre correspond, dans le même temps, un équivalent d'action chiaiitiuo dans chaque couple. Que l'on forme, par exemple, un circuit avec deux couples et un vollamèlre à eau acidulée, les volumes d'hydrogène dégagés dans chacune des éprou-
veltes du voltamètre et des couples seront égaux. Oa éponce quelquefois cette loi en di&aot que» dans une pile à circuit ferme, le travail chimique intémur est égal au travail chimique extérieur ^ ce qu'il faut entendre du travail chimique de chaque élément et noa du travail total de la pile. Cette loi permet de conclure : 1° que le circuit est parcouru par un même courant qui va du pôle positif au pôle négatif dans le conducteur interpolaire et du pôle négatif au pôle positif dans la pile; 2''que c'est Télectrolysation produite par ce courant qui donne des résul* tats équivalents dans le voltamètre extérieur et dans les couples de la pile.
§ 6. De la première loi énoncée plus haut» il résulte qu'une action chimique peut être une cause productrice d'électricité statique et dynamique, il est aisé d'expliquer ce fait dans Tordre d^dées qui nous occupe. Chaque molécule pondérable , avonsnous dit, plongée dans le milieu éthéré, s'entoure par attraction d'une espèce d'atmosphère et se constitue à Fétat neutre. Que deux molécules, ainsi environnées d'élher, viennent, sous Tinlluence de leur affinité, à se combiner et à former une molécule composée^ trois cas peuvent se présenter : ou bien les deux atmosphères réunies constitueront Patmosphère naturelle de la nouvelle molécule» ou bien elle§ renfermeront un excès de fluide, ou bien elles en renfermeront moins. Dans le pre* mier cas, le nouyew corps sera à l'état neutre ;
dans le second cas^ il y aura producUon d'électricité positife et dans le troisième cas, production d'électricité négative. Le second cas est celui qui se présente le plus souvent. Qu'au lieu d'une combinaison de deux molécules , il s opère un phénomène de substitution, comme cela se produit quand du zinc est attaqué par de Tacide sulfurique et que Tatome Zn se substitue à l'atome H dans le composé SCHH, les mêmes considérations se présentent. Ainsi ce phénomène existe quand un acide s'unit à un métal. Il existe aussi quand une base et un acide sont en présence et même dans le cas des piles à gaz. Quelques mots d'explication ne seront pas inutiles relativement à ces deux derniers cas.
Si, dans un vase renfermant une solution alcaline, on plonge un vase poreux renfermant un acide, qu'on ferme ensuite le circuit à Taide de deux lames de platine plongeant dans les deux liquides et communiquant aux deux extrémités du fil d'un galvanomètre , on remarquera que le volume d'oxygène recueilli sur la lame qui plonge dans la potasse est proportionnel à l'intensité du courant, mais que la quantité de nitrate alcalin qui se forme dans le vase poreux n'a aucun rapport avec cette intensité. De celte expérience, due à Daniell, quelques physiciens concluent que la combinaison directe de l'acide ët de Talcali n'est pas la cause productrice du courant. A cette manière de voir on peut objecter le fait suivant qui est du à M. Becquerel. Les deux lames
de platine d'an gahanomètre plongent dans deux
verres remplis d'acide nitrique, qui communiquent ensemble à l'aide d'une mèche de coton longue d'un décimèlre et imbibée d'eau. Vers le milieu de celte mèche, on pose doucement avec un tube une goutte d'acide et une goutte de potasse dissoute, l'une à côté de l'autre. Tant que les gouttes sont séparées, point d'action; aussitôt qu'elles se réunissent, production d^un courant allant directement de la potasse à l'acide et dans le reste du circuit de l'acide à la potasse. Ce fait prouve bien que c'est la combinaison directe de la base et de l'acide qui produit le courant. D'ailleurs, l'expérience de Daniell ne nous paraît pas bien difficile à expliquer. En plongeant un vase poreux plein d'acide dans une solution alcaline, on provoque, par l'attraction de la matière du vase sur chacun des deux liquides, la formation de nitrate de potasse et d'électricité positive répandue dans l'acide. Si on ferme le circuit, cette électricité formera un courant et, d'après les idées de Grotthuss^ il y aura dans la base et dans l'acide orientation des molécules et décomposition de proche en proche. L'oxygène se porte au pôle positif qui plonge dans la potasse et l'hydrogène au pôle né-> gatif. Le tableau suivant indique la réaction opérée :
I OK OK OK AzO^H AzO^B AzO^H |
I 0 KO KO KAzOô UAiO^ UAiO^ H |
L'explication du ph?norncnedespiIes àgaz n'offre pas plus de difficulté. Imaginoas que daos un voltamètre, il se soit produit, sous Pinfluence d*un couraul, un volume d'oxygène dausi'éprouvelleO et deux volumes d'hydrogène dans l'éprouvetteH; qu'on interrompe ensuite le courant* Les gaz resteront indéfiniment dans le même état, si le circuit reste ouvert; mais ils se combineront et disparaîtront complètement» si Ton réunit les fils des deux cloches^ et ils produiront un courant inverse du premier, c*est-à-dire allant de Hen 0 àtravers Teau acidulée et de 0 en H à travers le circuit* Ce courant augmente en intensité si Ton fait usage de lames larges de plaûne platiné. Voilà le fait. L'explication, c^est que, le circuit étant fermé, Foxygène de l'une des éprouvctles se combine, sousTinflueuce du platine, avec l'hydrogène de la molécule d'acide azotique immédiatement au contact avec elle, le groupe AzO^ se combine avec l'hydrogène de la molécule d'acide suivante^ et ainsi de suite jusqu'à la dernière dont le radical AzO^ s'unitavec l'hydrogène condensé surTautre lame de platine. Le résultat définitif de ces actions chimiques est un courant allant directement vers l'acide, comme il va du zinc à Tacide sulfurique, quand ces deux corps forment un couple.
§ 7. Ce fait que, quand un corps solide est attaqué par un acide liquide, il y a productioud'électricitépositive ou d'un courant se dirigeant di^ côté de Tacide , çt nop du côté 4ti iQ^taU a dpnné lieu à la seconde
loi énoncée précédemment. Un autre fait, également basé sur Texpérience, c^est que ies liquides sont infi* niment moins bons conducteurs de rélcctricité que les solides. Aiasi, laconduclibililéduziacétaotreprésentée par 24,063, celle de Tacide sulfuriquc étendu de i 1 fois soQ volume d'eau est égale à 0,000.0 1 i .2. Comment expliquer ces deux faits en apparence contradictoires? L'hypothèse d'un seul fluide élec* trique en rend trcs-bicn compte. D'abord rcxpérience démontre que quand un courant se présente pour passer d'un éleclrolyte liquide dans un solide même beaucoup meilleur conducteur» il y a une certaine résistance au passage, ce qui lient à ce que les mouvements du fluide sont contrariés par une nouvelle disposition des molécules pondérables. Mais ce qui nous parait être ici la cause prépondérante de la direction du courant, c'cstque lesmolécules éthérées étant animées d'un mouvement vibratoire et même d'un mouvement de transport par suite de la combinaison des éléments pondérables, elles éprouvent, pour se propager, riioins de rcsisiance à déplacer les molécules d'un corps liquide que celles d'un corps solide. Nous allons entrer dans plus de développements à propos de Texplicalion de la loi suivante.
§8. Concevons que deux molécules environnées de leurs atmosphères éthérées viennent à se combiner et que la réunion des deux atmosphères produise, outre l'atmosphère naturelle de la nouvelle molécule, un excès d'électricité. Par l'adjonction de ces molé-
cules les deux atmosphères élastiques se contractent d'ubord pour se dilater ensuite. De là, mouvement vibratoire dans la masse éthérée qui euviroonek nouvelle molécule et en outre mouvement de transport dans celle qui tend à s'en séparer. Désignons par imv la quantité de mouvement de celle dernière masse » laquelle est égale à v^7,m, dési- , gnant le mouvement de son centre de gravité. Cette quantité de mouvement exprime la mesure d'une certaine fraction kf dé îa force qui produit là combinaison des deux molécules pondérables; l'autre fraction s'exprime par la quantité de mouvement de la masse étbcrée adhérente. Or^ ce que nous venons de dire pour deuxmolécules qui s'unissent se répète évidemment pour toutes les autres d'une manière identique. La quantité totale de mouvement des molécules éthérëes qui concourent à produire le courant, aura pour expression :
zm + zm' + ) — A; (F -^ F' -f
ou i;» Sm = ASF.
Supposons d'abord qu'à chaque instant, la totalité Sm des molécules douées d'un mouvement de transport, passe par une même section du fil conducteur ; la quantité Sm exprimera l'intensité du courant telle qu'on la définit ordinairement, c'est-àdire la quantité de fluide qui traverse la section pendant Tunité de temps, puisque est Tespace parcouru pendant cette unité. On aura donc :
Si la totalité de fluide Sm ne passe pas tout entière au même instant, par la même section» il en passera une fraction déterminée K et l'on aura :
ou i ss.AiSP.
en posant k' k,. Donc dans tous les cas nous avons la démonstration de cette loi : que Vintensité
du cûuranl produit est proportionnelle à la quantité (taciion chimique accomplie en un temps donné.
Théorie 4» la pUe.
§ 9. Considérons un élément de pile formé d'une plaque de zinc plongeant dans un acide et, pour plus de simplicité, supposons que l'aciion chimique ne s'eierce que sur Tune des faces. Elle produira eu ce point du côté de Tacide une élévation de condensation que je représenterai par E. En traversant le liquide et en arrivant à l'entrée du second élément le courant éprouve une diminution de condensation; soit e, celle qu'il a en ce point. Cette quantité est Télévation de condensation qui provient du premier élément. Or on a :
Soit X la résistance totale de la pile; V celle du fil. qui joint les deux pôles; X" celle de chacun des élé-
menls de la pile, en sorte que, n étant le nombre des couples, on . ait :
D'après le principe admis par'Ohm.que Tintensité du courant est proportionnelle à la force électro-
de
motrice — n'^, on a :
, de t = — Aw
as
k étant une constante qui dépend de la nature du
conducteur et o> la section traversée par le courant. Si le courant est supposé permanent et si /est la distance des deux surfaces d'égale condensation E et^.i on aura:
t/ «= ife» (E — e»)
d'où : E — e, = t 4- =
Par la substitution de cette valeur dans Texpression de ^1, celle-ci devient :
tf. = E — i"i
L'élévation de condensation de la pile entière sera par suite :
tiE — n\H
Celle expression est égale à la différence des condensations des deux pôles et par consétiuenl à l'L D'où la relation^ :
Vi c= nE - lav • nE nE
§ 10. On peut arriver au même résultat par la considération du travail des forces éleetromolrices;
En raisonnant comme Ta fait M. Briot dans sa Théorie mécanique de la chaleur (pages 264 et suivantes), on démontrerait que le travail entre deux surfaces d'égale condensation e, et e^ pendant l'unité de temps a pour expression :
T = a* (e, — €i) i (1) ou T == an t« (2)
en remplaçant e^ — par sa valeur li démontrée plus haut. Cela posé, exprimons que le travail des forces électrochimiques est égal au travail des forces électromotrices qu'elles développent dans le circuit entier. En remarquant que la relation (1) est vraie dans tous les cas et par conséquent pour deux surfaces isoéleclriques très-rapprocbées Tune de l'autre et comprenant seulement entre elles une surface de contact, nous voyons que le travail des forces élec- Irochimiques d'un couple unique aura pour expression Q^Ed, et par suite nous obtiendrons l'équation :
na'Ei — naW + a'Vi' Remarques :
V L'intensité du courant dans un circuit simple, c^est-à-dire formé d^un seul élément, serait :
En comparant cette valeur ù celle de l'inlonsité dii, ooorani de la pile, qu'on peut écrire bous ia forme :
on voit que : tintemité du courant est toujours plus grande dam le circuit de la pile voltatque que dam k circuit simple; que cependant cette intensité ne croît pas du delà de toute limite si le nombre des éléments
croît indéfinimetU , et qu'elle converge vers l'expression
2^ La même expression (a) montre que : [ augmentation d intensité qui résulte de la réunion depht' sieurs éléments est considérable quand TU est trèsfaible par rapport à l', et faible au contraire quand r est très-grand par rapport dX. Il suit de là que» si V représente la longueur réduite du corps sur lequel doit s'exercer l'action du courant, il sera plus avantageux d'employer une pile quand X' est très*' grand par rapport à X", et de n'employer qu'un couple puissant quand X' est très-petit par rapport à X'« Il y a lieu, d'après cela, de se demander comment, dans chaque cas particulier, on devra disposer un appareil galvanique donné pour obtenir le plus grand effet possible. Nous supposerons que la surface du zinc soit déterminée, et qu'on puisse en former soit un grand couple uni4^e> sMt plusieurs couples plus
petUs ; nous supposerons de plus que la distance * entre deux couples soit la même dans tous les cas* Si X représente le nombre des éléments, la longueur réduite de cbacuo des éléments sera X'x, et celle de tous les éléments sera XV. Par suite FintensUé du courant de la pile aura pour expression
. Ex
Or celte expression atteint son maximum pour , ce que Ton voit en égalanlla dérivée à zéro» et la valeur dé i devient :
On voit par là que la forme la plus avantageuse à
donner à l'appareil sera celle d'un circuit simple tant que X' ne sera pas plus grand que X'\ et que dans le cas contraire, ce sera celle de la pile. Par exemple, il faudra employer 2 éléments si X = 4A^ 3 éléments si X' = 9X" et ainsi de suite.
§11. Supposons que le courant soit effectivement assujetti à traverser un électrolyte. Les forces électrochimiques ont pour effet ; l*" de produire un courant; 2" de décomposer Télectrolyte. Dans celte décomposition^ le mouvement longitudinal dés molécules éthérées est transformé partiellement en mouvement transversal vibratoire et rotatoire^ c'est-
à-dire en mouvement lumineux et calorifique, partiellement en mouvement vibratoire et rotatoire des molécules pondérables, produisant soit du son, soit de là chaleur de conductibilité* Si nous supposons que les effets de son et de lumière soient négligeables par rapport aux effets de chaleur, et si nous désignons par a V équivalent électro-chimique du corps en dissolution^ c'est-à-dire le poids de ce corps qui se dissout pendant l'unité de temps sous Tintluence d'un courant égal à l'unité, par q la quantité de chaleur produite dans Tôlectrolyte ou absorbée par la décomposition de 1 kilogramme du même corps, le poids décomposé pendant l'unité de temps sous rinfluence d'un courant i sera, diaprés une loi énoncée précédemment , égal à ai et la chaleur absorbée égale à qaù Or, le travail des forces électro- chimiques est niï^ïÂ\ celui des forces électromotrices du courant est û^Xr^, X désignant la résistance du circuit total y compris l'électrolyte; enfin celui de la chaleur produite - est Eqai, E désignant l'équivalent mécanique de la chaleur ou le nombre de kilogrammètres auquel équivaut une calorie. Egalons le premier travail à la somme des deux autres ; nous obtiendrons la relation :
no'Et =: iini' + Eqai
. . . ' mx'E — Eqa d ou : t I-
Nous voyons par là que la présence de Pélectrolyte
a pour elTet de diminuer Tintensité du courant et même de le rendre impossible, ce qui aurait lieu si la valeur de i était nulle ou négative. Si» au lieu d'un électrolyte, il s'en trouvait ua
plus grand nombre sur le passage du courant^ on aurait :
«a'Et = a'^^ + Eicd + Eq'a'i + Mq'al'i +
nu E — Ejqa + + g g" + )
La valeur de Xest égale à la somme des résistances de la pile» du &I conducteur et des électrolytes.
ACTION DU MAGNÉTISME
Pa)i M* N.-A. RENARD
§ l"*. -^Jusqu'en 1845, les essais entrepris poor
faire réagir Vun sur Tautre le magaétisme el la lumière avaient échoué. Faraday a démontré le premier que si une subslaace transparente, traversée par un rayon de lumière polarisée, est placée suivant la ligne des pôles d'un aimant en fer à cheval ou d^un électro-aimant dont les jbranches sont dis** posées verticalement, le plan de polarisation est dévié de sa position primitive. Depuis, plusieurs autres physiciens ont répété la ménie expérience en plaçant la substance transparente suivant l'axe d'uo puissant électro-aimant formé de deux cylindres de fer doux percés suivant cet axe d'un canal étroit qui livre passage à la lumière. Les deux cylindres horizontaux sont rendus solidaires à l'aide de plaques . métalli'ques^ qui non-seulement les unissent l'un à l'autre^ mais permettent même de les écarter ou de les rapprocher. Voici en quelques mots rénoace des
lois principales auxqudles un airivô jusqu'à
1^ Le sens de la rotation du plan de polansaiion ■e dépend pas de la nature des subâtaocea, mais
seuleaieiU de la direction des courants dans l'élec-* tro-aimant. Pour faire biea comprendre cette loi fondamentale, imaginons qu'on place dans Tintéiérieur d'une bobine un prisme de verre de manière qu*il en soit enveloppé d'une extrémité à 1 auUe^ puis qu'on fasse traverser le prisme suivant son axe par un rayon de lumière polarisée el le lii delà bobine par* un courant érectrique, on observera que, sous l'influence des courants, le plan de polarisation se dévie toujours dans le même sens que celui suivant lequel cheminentces courants. Cest le même fait qui se produit^ lorsque la substance transpaienle est placée, comme précédemment, entre les pôles opposés d'aimants ou d'électroaitnaiits, de manière que les axes soient diiigés suivant une même droite. (Faraday.)
2' La rolaiioa observée est propoi tionnelle à l'épaisseur de la substance traversée par la lumière, toutes les autres circonstances étant supposées invariables. (Faraday.)
S'' Le phénomène se produit dans le même sens sur tous les corps transparents solides ou liquides^ mais plus ou moins fortement suivant leur' nature. 11 a lîeu dans les corps cristallisés et même dans ceux qui ont un pouvoir rotatoire naturel. Les
rotations s'ajoutent si elles sont de même sens; elles ^ retranchent si elles sont de sens contrains.
(Faraday.)
4*" La rotation du plan de polarisation est proportionnelle à l'intensité du courant oudeTaimaot qui agit sur la substance. (Viedemann.)
5* Si un rayoa de lumière polarisée traverse un prisme perpendiculairement à Taxe des pôles d'un électrô-aioiaat, on li'observe aucun effet. Si le rayon lumineux est incliné sur l'axe d^aimantatioo^ la rotation du plan de polarisation est proportionnelle au cosinus de l'angle compris entre la direction du rayon de lumière et celle de Taction magnétique. (Verdet.)
6° Le pouvoir lotaloire développé par l'action d'un centre magnétique sur une tranche très-mince d'un corps, varie en raison directe de la quantité de magnétisme développée en ce centre et en raison inverse du carré de la dislance de la tranche à ce même centre. (Yerdet).
De son côté, M. Bertin a cru reconnaître que, si Ton écarte un morceau de flint traversé par un rayon de lumière polarisée, d'une bobine parcourue par un courant électrique» les rotations du plan de polarisation décroissent en progression géométrique, quand les distances du Aint à la bobine croissent en progression arithmétique. Annales de Ch. et de Physique, 3* série, t. xxui» année 1848.
Nous allons chercher l'explication de ces dilTé-
rentes lois dans Tordre d'idées qui nous occupe.
§ 2. — Cause théorique de la polarisation cireur^ laire magnétique: Nous avons été conduits précédemment par des considérations à la fois théoriques et expérimentales^ à admettre qu'un courant électrique dans un fil conducteur est produit par un mouvement de vibration longitudinal de l'étber, accompagné d'un mouvement de transport des ondes; que ce mouvement dans le fil provoque dans le milieu éthéré environnant des courants parallèles et de même sens« C'est par ces considérations que nous avons cherché déjà à expliquer les actions des courants sur les courants et des aimants sur les corps magnétiques et diamagnétiques.
Depuis, j'ai été de plus en plus confirmé dans
cette manière de voir par la connaissance d'une expérience de M. Wartmann sur un notweau cas de
rotation électro-magnétique [\) et tout récemment par celle d'une note de M, L. Daniel traitant de V action du magnétisme sur les gai, raréfiés (2) . Voici le fait signalé par le savant physicien de Genève :
«Si, après avoir fait adhérer deux cylindres de f fer doux aux pôles d'un aimant en fer à cheval, on
plonge ces cylindres dans une dissolulion de sul-*
(!) Annales de Chimie et de Phys,, 3* série, l» xix, année 1847, page 394.
(t) C'omptei rendus de PAc. des sciences^ 31 janvier t870.
€ fale de cuivre renfermée daes un vase de fonue A quelconque et à Tabri de tout ébraulement, on « «perçoit, au haut de quelques minutea, lorsque « le dépôt de cuivre réduit est déjà bieu visible» un a double courual a'établir dao» la masse du liquide, « Le courant atfecte souvent beaucoup plus les « molécules profondes que les superficielles ; quel- « queiûis , suivant la densité du fluide et Télat « de sa surface, il ne s'établit que dans son inté^ « rieur* Pour pouvoir bien l'étudier, li imi éclairer « la masse liquide, soit directement, soit au moyen de miroirs et de réfracteurs. Une dispositioa « commode consiste à placer cette masse dans un « vase à parois planes de verre, et à Tillumiaer a dans une chambre noire par un faisceau de lumière « claire. On. peut faire varier du rouge au violet € la teinte de ce faisceau, en interposant sur sa a route des nuUeui^ colorés, ou en le brisant par un « prisme, sans que le phénomène soit' modifié. Le n mouvement est mis en évidence par le dépkc cément des particules qui sont en supeesion dans « la liqueur; si celle-ci est pariaitemeut limpide, il « ne s'aperçoit pas. On l'obtient assez facilement, « en employant une solution concentrée de suUate « de cuivre donton a précipité, par quelques gouttes a de potasse, de petits grumeaux d'oxyde qui « restent en supension. Le courant cesse an bout « d'un, temps plus ou moins long avec raclion € chimique qui Fa fait naître, lorsque les quantités
< de cuivre déposé el de fer dissous oat atteint un i certain râf^pori. Il n'a pas lieu daos das aoli»»
« tigiis de sous-acétate de plomb, d'alun ferrugineux, c de suUale triple de cuivre, 4e ziae ai de fer. a L'eau pure rendue légèrement opaline par des « particules d'exyde de cuivre ne préêente pas de
< mouvement.
< Le cevrant ne s'établit jamais que sous fin* « fluence de l'aimant. Des cylindres de fer doux, « plongés dans du sulfate de cuivi>e sont, par eux- « mêmes, inhabiles à le produire; i!s n'acquièrent « cette vertu que lorsqu'on y introduit du magné- « tisme. Si Ton emploie un éleclro-aimant, la rota- ^ € tion varie avec le sens du courant électrique ; elle « a lieu circulaîrement ou elliptiquement autour de « chaque pâle magnétique et se dirige comme le cowcurant d'Ampère,., En général elle ne semble pas « plus rapide près des cylindres qu'à une certaine « distance. tUe est surtout apparente dans leurs « intervalles..,
«La théorie de ces rotations, ajoute M. Wart- <i manu, est facile à indiquer. Lorsqu'on plonge un «imrreau de fer dans une dissolution de sulfate de
• cuivre, l'action éléctro*cbimique détermine dans
• le liquide un courant électrique qui va des parties périphériques à celles qui baignent le cylindre
« sur le prolongement de chaque rayon de celui- <i ci. On peut s'en convaincre avec un bon rhéo- « mètre dont les extrémités, en gros R\ de platine
a bien décapé, sont placées Tune près du fer, « l'autre ^ers les bords du vase qui contient la di»- « solution*. • Ce courant est.analogue à celui qu'on « ferait passer dans un anneau métallique plein « de mercure et qui se dirigerait enr rayonnant vers
< les centres pour sortir par un conducteur placé « perpendiculairement à la surface. Un courant exa térieur horizontal et près du vase ferait, suivant « son sens propre, tourner le mercure à droite ou a à gauche. Dans notre expérience^ Taimani tient « lieu du courant horizontal. »
Enfin, Tauteur ajoute en note : « 11 est évident € qu'en faisant usage d'actions chimiques très-intenu ses, cette rotation simple ou double devient facile
< à obtenir. On peut ainsi, comme M..Grove m'a dit « l'avoir répété, faire circuler de petits vaisseaux de
< liège autour d'un barreau de fer suspendu à un fort a aimant et plongé dans de Tacide sulfurique di- « lué, etc. »
En résumé, si Texplicatiou précédente donnée par M. Wartmann du phénomène qu'il a observé» est vraie, c'est-à-dire si la rotation du liquide est due à l'influence des courants extérieurs de l'élec-
tro-aimant, il en résulte que ceux-ci produisent des courants circulaires parallèles à eux-mêmes et de même sens qu'eux. Si Ton objecte ([ue ces couranls circulaires sont dus non aux courants extérieurs de Télectro-ainiant, mais aux courants du fer plongé dans le liquide et magnétisé par influence, il en résulte
— aoi —
que ceux-ci produisent dans le liquide des courants circulaires aussi de même sens qu'eux, de sorte que dans Tua comme dâus Tautre cas, l'expérience précédente parait très^propre à confirmer nos idées
théoriques.
Maintenant quel rôle jouent dans le phénomène
précédent les courants développés par les actions chimiques, qui paraissent être indispensables à sa
production? A mon bens^ ces courants semblent, en ébranlant la masse liquide, en rendre les molénils plus accessibles à l'influence des courants extérieurs dont l'action est toujours très^faible.
De son côlo, M. L. Daniel, pour étudier Taction du magnétisme sur les décharges électriques à travers les gaz raréfiés, a fait usage d'un tube de verre de 3 à 5 millimètres de diamètre, contourné en anneau. De deux points diamétralement opposés, partent deux tubes droits qui reçoivent les électrodes-métalliques. Le diamètre intérieur de Tanneau est de 0°',05« M. Daniel precd, comme pôles d'électro-aimant, deux cylindres de fer du même diamètre (0'°,0â) et fixe le tube entre ces deux pôles aussi rapprochés que possible. I^e diamètre sur lequel, se trouvent les électrodes, étant placé hori* zontalement, le courant ne passe, sous Tinfluence du magnétisme, que dans une des moitiés de Tan* neau et il va toujours dans le sens des courants de Taimant.
Sans multiplier dataniage les citations, nous
allons nous appuyer sur des considérations de cetie nature pour nous rendre compta de» actions du magnétisme sur la lumière polarisée. îci Texpli-* eation est tellement simple et tellement naturelle que si Tidée des courants parallèles ne nous eût été suggérée par d'autres laits, je crois qu'elle aurait dû Vètre par les phénomènes actuels. En effet, si Ton admet, comme on le fait généralement, que la lumière polarisée soit produite par un mouyement vibratoire de Téther dirigé suivant des droites parpendieulaires à la direction du rayon lumineux» ou, si Ton aime mieux, suivant Jes diamètres de cir-> conférences ayant leurs centres sur Taxe du rayon lumineux et leurs plans perpendiculaires à cet axe, il fondra, pour que les vibrations tournent, que les molécules éthérées éprouvent des déviations suivani les tangentes aux circonfêrences. Ces déviations peuvent être occasionnées^ soit par la rencontre des molécules du corps transparent, ce qui n'est pas le cas ici puisque nous faisons abstraction du pouvoir rotatoire naturel que ce corps peut avoir, et qoe le plus souvent il en est dépouvu ; soit par la vett* contre d^autres molécules éthérées en mouvement venant s'eutrecboquer avec les molécules lumineuses. Or, si nous nous reportons au fait signalé plus haut de la rotation du plan de polarisatioD dans un prisme placé suivant Taxcl d^nne hélies traversée par un courant, nous serons amenés tout saAiirellemeait i couclure que les molécules lomi*
âeuses épfûiivent une déviatton oocasiotinée par la
rencontre d'autres molécules élhérées qui se meublent dans le sens des circonférences, c*est-ào<lire' parallèlement aux courants de l'hélice. On est cou* iirmé dans cette supposition, si l'on réfléchit que» non-seulement la.roiatiou du plan de polarisation a lien dana le sens des courants, mais qu'elle augaiente avec la longueur du prisme et de Tliélice, c'est-à-dire avec le nombre des couranta ; 'qu'etlt est proportionnelle à leur intensité; qu'un accroissement de longueur du prisme au delà des exlré'^ mités de l'hélice est sans influence. Â cette manière de voir on ne manquera pas d'objecter que, si la lumière polarisée traverse, non un solide ou un liquide transparent^ mais le vide our même un gaz, il n'y a plus trace apparente de rotation, même sous l'action d'un tort électro^aimant ou d'nne longue hélice traversée par un courant énergique. Hais avec un peu d'attention on reconnaît sans peine que cette objeclioa n'est pas très-sérieuse. Dans le vide ou même dans les gaz, les molécules éthérées sont assez éloignées les unes de» autres, pour que les deux mouvements puissent coexister sans se modifier sensiblement, les molécules pou*-^vant ne pas se rencontrer* Dans les 'milieux solides et liquides, l'éther est beaucoup plus dense et plus élastique comme l'atteste la grande réfrangibilité de' ces deux classes de corps. Dès lors rien d'éton* nant que la rotation du plan de polarisation existe*
dans ces derniers et qu'elle ne soit pas apparente dans les gaz et surtout daos le vide. De plus» dans Tordre d'idées que nous poursuivons, la déviation du plan de polarisation doit être d'autant plus forte que la densité de Féther est plus considérable, et comme cette densité dépend» non*seulement de celle du corps ou du rapprochement de ses ipolécules, mais surtout de la nature de ces molécules» il résulte que ce ne sont pas toujours les corps les plus denses qui seront les plus réfringents ou qui auront le plus grand coefficient de polarisation magoé* tique. L'expérience confirme en effet que Tordre des coefficients de polarisation est à peu près le même que celui des pouvoirs réfringents.
Voici encore d'autres faits qui viennent confirmer Texplication précédeute. Imaginons qu'on place sur la base horizontale supérieure d^une bobine verticale le verre traversé par la lumière polarisée, puis» qu'on fasse tourner ce dernier autour du p61e en le mettant successiveuieat sur tous les rayons de la bobine. On observera une rotation toujours de même sens» si on le regarde toujours par la même face, par exemple» par celle qui est du côté du p61e et Ton constatera que cette rotation se fait à droite si le pôle est austral et à gauche s'il est boréal. Pour fixer les idées, considérons le cas où le pôle est austral. Le courant dans le solénoide va de droite à gaucLie, c'est-à-dire en sens inverse de celui d'une aiguille de montre pour un observateur qui regarde
la face de ce. pôle. Par la productîon.de courants
circulaires parallèles, qui agissent sur les molécules lumineuses les plus rapprochées, pendant qu'elles accomplissent leur denii-ampliUide inférieure à l'axe du rayon lumineux, ils font dévier ces molécules dans leur sens. Par suite, la lumière tournera h droite à Ja partie supérieure pour un observateur placé comme il est dit précédemment. Le contraire aurait lieu si le pôle était boréal*
Supposons qu'on ''place le verre traversé par la lumière polarisée aux deux extrémités d'un même diamètre de la face de la bobine, les courants du âoléaoide étant de sens contraires à ces extrémités, le sens de la rotation devra aussi être contraire. C'est eu etîet ce qui a lieu, puisqu'il est toujours le même pour un observateur placé au pôle ou au centre de la face.
Si l'on emploie un électron-aimant en fet à cheval et qu'on regarde toujours à travers le flint, en le déplaçant le long de la ligne des pôles, les rota- . tions devront être de même sens en dehors des pôles, les courants des deux bobines verticales étant de même sens à ces extrémités. Dans l'intervalle des deux bobines, les courants sont de sens contraire aux piécédents; donc la rotation sera inverse de ce qu'elle est aux extrémités. Tous ces faits ont été observés en effet par M. Pouillet. Entre ces positions où la rotation change, il en existe d'autres ou elle est nulle : ce sont les pôles...
§ 3. — Zioe de P inclinaison, — Supposons qu'un corps transparent traversé par on rayon de ttimière polarisée soit placé entre les pôles d'un électroaimant dont les brancbes sont disposées iiertitsa^ lement comme dans les expériences de Faraday ; et soit P la pression qui s'exeree sur une molécule lumineuse parallèlement au sens des courants, c'està-dire dans le sens équatorial. Si nous désigfrdns pKr 9 l'angle que fait la direction du rayon lumineux avec la direction axiale du la Kgne des pâles» la pression P pourra être décomposée en deux aulres forces, Tune parallèle à la direction du rayon lumineux et qui est sans influence sur le déplacement du plan de polarisation» Tautre située dans un plan perpendiculaire à cette direction, et ayant pour expression Pcos Cette dernière force peut elle-même se décomposer en deux autres, Tune suivant le diamètre de la circonférence que parcourt la molécule lumineuse en vibrant, et qui tend à augmenter ou à diminuer l'intensité de la lumière ; l'autre perpendiculairement à ce rayon, et qui tend à faire tourner le plan de polarisation. Si nous désignons par OL l'angle que fait le diamètre considéré avec le plan horizontal, cette dernière force aura pour expression Psinacos9. Nous voyons d'après cela que le pouvoir rotatoire est proportionnel au cosinus de f angle compris entre la direction du rayon tumi' neux et celle de ï action magnétique. Ce qui est la première des deux lois précédentes dues à M. Verdet.
Remarque'^ lin fait signalé par M. Verdelet qui à me» yeux n'est pas saos iiuporUnçp» c'e§t i'insuccèsde ses expéfieneeB, tant qu'il hissa la sabstonee centre les aurfaces palaires.el dans l'axe des ^ecHrp* jHmanIs, et robligation de retenir au disposiitif adopté par Faraday. La raison de cet in^v^cç^ s'explique, dans ma manière de voir, par l'ab^nce jdd cQuraotSiP^ralièl^, qui s^pi remplacés par dçsi couraiijlis circulaires perpendieulairesà la ligne d^s pôles.
% 4. ^JL^i de fmù^nsùé et 4ei> dji^fançes, Suppp^jis ^iî*uiic molécule lumineuse vibre suivant upe certaine direction OÂ et que, par suite d'une action p * cpi^pendioulaire à OA et occasionnée par des courants circulaires parallèles à çeux de l'aimant ou 46 réleetrq<*aimaDt» elle vienne à vibrer suivant une ^autre direction OA'. Cette dernière dir,ection^?era celle de la résultante de de^i^x forces, la fo^rce p dirigée suivant une droite perpendiculaire à OA' et une force q dirigée sjviyant nne parallèle à OÀ. Ç^s ,.fSwqçs /> et j' fieuveut être çopsidérées con^me,des moyeii|90s» la forçe q comité .^Ie,.|l«s fpiiçies qiîi produisent le mouvement lumineuxde la molécule A lorsqu'elle va de Q ^ A. Soit « l'angle de r<4atipn ^'OA. li e^^ist^ra entr^ les forces p et ^ la relatiQU :
p = (jr 8)D 0(.
sin 0c =3 — DU q
La force q étant constante et Tangle a étant toujours ifès-petit, car, même avec les piles les plus
énergiques^ les rotations dépassent difiicileœent de 20* à 25**, on pourra remplacer sans erreur sensible le sinus par l'arc et énoncer la loi saivante, démontrée par M. Wiedemann d^abord et par M. Verdet ensuite : La rotation est proportionnelle à [ action magnétique.
De cette loi de proportionnalité» M. Yerdet a conclu qu'on peut appliquer à la rotation les lois élémentaires connues qui régissent l'action magnétique exercée par un élément sur un point placé à une certaine distance de cet élément et il a énoncé la loi suivante qne nous avons déjà fait connaître : Le pouvoir rotatoire développé par l action (ïun centre magnétique dans une tranche infiniment petite d'une substance monoréfringente, varie en raison directe de la quantité de magnétisme accumulée en ce centre et en raison inverse du carré de la distance. Nous allons voir par le calcul de la force p, que la théorie confirme cette déduction basée sur des analogies.
Dans un travail précédent sur P établissement des formules fondamentales de ï électrodynamique ^ nous avons reconnu que Taction normale d'un élément de courant sur un point extérieur varie en raison inverse du carré de la distance de ce point à Téiément. Quant à raction parallèle à la direction du courant ou à Télément de courant que je suppose placé suivant Taxe de et à Torigine des coordonnées, il est naturel d'admettre que sur son prolongement» elle varie suivant la même loi. Mais si le
point se trouve, non plus sur Taxe des x, mais à une distance r de cet axe, il faudra multiplier l'expression ps^ï* L^^"^) par (1 — «Lr) pour que raciion X d'un courant (ini recliligne soit de la forme AL ^^^^ ainsi que nous l'avons obtenu
dans le travail cité plus haut. Ici e désigne la base
du système népérien et « une quantité très-petite telle que pour une valeur infinie ou au moins
très-grande de on ait = ^ et par conséquent
h(~^ == 0. En partant de là et en posant :
OÂ=:a, OM==R, AN=>8, MOZ = 0,
menant ensuite par le point N une parallèle à la tangente MT^ puis ÂP perpendiculaire à NP,
Mi
ZI
nous aurons ;
AP = Scos e, MF, = r = \/e +(R — Sco8 0)%
Ge/k posé» l'action de Télénient de <fomant €k m hd$ sur le point U aura pour composante sqh vaut OT
= -jl^j * — -^W- + - 25BCOS û + S'^cos^ 0)| cqse
ou =
1— «LV/a' +R'
A cause de la petitesse de la demi-amplitude et «de
la vibration lumineuse, ou peut développer
en série très-convergente et remplacer cette expression par la suivante :
ce qui donne pour r^xprassioi» dQ la conaposiinte Y
4|^* courut cii;iCiuUjri&;ioUl :
La première intégrale est nulle ; car elle a pour valeur ( ^ =s 0. Quant à la seconde, elle
se compose d'autres intégrales de l'une ou de Tautre des deux formes.
cos^ i.3 3)(2fi — i)
2ir
ddt=0
En conservant le premier terme seulement et négligeant tous les termes suivants du développemeut à cause de la petitesse de 3, nous obtiendrons en valeur absolue ;
Supposons que la valeur de a soit très-grande par rapport à celle de R, soit parce que celle-ci devient
trèâ-petile, la valeur de a restant finie, soit parce que la valeur de a grandit indéfiniment, la valeur de
R restant finie ; l'expression précédente se réduira à la forme
Considérons le cas de R très-petit ou le cas d^uu
élément de solénoide. Soit n le nombre des courants contenus dans Tunité de longueur ; dl la longueur de 1 axe de Télément. L'action de cet élément sur un point situé à une distance a sera :
ou K.
ff R^ dl.n a*
ndn a*
ouedttn ^, . , (3)
dv désignant le volume de l'élément et dm ce qu'on peut appeler la quantité de magnétisme contenu dans cet élément. Nous obtenons ainsi théoriquement la loi élémentaire énoncée par M. Verdet.
Pour passer de la valeur précédente de Y à Taction totale d'un solénoide de longueur /, il suffit, après ravoir multipliée par nda, de l'intégrer par
rapport à a entre les limites a et (a+ l). Nous
obtiendrons :
OU p = — ^ 1 arc lang — ^ arc tang -g- j
OU enfin p — 4^ — arctang -^r~\ — ~ i"7r
Enfia si nous voulons avoir i'aclion d'un solénoïde de longueur non-seulement sur un point ou sur une tranche infiniment petite, mais sur.la totalité de la lumière polarisée qui traverse un prisme de longueur A, il faudra intégrer de nouveau par rapport à a entre les limites a et (a + A). Or, on a :
rfaarcumg-.= «arcu«g^-— y R. + ^r
On aurait de même :
da arc tang — = — = + arc tang •
et par consé^ettt :
/ a H- / \ {a -f /) arctong f — g — J
— o.«re ttng + — Lift^ + «?)
OU eu ellectuant la substitution :
— (« + A) arc taagç — —
— (a + /; arc lan§ ^ —
•1^ A Sire taiig -g-
Il est intéressant de comparer 4es résultats de cette formule avec ceux que M. Bertia a déduits de l'expérience dans le travail que j'ai déjà cité pliw haut. En opérant avec une bobine de Ruhmkorff composée d'un cylindre de fer doux de 15"" de rayon» 90"°" de longueur, entouré d'un fil de cuim recouvert de soie de 2°^ de diamètre ; faisant ensuite varier les distances du flintàTua des pAles de
la boètooi il ohimi plusieurs séries d'ex|[>ét^iences qu'il i colmigaM dans desUaMeàUi? pâMleutilMi^ Je mécontenterai de citer le suivairt^ qui ft^le phis d'éteidue^ d'indiquer les valeuM dû etàetàéiëûl
K e- de la formule précédente calculées
d'aprèales données qiiiy sontcotftenues:
nisTi?rcB a
(lu ûial i h bobine.
KOTATlOn
obserrée.
VALEUR CALGULél
eocffident ■
DIPFiuIfCIS.
ii \0
sa
so
i UO
De rinspection de ce tableau, il résulte que la * valeur de M ne peut être considérée comme tout à fait constante pour de petites distances, mais (qu'elle tend à le devenir à mesure que a augmente ; cax
les difiérences diminuent et même changent de
signe. 11 s'en suit que la'formule (6) peut être considérée comme Texpression exacte des laite pour des
iralcurs assez grandes de a. Pour de faibles distances» il faut prendre pour point de départ une valeur de Y plus approchée que l'expression (2). Les valeurs croissantes de M montrent que les résultats
donnes par la formule (G) sont trop faibles, et par suite qu'il n'est pas permis dans ce cas de négliger les termes deT^ qui suivent immédialement le premier.
D.-A. GODRON
Il est une famille tératologique dont les botanistes 8e 80Dt à peine occupés et dont il n'est pas même question dans nos traités de tératologie végétale. Il s'agit de plusieurs genres de monstruosités, qui atteignent exclusivement le système axile ascendant de certains arbres de nos forêts. Je veux parler d'abord de ces arbres anormaux qu'on nomme les uns pleureurs t les autres pyramidaux (1)» et dont la direction des branches et des rameaux est complètement modiâée, dans un sens chez les premiers» dans un sens opposé chez les seconds. Ces végétaux ligneux sont aujourd'hui parfaitement connus de
(1) n existe dans la forêt de Gremsey» à 8 kilomètres de Vie»
un pied Isolé et spontané de charme p^amidal. (M. Volland.J
nos arboriculteurs qui les propagent par greffe et les répandent dans les jardins paysagers*
Mais il est une autre monstruosité qui n'atteint pas seulement la dir^tion des raoseauit' cft affeete,
en outre, la forme du Ironc et de toutes ses divisions de la manière ia plus variée et la plus, bizarre ; elle
a jusqu'ici très-peu fixé l'atLenlion des savants et
sera Tobjet spécial de celte notice* 11 s'agit des hêtres tortillards. Il y a une vingtaine d'années que ladministration fcireMière )es signala dans la forêt de Verzy, à 1 5 kilomètres de Rheims, et en fit même transporter un pied en motte au Jardin de l'Ecole forestière de Nancy, où il se trouve encore aujourd'hui. Ces arbres monstrueux ont été décrits» en 18611, par Pépin (1), mais surtout, en 4864, par Carrière {%)• JLe Journal pewr -tous a donné uoe JBgHre exacte de Tun de ces monstres, existattt ôm kfûràt.de Verzy.(3).
Tout le système aiHe ascendant de>oes arbres, depuis la base du .tronc jusqu'à ses demiàres ramifieatîons, est cottlourné, offre .les,. renflements les plus ditlormes, présente les courhuiiesies plus aoûrwaks et quelqn^is les plus brusquée; sèuneatlsB branches, ea se soudant l'une à T^uti^e ou l'une à ipltttteufs ftutcesr kimat des «spi|se»rlsbnss^<biflo
(1) Revue horticole^ 1861^ p. 84* . (î) Jbidm^ l*fe4, p. m.
etr(M»l9CFHft/safts intemption dans leur pourtaur, et représêntMt tantAI ane wrettu^e- oblongve eu thiéatre» tantôt un cercle ou un polygone plus ou if«égiiNer. iM dernières nmtf fleeCiene eont extrêmement nombreuses et rapprochées, comme si l^effort'de la végétation te pontérit pim particulièrement à la périphérie ; elles ont une tendance évtdM«e à^devenevr peMtaitee. CestpaÉBuseules, comme les rameaux, sont enchevêtrés^ forment ainsi une voûta tvès-densa» réguUèreineni hémisph^ique à
Textériaur. Cille*ci/ pendant une longue série d'an* néesj i^fKMe etaclemenUur le aol ftff ta base htam* chue ; mais, plus lard, le tronc principal se dégage par la destruction naturelle de sea branches infé* rieures ; la cime est plus ou moins soulevée, ce qui permet de pénétrer à Taise sous son ombrage. C'est alors qu'on peut observer avec un vif intérêt tous les détaîlë de cette charpente tortueuse^ei^nue qui^ sup^ porte la voûte en parasol ; celle-ci est cou-verte en dehors d'une couche épaisse de leuiilas superpeséos et pour ainsi dh*e imbriquées, qui arrêtent complètement les rayons solaires et produisent, sous cet abri, une ombre qui étonne le visiteur et invite au recueillement*
Mais ce n^est pas seulement dans la forêt de Veizy que ces arbres ont été observés. Il en existe •ttussi, non loin de Nancy, dans les bois qui domi^ nent les coteaux de la belle et riche vallée de la Moselle. Us sont parfaitement connus de nos paysans
sous les noms de Tortus-Fougsei de TortuS'Fays[[)\ ils sont pour eux uue des merveilieH du pajs et ils deviennent le dimanche, pendant la saison d'été, le but de promenades assez fréquentes. On m'a même affirmé que les jeunes gens se f5nt un plaisir de les escalader, ce qui est généralement facile, et de s'asseoir sur le sommet de la cime, comme sur un fauteuil élastique. Mais, en ma qualité de sexagéoairei
(i) GeànonM de Fwig^ Fou, Fayt^ «mtceui par lesquebOD désigne le hêtre dâos l'ancien patois lorrain ; ils dérivent sans aucun doule du mot lalîo Fagus, comme les mots Fayard^ Foyardy Faulx, Fmiteau, etc., usités dans les patois d'attUes parties de la France. Plusieurs anciens villages de la Lorraine, situés dans le voisinage des forêts de hêtres, lui doivent aussi leur nom. Tel est celui de U-Fou-le-Grand, à 2 iieues de Toul^ que le continuateur de Frédégaire (C^on. continuât,, part, secund., cap. 97), à la fin du yi* siècle, nomine Lato-Fao^ti les mots LmsofaguB f Leueofaui , sont aussi mentîoonés , pour désigner la même localité, dans Yfftsimre des Bvêqm d'Auxerre {Conj\ Uugueoin, Histoire du royaume mérovingm d'Austrofie, JAeU, 1862, in-a% p. â65). Le village de Foug, i une lieue de Toul, est aussi indiqué, en 770, dans uo titre de Pabbaye de Gorze, par Angehamc, évéque de Metz, sous les noms de t'aho Qi Fao (Conf» H. Lepa^e, Statistique de la Mewfihe^ Nancy, 1843, in-8% p. 197). Le nom de Fays est encore celui de plusieurs localités des Vosges, telles que Pays près de Bruyères, Fays-Ricliard près de Xerligny, et de la Haute-Marne, teUes que Fays près de Va88y,et Fays-fiiliot. Us hêtres de Yerzy sont connus dans le pays sous la dinominatimi de Faulx de saint Basie,
il ne m'était plus permis de vérifier expérimentale* ment cette dernière assertion.
J^ajouierai que radministratioa forestière et les particuliers possesseuirs du sol conservent générale-* ment ces arbres bizarres lors des exploitations et leur permettent ainsi d'atteindre l'époque de leur décrépitude ; c'est une condescendance aux sentiments de respect ou à quelque idée superstitieuse qui s'attachent à ces arbres dans l'esprit des populations*
J'ai visité tous les hêtres tortillards qui existent dans cette partie de la vallée de la Moselle, qui est comprise dans le département de la Meurthe.
Il en existe quatre, assez distants les uns des autres, dans le bois du Four, près de Cuslines. Le propriétaire de cette forêt, M. Chariot, conseiller à la Cour impériale de Nancy, a eu l'extrême obligeance de ne diriger lui-même dans cette exploration. Deux d'entre eux sont de taille médiocre et leurs troncs, qui paraissent avoir été dégarnis de leurs branches inférieures par la hache, ne mesurent que 0" 30 et O"" 25 de circonférence à la base. Le troi* sième est un peu plus gros et s'élève à près de 3"". Le quatrième, enfin, est le plus beau que j'aie observé jusqu'ici : la circonférence du tronc près de sa base est de V 65 ; l'arbre entier a près de 8" de haut et le diamètre transversal de sa cime en atteint presque 10. [Le tronc, un peu incliné sur sa base épaissie, est flexueux et gibbeux jusqu'à 2 mètres
de sa liaulcur ; là II forme un coude à angle droU qui offre, à sa partie sailiaole, par suite de pourriture, une cavité où uichent quelquefois les hiboux. Puis le tronc se divise en branches divergentes» arquées cl tortueuses ; sur ces branches j'ai observé deux exemples de flexioti tellement marquée que la partie supérieure prend en réalité une direction brusquement récurrente.
Mon collègue, M. Renard, a bien voulu me servir de guide pour visiter un hêtre tortillard très-vieux, qui se trouve dans la forêt de PuveneL à proximité de Jézainville et de Blénod-lès-Pont-à-Mousson. Ce
représentant de la monstruosité dont nous nous occupons, mesure i 52 de circonférence à la base du tronc et s^élève à 5" 60 de hauteur. Mais cet arbre terminera bientôt sa longue carrière , il est creux et trois branches principales mortes et frappées de pourriture se sont brisées cette année près d^ leur origine au tronc ; il n'en reste plus qu'une qui continue à végéter.
APagny-sur-Moselle, prcsqu'au sommet du coteau qui domine à droite rentrée de la valléCi à Topposé des ruines de l'ancien château de Prény, se trouve aussi un hêtre tortillard. M. Fabvier, conseiller à la Cour impériale de Nancy, qui m*a indiqué Texisience de cet arbre, a voulu m'y conduire lui-même et j'ai accepté cette offre si obligeante. Placé au bord du bois et dégagé de tous côtés, il se trouve dans des conditions d'existence et de prospérité bien plus
favorables que tous les autres liùlres luonslrueui qui existent dans la vallée de la Moselle. Il est très^ Vigoureux ; son tronc mesure à la base 2" 60 ; la hauteur totale de Farbre est de 6*" 20 et le diamètre transversal du parasol est de 8° 80. H promet encore une longue existence.
Il en est encore un autre, que j'observe depuis longtemps ; je veux parler du hêtre tortillard transporté de la forêt de Verzy au jardin de l'Ecole forestière de Nancy, où il se maintient en parfaite santé. II est bifurqué dès la base et forme deux troncs qui se soudent à 0°" 13 de l'origine de la bifurcalion, en laissant une petite fenêtre oblongue, puis redeviennent libres ; le plus fort des deux troncs a 0" 60 de circonférence et le plus petit 0"4o. Sa hauteur totale est aujourd'hui de l"7â et le diamètre de sa voûte hémisphérique est de 5"° 20. Ses branches sont très-rapprochées les unes des autres, tortueuses» enchevêtrées; les inférieures sont étalées sur le sol. L'ensemble est à peu près impénétrable et c'est avec peine que j'ai pu mesurer la grosseur des deux troncs ; car la cime est appliquée sur la terre.
On connaît encore d'autres hêtres tortillards en Lorraine ; mais ceux-ci je ne les ai pas vus. M. Hussenot, juge au tribunal de Nancy, en connaît un pied dans le bois de Sauvigny, canton de Vaucou« leurs (Meuse). MM. Simon-Louis^ pépiniéristes à Metz, ont constaté Texistence d'un certain nombre de ces arbres dans la forél de Uemilly (Moselle).
Ils les décrivent dans leur Catalogue de nouveautés pour 1868 et signalent ce fait que leur cime est appliquée sur le sol et que le tronc n^existe pour ainsi dire pas* Ces hêtres de Remilly sont donc encore à leur première, quoique déjà très-longue, période d'existence.
lAwamen que j'ai fait de tous ceux de la vallée de la Moselle m'a permis de suivre les diverses phases de leur végétation et de reconnaître leurs causes de dégradation* Les branches inférieures d'abord étalées sur le sol ont à la fin été étouffées sous Tentassement des branches supérieures, dont les rameaux pendants ont ûni par les priver d'air et de lumière, ces deux agents indispensables à la vie.dcs végétaux. Mais leur destruction successive n'a d'abord en rien compromis l'existence de Tarbre et les plaies peu étendues se sont cicatrisées; leur chute a eu pour eifet de favoriser la circulation de l'air sous la cime dégagée de terre. Les branches médianes ont considérablement grossi; mais' dominées à leur tour par les branches supérieures et enveloppées parleur épais feuillage, elles se sont peu à peu détériorées et ont péri, laissant, au moment de leur chute, des plaies larges et difficiles à cica* triser, bientôt cause de pourriture. L'arbre devient creux et, par ses progrès, cet état pathologique finit par déterminer le dépérissement irrémédiable de l'arbre, comme nous l'a montré le Tortu^-Foug de la forêt de PuveneK
La croissance des hêtres tortillards parait infiniineot plus leole que celle des bélres normaux, à eu juger par le développement assez restreint qu^a montré celui de TËcoIe forestière depuis vingt ans qu'il y a été transporté ; il se trouve, cependant, placé dans de bonnes conditions de végétation. H. Mathieu, le savant professeur de cette éfole, estime que, d'après les progrès évidents, mais peu saillants, qu^îl a vu se réaliser sous ses yeux pen* dant cette durée, l'arbre devait avoir une soixantaine d'années lorsqu'il fut transporté à Nancy. Le plus gros pied du bois de Custine, ceux de la forêt de Puvenel et de Pagny, doivent être très-anciens et sont connus dans le pays de temps immémorial. Tout nous porte à croire qu'ils ont au moins cinq à six Siècles d'existence. Mais il serait difficile d'en préciser l'âge exact; ce n'est qu'en les sacrifiant et en comptant le nombre de leurs couches annuelles de bois qu'on pourrait y parvenir ; et encore, cette détermination est loin d'être aussi facile que pour le chêne et le sapin.
Ces hêtres singuliers ne diffèrent des hêtres ordinaires que par les modifications subies par le système axile. Les feuilles et les ûeurs. n'offrent aucune anomalie et il en est de même des fruits et des graines. La fructification, toutefois, ne parait se dé« Velopper que frès^tardivement chez ces arbres anormaux. L'exemplaire de l'Ecole forestière n'a jamais fourni de faînes. Celui de Pagny, le pied le plus
ancien du bois de Custines et les plus gros de la
furèt de Yerzy en produisent, maiâ uoa pas, à beau* coup pTès, toutes les années, ' 11 ne faut pas, du reste, s'étonner de cette interruption dans la fructificatiiHi des bètres tortillards. Les hêtres ordinaires ne se comportent pas autrement, du moins dans notre région. C'est un fait généralement connu ca Lorraine, où Ton recueille, pour en extraire Thuile, les faines lorsqu'elles sont
abondantes, (juc ce n'est que tous les six ou sept ans,
que les hêtres fructifient, mais alors à profusion.
Cependant dans les mêmes forets, les chênes, les charmes, les ormes, les érables, etc., fournissenti
tous les ans chez nous^ des fruits plus ou moins
abondants. Mais on a observé que la récolte des
faines était généralement abondante, lorsque. Tannée précédente. Tété a été très-chaud. Ce fait semble démontrer que la fructification du hêtre est bien plus fortement sous i'inlluence des agents météorologiques que celle de nos autres arbres forestiers.
Cette monstruosité serait-elle le résultat de Tiafluence du sol, comme on Ta dit de. ceux de la forêt de Yerzy. Mais à Sauvigny [coralien], à Rémilly {marnes imées), sur les côteaux qui dominent la vallée de la Moselle [oolithe inférieure), le sol est d'une nature différente dans ces diverses stations, et celui du plateau de Verzy [calcaire grossier) ne diffère pas moins des autres. On ne connaît pas, du
resie, jusqu'ici les causes qui délerminent les monstruosités végétales.
Les hêtres tortillards se rcproduisent-iis de graines? Celte question est intéressante au point de vue de la formation des races, qui ont quelquefois pour origine une monstruosité ; je puis citer le Datura Tatula fructibus imrmihm que j'ai fait connaître ( I) et qui continue à se reproduire intégralement. Cette dernière monstruosité, devenue permanente, constilue une véritable race.
Des quatre hêtres du bois de Custines, assez éloignés les uns des autres, un seul fournit des graines, mais n'a point dans son voisinage immédiat de représentants beaucoup plus jeunes et qu'on pourrait supposer en être issus. Mais ce bois est trèstouffu et si quelques petits pieds ont levé de graines à proximité, ils ont pu, dans ces conditions et, à raison de leur croissance extrêmement lente, ètreétouffés par les buissons et les arbres d'une végétation plus rapide. Us ont pu aussi dans leur premier déve-* loppement être coupés comme broussailles au moment des exploitations. Le tortillard de la forêt de Puvenel ne montre pas non plus autour de lui de traces de sa postérité. Celui de Pagny, placé sur le bord de la forél et parfaitement dégagé, ofTrc des conditions plus favorables de reproduction par graines. Il y a six ans, à quelques mètres au-dessous
(1) Méfnoirei de V Académie de Stanislaê jfom i96l, p.Siâ.
de lui et sur une pente dégagée, existaient quatre hêtres tortillards bien caractérisés, déjà assez développés, mais ayant encore leur cinae couchée sur 1^ soL Us furent déterrés par M* Gourier et transportés dans son jardin au village dePagny; mais Tarracbage fut diflicile dans un sol rocheux et l'on fut dans l'obligation de couper le pivot de la racine. Un seul a survécu et il mesure aujourd'hui i^.SO de hauteur; le tronc à sa base a 0",24 de circonférence. Dans la replantation les branches inférieures ont été coupées. 11 présente une parlicularîlé que je dois signaler, c'est qu'à partir de sa base, le tronc est contourné en spinale et cette courbe . forme un tour et demi.
Au bois de Yerzy les conditions de reproduction ne semblent rien laisser à désirer ; la végétation arborescente y est disséminée et les hèires toriillaids y sont répandus çà et là et en très-grand nombre sur une surface de plusieurs kilomètres carrés. On en trouve de tout petits et de toutes les tailles jusqu'aux plus gros^ qui dépassent peu du reste celui de Pagny et le plus gros de Custines. Ici il n'est pas permis de douter que ces monstres nes'y reproduisent de graines. Hais constituent-ils une race permanente? Une expérience direcle peut seule conduire ici à une conclusion rigoureuse. C'est ce qu'a fait M. Mathieu en 1863; il s'est procuré des graines des hêtres tortillards de la forêt de Yerzy, il les a semées au jardin de TEcole forestière et voici le résultai
qu'il a obtenu : les 3/5 des pieds ont été des lorliU
laids francs i quelques-uns n'en différaient que par une ou deux branches qui se sont développées dans
une direction droile et dressée; tous les autres
étaient des hêtres ordinaires. Cè n*est donc pas
encore une race et pour la fixer il faudrait, pendant
plusieurs générations, procédèr par voie de sélection. Mais comme ces arbres ne fructifient qu'après plus d'un siècle d'existence, il est évident que M* Mathieu ni moi, ne pourront suffire à cette tâche. Toutefois )'ai bit planter dans Yarùoretum du Jardin des Plantes de Nancy > deux pieds bien éaradérisés» provenant du semis de M* Mathieu» Dans la suite des tenipa tios afrière-petits^iieireoK pourront hitisi con^ tmuer cette expérience intéressante» si ce jardin, l'ude des nombreuses ciréatîons du roi Stanislas, plusieurs fois uienacé dans son existence depuis sa fondation, trouve grâce dans Tavenir et continué à fournir à renseignent et à l'étude de la botanique les éléments que cette science y a trouvés depuis plus d'un siècle et qui se sont bien augmentés depuis Une qaaifantaitie d'années.
SUR DS
NOUVELLES COlUUNilSONS MiKGANIOUES Pae m. j. nicklés
Eq signalant l'existence de composés singuliers du groupe des cbloroïdes {Comptes Rendus, années 1865 et 1866), j'ai reconnu que les periodures sont moins slabtesque lesperbromures, qui le sont moins que les composés correspondants du chlore ou perciilorures. Ces derniers offrent le plus de stabilité ; aussi en compte- t-on quelques-uns qui sont sans action sur For, tandis que les composés du brome et de llode attaquent ce métal avec une facilité j^lus ou moins grande.
La stabilité du composé singulier est donc en raison inverse du poids de Téquivalent de l'élément chloroïde qui entre dans la combinaison.
Une autre conclusion se dégage de ces recherches, c'est qu'avec la stabilité se développe une tendance à quitter le caractère de corps neutre et à jouer le rôle d'acide , c'est, entre autres, ce que m'ont appris mes recherches sur le perchlorure de plomb. {Comptes Rendus, t. LXUI, p. 1118.)
Le fluor ayant un équivalent moindre que le chlore» j'ai cherché à obtenir, dans un but de contrôle, certaines de ses combinaisons qui correspon dent aux chlorures, etc.* singuliers, déjà reconnus et étudiés ; on verra, par ce qui va suivre, que les nouveaux composés se comportent comme des acides.
Acide fluomanganeux y Mn Flv — Il se produit : r Par Pacide fluorhydrique et le perchlorure de manganèse éthéré. De vert qu'il était, le liquide de- TÎent brun dans sa partie inférieure qui est aqueuse ; c'est la couleur de Tacide fluomanganeux en dissolution #
2* Par Tacide fluovlijdrique concentré et le peroxyde de manganèse* La dissolution |s'opère peu à peu, sans qu'il soit possible de neutraliser complèlement Tacide employé ; il en reste toujours un excédant qui, toutefois, ne gêne en rien la manifestation des propriétés du nouveau fluorure. Ces propriétés ressemblent à celles des perchlorures, c'esL-ù-dire qu'il décolore l'indigo et est décoloré par le sulfate feireux, qu'il donne avec racélale de plomb un précipité bianc devenant brun à chaud (voir plus bas), qu'il rougit la brucine, donne des réactions colorées avec l'aniline, la oaphtyiamine, etc.
Il brûle partiellement l'acide phénique et le transforme en une résine brune, dichroîque, verdissant en présence de Thypochlorite de soude ; mais il se conserve indéfiniment* en présence du glucose, de la gomme et d'autres carbohydrates.
L'alcool ledissout^ mais Téthet ne s'y uBit que
Tacide fluornangaa^i^ soi 4éçoa){M;)t$e« U réf^tioa es^ i^voc^^ pax îa p?^(i€($4'm) »lcaU Wlwt ou carbonalé^ Le% eaux c^lcair^ «ont dan» Cj9. <sdfti
myde trèa--divisé^ qui €MEmitti|iqtiç.au liquida 1|M coloraJlioi^ bi;une.
Bfi voyant la facilité ^vec laquelle Le peroxyde maDgauèse se sépare du liquide fluorhydrique qui le conlieot, on pourrait $lre diisposé^ à n'j foir qi^'^oû dissAlii^^iqUi;, Cû %uk mt ffaq^is^v^^jj/^ pejo^ le eoiilraire.
fbicmangamtes. dan» le si^sdit Uqui44i
on verse du fluorure de potassium^ on obtient auih ù\ài un pré€;ipité ïase,^ €oniena(U tous les éléo^tn^ en présence ; c'est i^naconihin^ison défioie» laquelle, sédiée k 100 degrés centigrades,, est anUyd^c; et, composée (féquiveleats égaux d'^cvM^ fuonfffnfart mM et de AMorure alcalin.
Le fli^oruved'amnipmuai donne d^B fémlt^t^ani^ logues ; cependant le produit est, plus 8/Qii,vJi^l^ que le précèdent. Avec le fluorure de sodium,, on n!eb- Ijcui 4e précipilai^o^ q^'aut4at q\^'^ j ^ d^ ^ préseni^e^
Les halosek qu'on o^i^^at aj,i;^^ pArt^^aLl^^ proN priëtcs de racido fluomanganeux ; comme lui» Us se
décomposieiiA ea préi^nce <)ie beaucoup e( se
(j^sîpLY^ot m ^UiH L'acide. (i||o§pliQri<}ive çiru-
Les fluorures alcalins leur donnent de la^tubilité^
dms wnBsol^iQi^aq^uefiisQ 4ei <;e9 diormer^; ism^
àfysm^si»iÂ sAUc^ i'inftueiu^e dei lat chaleur* (.e ^ apxunwiqu^ dQQ»^ uix içààà» d'ax|de ^td^ flu^ur^ ; le ^ {lyQil^iquei timi ejl gc^rd d^, Tacid^ ^aip^^r»^^ «ew 1^ une tmqu. gvolwgée» j'^Â, oMcnu WQ fluos^L. t^^u^ diç. la, ft»wivNt
MnFi^ + 4KPI.
dre du pero^^dç, de WiïjiçanèsjÇ avçc dM fluorhjfdralç
te fluomaoganite de potassium parait bleu quand
U ^st tmoA ; il i^epr^qd sa couleur j^oj^ p^jr W refroidissement. Fondu avec du çhlorure de C4)çiup>j|
il j^oduU. 4M cpoAraire». bleu porsislaut^ Le (luo.mwganite de SQdium fond diîfiatfemenl et
U e;^isle aussi des, fluomangsuiites des iQ^taui;; por sauts. Celui de plomb est uoi précipité roj^e^ qMÎ brunit en présence de beaucoup d'eau ; il est soluble dans une solution concentrée de fluorure de potas* iiu»Q9. la pi^épare avçq Tacide fluomanganeux ^^t ^ svÀHliiiOP 4l^4Qli4ve(;l,'açét4le,d^, flomMx
Neutralise par une base organique, ce! acide donne lieu à un fluomanganite semblable aux précédents, à moins que la base ne soit altérable à la manière de la brucioe, de la naphlylamine, par exemple.
J'ai obtenu ainsi le fluomanganiie de quinine à l'état de précipité rose que Peau brunit et que l'alcool détruit partiellement ; celui de triméthj lamine, qui se comporte à peu près de même. En général raffinité de6 bases organiques pour Tacide fluomanganeux n'est pas bien prononcée. La caféine et la strychnine ne m'ont rien donné de satisfaisant.
Fluoxymangmites. «— Si, dans une solution bouillante de fluoxure de potassium ou d'ammonium» on laisse tomber goutte à goutte du perchlorure de manganèse, il se précipite une poudre rose qui partage, en général Jes propriétés du précédent.
On pourrait même s'y tromper, si l'analyse n'accusait une grande différence dans la proportion des éléments en présence. Ëlle nous apprend que, dans ces composés, un équivalent de fluor est remplacé par un équivalent d'oxygène, en sorte que nous sommes en présence d'un acide qui doit être appelé iluoxymanganeux, à raison de sa composition représentée par la formule
Mn (OFl).
Comiiosés éthérés, — Les deux acides dont il vient d'être parlé sont solubles dans l'éther, pourvu qu'il
n'y ait pas d'eau en présence. Pour effectuer une pareille diesolulion, oo opère avec le sel potassique
sec que Ton traite par de rélher anhydre saturé de gaz fluosilicique» Par l'agitation, le liquide devient brun, avec un ton violet. Une petite quantité d'eau le décolore en s'emparant de Tacide. L'eau en excès le décompose, ainsi qu'on Ta vu, et Tacide phosphorique sirupeux le dissouk en se colorant en violet. En un mot, les propriétés de la solution élhérée se calquent sur tout ce qui précède.
Sesquiftuomanganates et sesqmoxyfluomangana" les, — De même que les sesquichlorures^ bromures et iodures de manganèse, le 'sesquifluorure se comporte comme un composé singulier, à cela près que ses tendances acides sont très*prononcées. Il forme donc avec les Auorures alcalins des iluosels et des fluoxysels^ de la même manière et dans les mêmes condUions que les combinaisons qui précèdent. Les propriétés aussi sont, à peu de choses près, les mêmes et ranalyse seule permet de distinguer tous ces composés. Le tableau suivant contient mes résultais analytiques :
MnFI^KFI MnFlOKFI Mn-FP0+2KFI
Calcalé. Tiouve. Calculé. Trouvé, Cakulf. Trouvé.
FI i6,lS i6,27 33,75* 55,19 5a,02 38,0*
Mq 22,26 22, 9 n,U 24,32 25,34 25,23
K S1>{{S 29,90 54,66 % S5,94 Zù,U
Ajoutons que c'est toujours à Tun ou à l'autre de
. ces composés qa'on mire, quftnd on attaqua tepe^ nmig&tiftte de potasse tmrrMidèAmyrtiydriqM.
Rouge d'abord^ le liqaidep&lit peu à peu, tn éiEtïtï* tant de Tozoue, et se gamil du fiiîrédpité me ddfll la nature est maintenant connue.
En résumé :
Dans les lialoïdes singuliers du manganèse, k stabilité augmente comme l'équf talent dimlmiè; très-faible chez les iodures, elle augmente graduel" lement à mesure iqa'ùtt Temente Pécbelie, M ^Mfint que, avecle fluor, dont Téquivaleot est plus de six fois plus petit que celui de triode, les composés* éù» guiiers résistent même à Taction réductrice de la chaleur et de beaucoup de matièreB organiques sii dissolution dans feau.
Nous avons tu que raciditë se dételoppe dans te même ordre. Très-nette chez iesfluoruresMnguIier^, elle ne commence d ^ manifester tke% ks ehimttèi qu'avec Pb Cl% dont la stabilité n'est garanlie qué par le concours d'un grand nombre â'équitalenls ié chlorure alcalin.
MONNAIES AU ÏÏPË ËSTËRLIN
Par M. J. CHAUTARD.
{Suite').
ESTEÏO-INS
DES
L*étendae et les mutations fréquentes des divers Etats de
l'Allemagne, rendent la numismatique de ce pays très-vanée et fort difCicile à étudier. On possède sur cotte matière un grand nombre de traités spéciaux, mais ces ouvrages sont peu connus en France, et de plus, il n'en existe pas dans lesquels l'auteur se soit livré à une analyse détaillée des types. Le savant Lele^el a, le premier, réuni quelques données générales fort importantes, propres à éclairer sur la diffusion des empreintes monétaires au moyen âge (2) ; malheureusement ses dci^criptions s'arrêtent à peu près à l'époque qui nous occupe, et suiiL d'une sobriété regrettable à 1 endroit du type esterlin. C'est une lacune que je voudrais m'efitorcer de combler en faisant connaître, dans cette troisième partie de mon travail^» les principaux documents qui se rapportent à rémission de ces sortes de monnaies en Allemagne, (jjinme celle luLrication paraît s'être localisée principalement feur les rives du Rhin, je comprendrai sous le même titre les monnaies des provinces qui ont servi à constituer le royaume actuel de Hollande.
(1) V. Mém. de l\4cad. de Stanislas, vol. de 18G7 et 1868.
(2) Lelbwbl, Afumitmalique du mojfen âge, 3 vol. avec allas, Paris, 1835.
my 22
£MPIR£ D'ALLEMAONE (1).
Les monnaies anglaises trouvèrent de bonne heure des imitateurs sur les terres de rfimpire germanique. Nous vojous d'abord se produire les eslerlins modelés sur les pièces de#Henri le Planta* genêt ; quelquefois la tête est nue ou couronnée d'un simple bandeau orné de globules^ la figure est d'un dessin primitif et barbare. Peu à peu l empreinte s'affranchit de ces formes rudimentaires^ les traits s'adoucissent ; à la croix brève succède la croix longue à doubles bandes comme la première; ^ puis les globules sont au nombre de douze, au lieu de seize ; enfin^ on voit apparaître la tôte à la couronne tréfléeet àla chevelure ondoyante d^Edouard;
(i) GappBi Die Mûnzen der deutschen Kaiser, etc. (Mcm»
des liois et des Empereurs d'Allemagne au moyen âge), 3 vol. iii-8\ Dresde, 1848-1850-1851.
IDm Besehreiàung der Cùlnischen Mûnzen {Mimn* de Ugne), i toI. iri-8o, Dresde, 1853.
Je dois remercier d'une mâQière toute spéciale M. Daoueoberg, conseiller au tribunal de Berlin, et M. Lassoë, inspecteur adjoint au cabinet royal des monnaies de Copenhague qui, l'os et l'autre, m'ont commimiqué fort obligeamment de nombreuses empreintes et des dessins de pièces rares eu inédites.
\h croix devient simple, élargie aui^ extrémitét et caïUonoée comme la précédente de globules dispo^ sës trois par trois. Ces divers types accusent net* temeot les époques auxquelles a eu lieu Témissioa des monnaies correspondantes. Nous y avons joint la description de quelques pièces qui, sans être une imitation complète du prototype anglais, se rapprochent toutefois de celte empreinte, soit par la téte de face, soit par la croix et les besants dn revers. Comme les mêmes remarques peuvent trouver une application dans la plupart des paragraphes de ce chapitre, nous nous dispenserons de les reproduire et nous entrerons immédiatement en matière en indiquant les pièces frappées au nom de l'Empereur (i).
OTHON IV
Otlion, fils de Henri-Ie-Lion, duc de Saxe, fut élu enapereuren 1198, en même temps que Philippe de Souabe, fils de Tempereur Frédéric I"" ; mais il ne fut couronné qu'en 1209, après la mort de son rival. Othon s'unit à lean-sans-Terre pour faire la guerre à Philippe-Auguste, conduisit ses troupes en
(I) Nous supprimons ici les détails historiques et généakK'
giques dans lesquels nous croyons devoir eiuier ailleurs lors- • qu'il s'agit de principautés ou d'Etats peu connus et de moindre importance*
Flandre et fut battu à la bataille de Bouvines. Il mourut en 1218 au château de Uarzbourg.
Othon a frappé un certain nombre de raonoaies au type de Ueari. Soelling en rapporte deux spéciméns, que Cappe a reproduits en y ajoutant deui nouvelles variétés.
206. OTTo.xinQsssTo»» tète àe face couronnée, avec quatre besanls de chaque côté en guise de cheveux, .un sceptre incliné en bas à gauche, — A* TjSNaTSsc GCo:ooNX, type à la croix brève et aux seize besants; une sorte de rose formée de quatre points se trouve en tète de la légende.
(Pi. XXI, /.)
(SnxLLUCG^ p. Alonn. des liois, etc., t. li,pI.XXV,
fig. iSi* — Id., Mann, de Cologne, pl. IV, fig. 7/.)
N"* 297. Même pièce avec quelques variétés de gravure.
(QjLm,Monn. des ^ow, etc., l, 11, pl. XK\,fig,28^.- Id., Mcnn. de Cologne, pl. IV, fig. 70.) •
Ces pièces ont été fabriquées à Cologne, ville sur laquelle nous aurons occasion de revenir plus loio.
N^" 298. Type précédent et même légende au droit. — 6. TnG.fiiosxn sec^xH, type précédent. (Pl. \U,fig.S.)
(Gappb, Monn. desMois, etc., t. il, pl. XXV, fig. 284.)
M"" 299. Variété au même type, avec ^mufaxon,
au lieu de XM:6:i^3aLTo:a. — g . sl^xb: au lieu de
(Skelling, p. ^â. — Gâppi^ Alonn. des Jiois, etc., t. H, pl. XXV, fig. m.)
N° 300. Variété avec XMfiGaHToa, . — g . . .. e:<5o (Ffumism, chronicle, 1865, pl. XI, fiy, / / ,)
L'atelier d'où sortent ces monnaies est celui de Dortmund ( Tremonia) , dans Tancien comté de la Marck, sur i'£ms. Cette ville est voisine de Cologne, et fut longtemps exposée à de vives contesialions de la part des comtes de la Marck et des électeurs de Cologne qui lui disputaient son indépendance. Elle fit partie, sous le premier Empire, du département de la Rutir ou Roêr ; aujourd'hui elle appartient à la Prusse.
N° 301 • XM».... TO»oTTo, tète de face modifiée
de celle de Henri, accostée à dioile d'une étoile, à gauche d'un petit croissant ; la légende est interrompue à gauche par un glaive incliné. — § . * HV€i»y»^.€OtV]!«, type à la croix brève.
(Pl. XXI, fig. 3.)
(BscKVB, pl. it, D*" 66. — BiHSCBLÀG, JfoR». d'Augsàoitrff, * pl. U, fig. i8.)
302. Une obole au type de Henri et anonyme est attribuée par Cappe au même empereur.
CCàppb, àionn. des liois, etc., t. i, pl. XXI, fig. 370.)
Augsôourg, ville de Bavière, demeura cité impé« riale jusqu'en 1806. L*év6ché était aussi Etat d'eoi'' pire et faisait partie du cercle de Souabe.
FAftOÊfllÇ 11
Ce prince était fils de l'empereur Henri VI ; il fut en concurrence peur la couronne avec les deux empereurs Philippe et Olhon. En 1212, il essaya de se faire déclarer roi d'Allemagne, mais ce ne fut qu'après la mort de ses deux compétiteurs, en 1218, qu'il resta véritablement maître du irône. Son règoe fut fort agité. Accablé de fatigues et de soucis^ Fré» déric mourut eu 12â0, empoisonné» dit-on.
Nous avons recueilli Tempreinte de deux ester* lins frappés probablement en même temps que ceux d'Olhon ; ils sont du reste au même type.
303. lîcaex'Fiaxoe» b, tète de face, couronne globulée, l'intervalle entre b et 0 est oc^ cupé, à gauche, par une main tenant un sceptre. — S* ifi»oiiaNY0*!ae:x3L, croix double, « brève,
cantonnée de seize besants.
(Pl. XXl/iff. 4.)
Collection de M. Dannenberg à Berlio*
{Numim. ehrouieie, 4865, pl. XI, fig. /JS.)
N*" 304. Variété perlant au revers »e au lieu de
Cabinet royal de Copenhague.
305. Variété un peu fruste sur laquelle on lit : d'un côté^ ^ vn a.», et de Tauire »o...Mvd*
(NumUm, chron» 1865^ sans figure.)
N*306. >î-se:x F:ae:» même type. ~
OiB:ssN?0*M« • (PU XXI, /ï^. S
(Càppb^ Monn, des Mois, etc., L I, pl. XVI, fig. MB.)
Ce titre de Roi des Romains, que nous rencontrons souvent sur les pièces germaniques, avait dans l'empire Allemagne au moyen âge deux sens distincts (tous deux, au reste, impliquant l'idée de futur em* pereur) : 1* c'était le chef de Fempire après Télec* tion faite par les électeurs et avant son couronnement par le pape ; 2^ c^était (quand il y avait un empereur régnant) un futur empereur élu par les mêmes électeurs que l'empereur même, ou bien le fils ainé de celui-ci, mais sans pouvoir propre tant que l'empereur vivait (en son absence seulement il était vicaire de l'empire); à la mort du souverain^ il devenait habituellement empereur.
D'après le droit public moderne, le privilège de placer sur la monnaie son nom, ses titres ou son effigie, appartient exclusivement au chef de l'Etat, souverain .titulaire. Il n'en a pas toujours été de même. Ainsi, sous la République romaine, le type des monnaies d'or et d'ai^ent était laissé au choix des officiers préposés à leur fabrication. Ils y ins*
Grtvaienl le ptos souvent les faites et les hauts faite
de leurs aicux. Plus tard» les empereurs ne mireot pas seuls leur efBgie sur les monnaies, mais parta* gèrent ce droit avec les impératrices et les mem* bres de leur famille.
Âu moyen âge, le pouvoir de fait, le pouvoir par délégation autorisait celui qui Texerçait à placer son nom sur le numéraire. Ainsi, le tuteur qui gouvernait pour son pupille^ le mari comme bail de sa femme, frappaient monnaie en Jeur nom personnel. Dans les souverainetés électives, le pouvoir intermédiaire , le chapitre (nous l'avons indiqué pour Cambrai), le prévôt pendant la vacancé du siège (nous le verrons plus loin pour certains évéchés) exerçaient ce droit. A Liège, les mambours et les protecteurs inscrivaient leurs noms et leurs titres sur * le numéraire de la principauté dont Tadministration leur était temporairement confiée. En Allemagne, nous voyons beaucoup de prétendants àFempire frapper monnaie avant leur avènement régulier au trAne. ^
Les pièces de Frédéric que nous venons d'indiquer sont bien probablement antérieures à 1218. Peut-être même sont-elles contemporaines de celles de Henri VI, qui déjà Vêtait associé le jeune Frédéric son fib, sous le titre de roi des Romains. Les suivantes paraissent d'une date postérieure.
307. F»e-x)Xa-xeja {linverAtor), tête au type de Henri, renfermée dans un contour quadrangu-
laire; les trois premiers segmeoU coalienuent la . légende, le qaalrième est occupé par une main tenant un sceptre. — 6 . >î« T.-».e-M33c-NXja, carré à double filet, portant la légende à reitérieur, et in* térieurement un cercle coupé par une croix à deux bandes cantonnée de seize points, quatré par quatre et croisettés. (Pl. XXI, fig. 7.)
Collection de H« DÀimBHaBBO.
N** 308. na^im-e^D ~ 9 ^x&sk-nxr.
Type conforme au précédent. (Pl. XXI, fy. 6.)
CoUeetion de M. Damnirbbrg.
(GoBTZ^ Kaùter Mûnzen, n*" 597.)
N"* 309. ^mffiœ.... ccv..., prince à mi-corps,
lèle couronnée, tenant un globe de la raain gauche et un sceptre de la droite. — S . tagmm.kxmxx. (ivi- (as), croix brève à doubles bandes cantonnée de seize points, quatre par quatre et croisettés.
(Pl. Wl/ig.S).
CoUectîoa de M. Dauvbiibbrg.
Une obole au méaie t^pe existe au musée de Berlin.
. OUrULAUME DE HOLLANDE
Guillaume, fils de Florent IV, comle de Hollande, avait épousé Isabelle, tille d'Othon, duc de Brunswick cl de Luncbouig. Pendant le grand interrè-
gne (i). Guillaume fut du nombre des prétendants à l*Ëmpirc, et phi le titre de roi des Romains* N*ayant pu parvenir à se faire unanimement reeoiH naitre empereur, il se retira daos ses Etats de Hollande, et périt en 1256 dans une guerre entreprise coDtre les Fhsoos.
Van-Alkemade et après lui Van-deiP^hijs (2) attribuent à ce prince un esterlia qui présente une analogie remarquable avec une autre pièce au lion, offrant le même revers et que nous avons assignée à Jean H d'Avesnes en la décrivant sous le n* 42. On pourrait dès lors supposer que cette dernière monnaie a été émise, non par Jean II d'Avesnes, mais par son père Jean V qui guerroya si longtemps contre sa mère Marguerite et qui mourut avant d^étre entré en jouissance du comté de Uainaut. On s'expliquerait ainsi une similitude dans les types adoptés, d'une part par Guillaume, et de Tautre par son beau frère Jean I** d'Avesnes, époux d'Alix, fille de Florent iV (3).
(1) On nomme ainsi l'espace de temps écoulé entre la mort de Conrad IV (1254) et l'éleciioa de Rodolphe de Habsbourg (1373)*
(2) Van-Alkbmabb, De Munt der Graaven van Uolland, i voL in-foUo. l>elft, 1700. — VÀiv-DKn-CHMS, Monnaies des comtes de Hollande^ I vol* Harlem, 4858.
(3) Cette opinion, qui a été émise pour U première fois par M. R. Chaloa> se trouve cooûrmée encore par deux découvertes de ttomiaîesj faites en 1866^ l'une à Bruges^ l'autre i
Quoi qu'il en soit, ce curieux esterliii n'a pas encore été retrauiré en nature ; il n'est connu que par le dessin fort incomplet donné par les deux auteurs mentionnés plue haut* Nous le reproduisons tel que nous Tarons trouvé dans Van-der-Chijs.
N' 310. *KO .\x>XG..\, écu triangu-
laire, mi-partie à droite au lion de HoliandOi mîpartie à gauche à Taigle de l'empire. — t . wxda*
Bo^iija:-»ex-cio^, croix anglaise avec une rose dans chaque canton. (Pl. XXI, /î^. 9.)
(Van-der-Chus, AJonn. de Hollande^ pi. li, fy*
henui vn
Henri IV, comte deLuxembourg(i), régna comme empereur d'Allemagne de 1308 à 1313 sous le titre
de Henri VII. II avait épousé Marguerite, fille du
Hoogstraeten (Brabanl), desquelles r^uUerait que plusieurs
estedins au lion, — attribués précédemment dans le cours de œue notice à Jean tl d'Avesnea^ comte de Hainaat (n"" 4^}, k Qui IV y comte de âamt-Pol fn^ itM), à Jean de Flandre, évèque de Liège (n° i 18)^ à Jean II, duc de Brabant (n" iOô, i06, 107, i08, i09ei liO), ^ devraient être antérieurs à 1280 et par suite appaneair à Jean I**, eomte de Hainaut,
àGuillI, comle de Saint-Pul, à Jean III (l'I^ii^^liicn, évêquë «le Li^e et entio au duc de Brabant Jeun 1 ^ (c:ommunic. de M. DB CosTKE, Bev. numm* iteige, 1866, t.lV> 4* série,) (l) Mém. de l'Ac. de Stan., 1868, p. 357.
duc de Brabant Jean 1". C'est à lui qu'il faut aUri* buer les divers esterlins qui suivent.
31 1 . PtnM!nnxa\mBix>ia^ùym, type edwardin* — S . »OA-9E»o*»?A-»e;x*, type edwardin am douze besants. (Pl. XXll, fig. 1.)
(Srblling^ n<>
312. ^ He:ïi»xav0 »e:x(5a2[, même type. La forme des b est différente ; de plus la légende n'est pas séparée au milieu par un aigle. — » ft. Moa- Toa-»e:N-a»3 (Pl. XXH, fig.
(Id., n° 24)
Le mot ToRRENcis laisse quelques doutes sur le siège de Talelier monétaire de cette pièce. C'est un nom probablement altéré pour faire ressembler au tamoviberi des monnaies anglaises. Peut-être dfvons-nous y voir Thorn, ancienne \iiie hanséatique faisant aujourd'hui partie des Etats prussiens; ou bien Thoren, petite ville voisine de Maëstricht, siège d'une abbaye de dames nobles, dont Tabbesse por« tait le titre de princesse et jouissait du privilège de battre monnaie?
N* 313. *7ie:Yi»xccy6 »OA*»EX, même type; un
aigle en tète de la légende . — v • Aon-BTjs^x&s»-
vm, croix anglaise munie de quatre aiglons au lieu
des douze globules. (Pl. XXll, fig. L)
(Numim. ehronicle, 4802, VIT, 2* série^ et Reu, num. belge, 186i, p. 512.)
Celle pièce sort de Tatelier de Méraude. Déjà nous avons indiqué Timporlancc de cet liotel 0:10007 taire sous les comtes de- Namur et les comtes de Luxembourg (1). Nous ajouterons encore qu'en \mr, le 15 août, Henri de Luxembourg y établit quatre-vingts ouvriers nouveaux et vingt-deux monnayeurs, en leur accordant divers privilèges que Philippe-le-Bon renouvela le 14 février 1448, bien que «depuis longtemps Tatelier de Poilvache fût fermé. Les descendants de ces raonuayeurs y existaient encore sous Philippe II qui, en 1589, abolit entièrement leurs privilèges.
LOUIS DE 8AVIÊBE 1314-1347.
Louis V, dit de Bavière, fut appelé à l'empire en 13H par une fraction des électeurs, tandis que rautre nommait Frédéric-le*Bel . Après avoir défait son compétiteur à Mubldorf, Louis se fit couronner par Tantipape Nicolas V dont il avait favorisé Télec» lion. Comme son prédécesseur^ Louis de Bavière frappa des esterlins au type edwardin ; nous en re-* produisons ici plusieurs variétés.
N'^Siét mm%}oyxay0'noM'XMGi»' , téte couronnée de face ; un aigle en tète de la légende ; les
(I) lUân, de l'Académie de Stanislas, 1867, page 365 et 1B6S, p. 3o5.
lettres m et p sont liées ensemble. — 8 . Motwcnf- 3KaT0:-nâXS, type ordinaire des esterliiis* ua aigle remplace les trois besants dans le V canton.
(Pi« XXU, fig. 4.)
Ma eoOedioB.
(SmuiHG, pl. m, fig. 19. ^OÂcmn, Grotcken CiAmet, pl. TOI, fig. 94. — LniwiL, pl. XVIIf» n* 49. —
Caffe^ Moim. des Âois, etc., t. I, n* 7^^.)
Variété avecxiœ»3s; net? liés en* semble
(CAm» ilonn* des Rois, etc., n*" 7^^. — Gom, iiâifer jrâfixeii,n«^57«)
N** 316. Variété avec xm^gh;; une croix occupe la tète de la légende. — 6 . iioxi-eciai-srav-iûSXB, les
cantons de la croix sont vides.
(J. Haitzbiui, Munn. de Coiogne, pl« 1, fig. VI.)
N"" 317. Variété du 314 offrant la légende m vma^nurvBiwminsoL* — 92. Même revers que le 314» avec mok au lieu de mon. (Pl. XXU^ fig. 5.)
(SMixntG^ pl. m, fig. 48. — CàPpb, Mam. ie$ Hoi$, elC| t. I,n«777.}
31 8. Variété de la précédrale avec un seul point après »oh« — t • Un u dans noNem. {CmMf Mcm. deg Row^ elc., n* 77 B. Goin, JSaùer
Aiànzen, n° ^î>6.)
N* 319. Variété de la précédente avec des an-
oetttx m Heu de pointSi entre les mote de la ié<-
geade.
€AVfi> JKenii. <fef ihii, etc.^ 779«)
N*" 320, Variété dans laquelle les trois points manquent après »om.
Toutes ces pièces ont été fabriquées i Aix-la- Chapelle, dont le nom lalin est Aguis Gramim ou Aguœ Grmu Cette cUé, Tune des plus importantes des bords du Pihin, a été fondée, selon la tradition, par (e romain Granus, sous Adrien. Charlemagne Taugmenta et en fit sa résidence habituelle, ainsi que la capitale de son empire {Hegia sedes). On lui attribue, pendant une partie de chasse, la découverte de sources thermales dans les environs de la ville; près delà, il fit bàlir une chapelle d'où le nom d*Aix (pour Aquœ) la-Chapelle. Pendant tout le nnoyen âge et dans les temps modernes jusqu'en 1792, cette ville demeura libre et impériale. Prise par les Français, elle fut sous Napoléon I" le cheflieu du département de la Roêr. Depuis 1814, elle appartient à la Prusse.
CHABLES IV
Charles, ûls de Jean de Luxembourg et petit-fils de l'Empereur Henri Vil, avait, do vivant de Louis
de Bavière, déjà cherché à monter sur le trône
impérial en se créant un parti parmi les électeurs. Ses intrigues et ses luttes n'eurent de résultats qu'à la mort de Louis^ époque à laquelle aurgirenf de nouveaux prétendants à la couronne. Les électeurs fatigués de ces agitations continuelles , reportèrent leurs Yoix sur Charles qui se tit couronner à Aii-la- Chapelle en 1 347. Cest à lui que l'on doit la fameuse bulle d'or^ dite de Charles IV. il mourut à Prague en 1378. Il reste plusieurs esterlins qui peuvent être attribués à ce prince^ l'un d'eux seulement est marqué de son nom.
321 « 4^Kjs»oïzvii*»oM*xuxm, type edwardio, aigle en tête de la légende. — 8 . Mott-ern- »(x\e,-viBXB, un aigle remplace les trois besantsdu deuxième canton. (Pl. XXII, fy. 6.)
{fiwm, Blàtter fur Mûnzhmde, 1. 1, pl. XX^ ^58.)
N« 322. ^HavXB • cf»ûff»x ; asrayr ; xm»x, type edwaidin. — $, Ya»s-3cave:-»e<ïH-ee:»e, type précédent. (Pl. XXII, /î^. 7.)
(Cappe^ Mom» des Moist etc., 789.)
N*" 323* Variété avec <mm, au lieu de coravr.
(IB., n^788.)
M" 324. Variété dans laquelle les trois poiiiU iDAoqjuent entre et a^u\i.
(l» , id., 787).
Variété avec un seul point entre chacun
des trois derniers mots.
(Gafpb^ ^oiin. ie$ rotJ^pLSn^ 1. fig»
N*" 326. Double esterlin au même type; tous les mots sont séparés par deux points.
(PKXXII,/?^. *0
(Td , , ttf., trf,, fig» 191»)
Ces dernières monnaies frappées à Àix-la-Ghapelle ne sont pas signées d'un nom de prince. Cappe les attribue à Louis de Bavière; leur facture sensible* ment plus moderne nous empêche départager cette opinion et nous engage à les ranger à la suite des esterlins de Charles IV.
ARCHEVÊCHÉ DE TR£V£S
Trêves, ancienne capilale des Gaules sous les Romains» possédait déjà à celle époque un atelier monétaire important. Après avoir successivement fait partie du royaume 'd'Austrasie sous Lothaire 1*', du royaume de Lotharingie sous Lulhairell, du royauiao de Germante vers 870, Trêves devint ville impériale et passa, en 1585, sous la domination de Tarchevèque-électeur de Trêves qui jouissait du droit d'y baUre monnaie en son nom. Souvent prise et occupée par les Français, cette ville fut désignée eu 1794 pour être le chef lieu du dépaiiement de la Sarre, puis en 1814 elle passa sous la domination de la Prusse.
D'après Thistoire diplomatique du pays de Trêves, il est établi que le 19 septembre de Tan 902, Louis, dernier empereur de la race de Cliarlemagne, accorda le droit de monnaie et tous les autres droits
(l)BoHL^ Die Trterischen Mûnzen (Monnaies de Trêves), i vol. in-8*. Coblerilz, V édit. 1823.— Siippl. Hanovre, 1837.
édtt. 4847.— Additions à Bohl dans XesTravaux delà Société des Utiki Recherches à Trêves, in*4% de i856 à 18^9.
du comté de Trêves aux évêques métropolitains de 00^0 église (1).
Vers la fin du XIII' siècle, et pendant toute la durée du X1V% la monnaie archiépiscopale de Trêves offre quelque analogie avec les esterlins si en vogue à celte époque. On y voit représentée, tantôt une tète de face avec une touffe de cheveux de chaque côté et coiffée d'une nuire; tantôt la croix Anglaise cantonnée de globules disposés trois par trois dans plusieurs cantons, quelquefois dans tous* En général, l'un des côtés de la pièce offre toujours des différences qui empêchent toute confusion avec les monnaies edv^ardines proprement dites.
Les ateliers monétaires des archevêques de Trêves sont : Drèves, Coblmiz et Wesel. .
TEEVES. — Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous venons de dire sur cette localité. Son nom est
représenté sur les monnaies par Moneta {morte ou moeta) Trev, Trêve, Treven, Trevein,l}'evens, Treen, Trever, Trevere, Treveren, Trvren, Treverens.
COBLENIZ. — Cette ville, Confltientes des Aiiciens, tire son nom de sa position même au confluent du
lUua el de la Muselle. Après avoir été une des
(I) Les arcbevêques de Trêves avaient un écu écartelé d'argent â une croix de gueules, auquel ils joignaient souvent les armes de leur iaiailie.
résidences des empereurs carlovîogiens, Coblentz
devint plus tard celle des électeurs de Trêves. Ou sait quel fut le rôle de cette ville dans les premiers temps de la Uévolution. Prise par les Français en 1794, elle fut abandonnée à la Prusse lors de la chute de l'Empire ; elle est aujourd'hui le chef-lieu d'un des gouvernements des provinces rhénanes*
Coblentz se trouve indiquée sur les monnaies par les mots moneta Cm, Coen, Cove, Cm, Cuin, Conf, Con/lu, Con/luen, Confluenc^ Conflunec.
WEZEL. — Petite ville de Téiectorat de Trêves au
sud de Coblentz, désignée aujourd'hui sous le nom à^OberweseL Elle est représentée par moneta Ys, Vesil, Vesseil, Wesal (pour Vesaiiemis).
Une autre ville du nom de Wesel, autrefois ville impériale, était située dans le cercle de Westphaiie» au duché de Clèves, sur le Rhin à Fembouchure de la Lippe.
BAUDOIN DE LUXEMBOURG
Baudoin était frère du duc de Luiembourg Henri lY. Sous ce prélat le titre d^Archiepiscopiis, longtemps délaissé, reparaît sur les monnaies tréviroises; les clefs croisées ou adossées, marques de rapAtre saint Pierre» patron de la cité» sont également rétablies. Quelquefois le revers offre la croix d'Ëdouard, cantonnée de triples globules, ou bien
les clefs coupent la légende de façon à provoquer à la croix anglaise. Baudoin eut fréquemment à administrer le comté de Luxembourg pendant les absences de son neveu Jean l'Aveugle ; peut-être est-ce à Tinfluence luxembourgeoise que Ton doit attribuer Timitation des pièces edwardines par Tarchevèque de Trêves.
N*" 327. lit »3rizx>:3C!a<m:Tve»L, téte de face à la
chevelure ondoyante coiffée d'une barrette. — S . ccop- nye- xiMo -eiTïc, {Maneta Confluentia), grande croix patlée coupant la légende, cantonnée de trois besants au 2* et au 3* canton, d'un » au 1"
et d'un tr golhi(jue au 4* {Baldimius Trevîrenm).
(Pl. XXUI, fiç. 4.)
(BoHL^ Die Triemchen Mûnzen, pl. .11, fig^ 5.)
N"" 328. Variété « »mx>:3me:»d raev. — 6 .
ittOHt-oFïi-vGxi-axe:, croix cantonnée de la même manière» mais au 3* canton le te est remplacé par une mitre.
Collection do M. Labssdi à Ckïpenhagao.
N° 329. Jôiiiixj'jBLaccnxeifiB, téte de face milrée. — 6. Ta-ev-e^a-xef» clefs croisées coupant la légende. (Pl. XXIII, fy. 2.)
{Bqbl, Die Triemchen Mûnxen^ pl. fig. 8.)
Cette pièce est d'un diamètre notablement plus petit que celui des esterlins ordinaires.
330. +»3i[iiwx:nv0f, type à la tête de face mitrée ; uoe petite croix commence la légende, une autre la termine et elles semblent accompagner la mitre de chaque càté.— Q .lii 3tt«fm3rir3egitr:fte:v€Da, clefs croisées dans le champ.
(Pl. 3.)
Ma collection.
(JoàChiu^ Grosciien Cabinet, t. IV, pl. X, fig. Sô,)
N"" 331. Variété dans laquelle les croix qui accostent la mitre sont remplacées par trois points (.*.). — 6 . Même type avec ^Mo»te:xH:tr»ev€c».
(Id., ttf., ûf., fig. 84.)
BOEMOND DE SAABBRUCK 1354-1362.
Nous ne. connaissons pas de véritables esterlins frappés par ce prélat. Mous ne mentionnerons de
lui qu'un denier tout à fuit analogue à ceux de Baudoin.
N"" 332. ^»o6Uivm>va^, téte de face mitrée et bouclée. — t . Type et légende du n* 330.
(Pl. XXm, fig. 4.)
Ma collection.
(JoAcuiM, Groschen Cabinei^ t. IV, pl. X, n? 88 el BouL, pl. 11^ fig. 3.)
CONON DE FALKeNSTEIN
Conon de Falkenstein (Cuuu ou Cono) était coad-
jutcur de rarchevéque Boêmond ep 1361. Devenu
son successeur eu 1362, il fut cUoui en \ Mu (omme coadjuteur de rarcbevéque Engelbert de Cologne, après la mort duquel il administra rarchevêchc de Cologne en qualité de vicaire jusqu'en I37l« Il mourut en 1388; mais déjà il avait chuisi pour successeur son neveu Werner de Falkenslein (1).
Mader cite deux pièces, rurie de Conon, l'autre de Werner, au type de celles de Boêmond et de Baudoin. ^
333. ao%xoi%>ex en», tète mitrée et bouclée. — 6 . 5a»c[Kte:»v6îT»e:v6:«, clefs croisées dans le cliaiup, avec un point entre, à la partie supérieure.
(Mader^ KrUUche Beghâge zttr Mûnzkimde, 1. 1, H,)
Celle de Werner que nous indiquons immédiatement pour ne plus y revenir est au même type et porte :
N"^ 334. ii<we»L»te: (écu de Faikenstein) avB 3ISGDÎI. -T- 6 « ^ HonET3B[:T»BVE»»e(, clefs croisées.
Nous donnerons plus volontiers la description de quelques monnaies de Coaon sur lesquelles la léte
(1) Les armes de la faiDillc de Falkensteio que Ton reoconu e sur les monnaies de Gonon et de Werner sonl d'or au chef de gueules»
de face mitrée a disparu et est remplacée par le buste à mî'Corpsde saint Pierre. Leur revers est tout à fait auglais, à la croix longue, pattée et caatonuée de besants. On en connaît un grand nombre de variétés publiées pour la plupart avec un très-grand soin, dans la Bévue de la numismatique belge (t).
335. avno:SBt»€CB0«:T»ie?ran0» saint Pierre assis tenant dans la aiaiii gauche la clef, dans la droite un seepire terminé en croix. L'écu aux armes de Falkensteia partage la légende enlre les deux derniers mots. — 6. Mon-eTs.a-otQFHve:»a, croix coupant la légende, cantonnée de douze globules (voir le dessin du n® 340).
(Reif. belge, 1856^ p. 448^ ^0,)
N'* 336. Variété portant à la face jms.'iG:Aesm .
(BoHL, Die Trierischen Mûnzen, n® 46 ^ et trf., n^fti,)
Go»Fïive:»t
(1 ) Description d'un trésor numîsmatiqile trouvé a Eehter*
Dach. {^Hev. beige, ib'ôQ, p. 440.)
N° 339. Variété avec jaae:Ke'-:T»e:ve:ae:»0: —
(Baai., />îe TiierUchen Mûnzen n* 49*)
N" 340. Variété ; avDaoac»e:«j»-T»e:ve:»cne. — I • Mo»-€:ma-omoa-vne:<t {sic).
(Pl. XXlU,/iy.50 (BoLH, variélé des u** 43 et 44. — J?ev. M^e^ 1856^ w> M,)
341. Variété avec aonFïivctïîT au revers. (HARTZfiiiMy Mann, de Cologne, pi. fig»7é.)
N*" 342. Variété; iHTOomwm — TAe:v€ca0»u9.
— g. Mon-exsLic-oxîFïi-vGaa.
(JoÀCBiMi Groscken Cabinet, t. lY, pl. Xf^ /?^. 97.)
Variété; av^oHaees — raavxax
— S • Légende précédente, sauf les points qui n'existent pas ici.
(Collection de M. le colonel Msibes. j
N** 344. Variété; cco»o»»e»0 — raevoaccn. — 9?. ïîOtt-e:Tja:.<i-o»Fïi-Ye:»<i.
(BoHLt n* 47. — Bev. belge, 4856^ p. 449^ n*
N** 345. Variété ; avttOHïiccxe Tjieiveeixi ; . — Mon-eTiaa-onFïr^veiyict, la branche supérieure
de la croix ne coupe pas la légende.
(PJ. XXai, fig. 6.) {Reo, belge j 1856, n« $6.)
Un demt-esterlin au même type est décrit dans la Mev. belge, 1868, 5* série, t. I.
Variété ; :ccono':B!a€Qe£Krafl:ve»«n
(J0ACRIM9 Grotch. Caà,, U Vf, pl. Xiffig. 96 éi BouL,n*ùi,)
N" 347. Variole; o:vuOja»G:-.»6T»e:ve:u'. —
iN 348. Ecu en tète de la légende avxiosjue:» . — 6:T»€Cve:s»Q, même' type sauf deux écussons de Falkenstein, Tun en hiiui de la pièce, Taulre en ba$. — Mon-Ei3c-yE0-âaxvi« dans le second canlun de la croix, les bcsanls sont remplacés par 1 ecu de Faikenstein. (Pl. XXIII, fiç. 7.)
(Rev. belge, 1856, ^7.)
Ce(te pièce sort de rtiôlel monétaire de WemL Toules les aulres ont été frappées à Coldentz, sauf les 11^ 346 et 347 qui sont signés du nom deTWi;^.
METZ
Metz, chef-lieu des Mediomatrices, existait déjà au
temps des Romains. Au VI" siècle, cetle ville était Ja capitale du royaume de Metz» qui fui plus f&râ rujaume d'Aulrasic. lin 923, Henri TOiseleur, empereur d'Allemagne a^en rendit maitre et depuis elle resta aux successeurs de ce prince en qualité de ville impériale jusqu'en 15^2 époque à laquelle Henri 11. roi de France, en lit la conquête. Capitale du.gouvememeqt de Metz jusqu'à la révolution, elfe devint ensuite le clietlieu du département de la Moselle*
Les évéques de Metz étaient puissaiits et riches, mais leur souveraineté ne s'exerçait pas sur la ville : aussi après la prise de cetle cité continu irent-ils à se reconnaître vassaux des Empereurs jusqu'en 1033. Sous le rapport ecclésiastique, ils étaient suffragants de l'archevêque de Trêves.
Il y eut à Metz deux rnuiuiaies distinctes, celle des évéques et celle de la cité. La monnaie de Metz, ditLelewel, fut avec son type très-indépendante ; elle
(I) De Saulcy, Monnaie» de la mille et de Vévèchi de Metz; \ vul. iii-i»'' en 3 fascicules, MeU, 1833, 1835, 1»36.
se laissa intluencer moins que les aulres et ne participa que Irès-peu au mouvement qui, au XIV* siècle, répandit en si grande profusion le poriraii edwardin. Peut-être cependant faut-il attribuer è celte pression le changement de croix qui se manifeste à cette époque; les branches deviennent sveltes et prolongées avec certains accessoires» remplaçant, comme ailleurs» Pantique croix carlovingienne.
THIERRY DE BOPPART
Cet évéque, placé à la téte de l'église de Metz par
le pape Urbain V, à la prière de l'empereur Charles IV, se trou ta entraîné à de fortes dépenses, soit parles lultesquUl eut à soutenir, soit pour l'entretien de ses nombreuses possessions; aussi à plusieurs reprises fut-il obligé d'engager diverses parties de son domaine ou de ses privilèges.
Comme exemple du monnayage de ce prélat, nous citerons la pièce suivante :
N° 349.ra£E:/ — ^JCââ.'i»^:/, buste à mi-corps de l'évêque vu de face, décoré des ornements pontificaux, tenant la crosse de la main gauche et bénissant de la droite ; la légende est coupée par Je dessin, — ne. Mon-:fiE;iA-MB:T-ja:xi0/, grande croix pattée, traversant la légende.
(Pl. XXIII, fig. S.)
Ma collectioD.
(De Saulcy, Monn. des év. de Metz, partie, p. 71.)
Celte monnaie correspond par le poids à celui des esterlins, ( gr. 10 environ; elle équivalait comme IdI. à quatre deniers ou au quart du gros, grand dmier messin, dont le poids était un peu plus faible , que celui du gros tournois.
CITÉ OE IfffiTZ.
Thierry de Boppart engagea en 1376 à la cité de Meiz le coin épiscopal pour se procurer de Targent. Aussi, à partir de ce prélat» le monnayage munici* pal prit-il une plus grande extension (1). Yoici une pièce à la croix edwardine qui pourrait peut*étre remonter à cette époque.
N* 350. 0«0Tfiam* — isnm*fif, saint Etienne à
genoux vers la gauche, la tète et les pieds coupant la légende. v .^on-ernEc-iberr-ems, croix patlée»
traversant la légende et cantonnée de quatre étoiles.
(Pi.xxm,/îy.^.)
Ma colleclioD.
Les variétés de cette monnaie ont été reproduites à rinPini pendant le XV' et le XVI' siècle. Nous
renvoyons pour leur description h Touvrage de M. de Saulcy.
(1) Db Saulcy, Monnaies de la cité de MeU, p. 25 ei Ifonnaiesdes év. de Meiz, V* parlie> p. 65. Les ames de la ville étaient et sont encore parft* sable et
STRASBOURG (i).
Strasbourg {Aryenioratuin) a une origine que ron attribue à Drusus/frcre de Tibère. Cette ville ne prit son nom moderne qu'au \T siècle. Occui>ée à diverses époques par les Allemands et les Fraacs, elle devint, après quelques révolutions, ville im*périale en ii05, titre qu^elle conserva jusqu'en 1681, date de sa coiicjuêle par Louis XIV. Etablie capitale de la province d'Alsace, Strasbourg conserva, jusqu'à la (in du siècle dernier, un grand nombre de franchises municipales, entre autres son atelier monétaire. Depuis qu'elle n'est plus qu'un simple chef-lieu de département (celui du Bas-Rhin), on y a encore frappé monnaie par intervalle, entre autres des pièces de billon sous Louis XVIII et sous Napoléon IlL Comme à Me(2, il y eut à Strasbourg deux fabrications monétaires dilférentes : le monnayage épiscopal et le monnavap^e municipal. Sur aucun nous ne retrouvons d'une manière nette l'empreinte edwardine. La seule pièce qui semblerait se rapprocher le plus de ce type est un petit denier
(I) De Boerstett, Versuch einer Mûnzgeschichie dus El' sasm (Monnaies d'Alsace), 1 vol. in-4*^. Fribourg, 4840-4844.
municipal muni d^un côté de la croix longue et de l'autre d'une grande fleur de lis remplaçant la tête à ciieveux bouclés d'Edouard.
331. (il erno!anc xn €:xacvi@.x>o, fleur de lis renfermée dans un contour quadrilobé ; légende entre deux grènetis. — Mowt-CTjï-aatwcf-cm, grande croix coupant la légende.
(PI.XXIll,/?^. iO.)
Ma collection.
Ce type municipal s'immobilisa pendant de longues années et présenta de nombreuses variétés que nous nous dispensons de reproduire ici. Il ne disparut que so.us Louis XV, époque à laifuelie la téle du
roi enfant remplaça ie lis strasbourgeoîs.
ARCHEVÊCHÉ DE GOLOGNES (1).
La ville de Cologne doit sa fondation aux Ubiens, Vbii, peuples germains des bords du Rhin qui y établirent leur capitale. Oppidum Ubwrum. kffàûiit plus tard par Tempereur Claude^ à l'instigation de sa femme Agrippine qui y était née, elle prit le nom de Colmia Agrtppina, d*où est venu celui de Cologne. Dès Tan 314, elle fut le siège d'un évêché que le pape Etienne IH érigea en métropole vers 743. L'empereur Othon-le-6rand, en 957, déclara Cologne ville libre et impériale; elle occupa un rang considérable dans la Ligue banséatique et fil ud grand commerce avec le Nord. Son archevêque portait le titre de Grmd-Elecieur et avait pour suffragants les évéques de Munster, d'Osnabruck et de Liège. Prise en i 79â par les Français, Cologne devint de 1801 à 1814 le siège d'une simple sous-pré« fecture du département de la Roër. Depuis 1814, cette ville ainsi que le territoire qui en dépendait, appartiennent à la Prusse.
(1) Cappe, Beschreibung der Coelnischen Mûnzendes MitielalUn (Monmm de. Cologne au moyen âge), i vol. io-S% Dresde, 1853.
archevêque» de Cologne .jouireoi pemboi
luiiglempsau moyen-âge du droit de frapper monnaie. La puissance de ces prêtais était assez bien
établie pour que les espèces sorties de leurs ateliers, pussent avoir cours au loin sans être obligées d*empruntcr un pavillon étranger.Toulefois, ils subirent comme leurs voisins, au Xlli* et au XIV* siècles, Pinfluence de la mode anglaise ainsi que nous pouvons en juger par quelques-unes de leurs monnaies (1).
HENRI OE MOLENARCK 1998-1988.
La première pièce que nous ayons à enregistrer
est au type anglais de Henri II modifié; on peut Tattribuer à Tarchevèque Henri de la maison des seigneurs de Molenarck, au pays de Juliers. Ce prélat» sacré en 1226» mourut en 12â8«
N'' 352. ^ue: 05T»ccxe;:iex, lète nue de face et
nimbée de l'apôtre saint Paul. — 6 • €C» -e^ccx-
yxtco, croix brève à doubles bandes, cantonnée de quatre étoiles; une par canton.
(Pl. XXIV, /î^. /.) (GiOTB, Blaeiter fur Mûnikunde, L I«% pK IV^ it* 68.)
Variété au même type : ^HeNaxave
(i) L'arcbevêclii de Cologne portait : d'argeni à la croix de
mmsX€CQX. ^ ( • jàemi&Yomreiawxio, o et » liés eiiMmbif. (Pl. XXIV, fy. 3.)
CoUaeiioD de M. Dammunag*
. Grote, donnant la deseription de cette pièce»
l'indiquait comme ayant été frappée à Hr^sùery ou Masberg (aujourd'hui Stadsberg), petite localité de Westpbalie qui appartenait autrefois aux ari^beifêques de Cologne et dont Téglise sous le vocable de saint Pierre et de saint Paul, justifiait la nature de l'empreinte de face. La légende sur l'exemplaire de M. Dannemberg beaucoup mieux conservé, permet de lire au revers : Uereocrte ou Herford, ville du comté de Ravensberg et siège d'une ahbayc qui avait pour protecteur l'archevêque de Cologne.
HENRI DE VIRNENBOURQ
Henri de Yimenbourg» archidiacre de Cologne»
eut pour compétiteurs, Renaud de Westerbourg, archidiacre de Bonn» et Guillaume de Juliers» chanoine de Cologne et archidiacre de Saint-Servais de Maéstricht* Son élection fut confirmée pa> te pape Clément V. Ce fut lui qui consacra Henri de LttxembouTig roi des Romains (Vil* du nom) dans la basilique d'Âix-la-Chapelle. Il règne quelque incertitude sur la date de sa mort qui arriva au commencement de Tan 1332. C'est à ce prélat que BOUS devon» attribuer les esterlins qui suivent, postérieurs de près d'un siècle aux deux que nous
tenons de décrire et modelés en gvâiide partie d'on
c6lé sur les pièces irlandaises» de Taulre sur les monMiei éeosBâîseB de Pépoqne^
354. neïî»jaL-.aciBXe:-KiSGoïi, tète de face mitrée, cheteux booclés, le toot renfermé dans un Iriangle à la façon des esterlins d'Edouard frappés en Irlande ; les coins supérieurs du triangle sont munis de Uois globules de chaque côlé. — 6 . Monei39C-»vn-e3Qi9» croix anglaise traversant la légende, garnie d*une étoile à six pointes dans chaque canton selon le type adopté en Ecosse par Alexandre, Jean et Robert. (Pl. XXIV, fig. 5.)
(Gappb, ilfoim. Cologne^ pL XLïl, fig. ^09,)
N* 355. Variété avec la légende : neN» — ^«ohxc— (Id.» ûf.» p. i75.)
N* 3$6« Variété : He3a»û^ — vkcme: — ism^cx.
(Id.» id», id.)
N"* 357. Variété sans globules dans Tintérieur du triangle.
(Id.» id.» id.)
358. nKNnm — «ccbm— Becco». — iv* Moyî-€:x3i-:80»<-6:»4EL» type du n° 354.
(M. XXIV, fig. 4.)
Ma collection.
Ces pièces ont été frappées à Bonn [Bona ou Bonm), ?ille aussi appelée autrefois ili^/^/ des Ubims
et qui dépendait des électeurs de Cologne (i). Là surtout était le principal atelier monétaire de ces puissants piélals ; la ville de Cologne prétendant être uniquement ville libre et impériale.
VALÉRAN OS iUUERS.
Walram ou Valéran, fils de Gérard \l, comte de
Juliers^ fut élu archevêque de Cologne en 1332 et confirmé dans son élection par le pape Jean XXIL Il sacra et couronna à Bonn, en 1346, l'empereur Cbarles IV. Le règne de ce prélat fut fort agité ; souvent en guerre avec ses voisins, presque lou* jours vaincu, délaissé de ses parents et de ses alliés, criblé de dettes, il se retira en France oii il vécut dans robscurité jusqu'à sa mort arrivée en i 349.
(i) Les archevêques de Cologne choisirent longlemps ceUe * ville pour résidence ordinaire. Dans la suite ils en firent plutôt
un litu de distraction où ils venaient se reposer des futigues »ie leur charge. Ainsi, vers 1760, nous trouvons IVieuI et le père de Beethoven, Louis et Jean, établis à Bonn et atUchés oomrae chnntf urs à In chapelle de rarclieveque-ékclcur de Cologne. Maiimilien Frédéric, comle de Koenigseck-Roiheat'els^ avait la passion de la musique, même celle du théâtre et de la chorégraphie, à tel point qu'il avait organisé à Bonn un théâtre où figuraient sans scnipule les chanteurs de sa chapelle, notamment le célèbre Louis Beethoven qui eic^llait, dit-on, dans le Dé' ierteur de Mimigny*.
* Ernouf, IS'otke sur Beelhuven (iieune conlemporainef dècem' bre mi).
Noos ne citerons qu'une pièce, au type esterlin,
susceptible d'être attribuée à Yaléran.
du prélat de face, la tète miirée. — 9^. izio»t*-e:ra« »Tn-en£f, croix longue cantonnée d'étoiles, une par canton. . (Pl. XXXY,/î^. /.)
(WoiHST) Mmn. de Bom, 24,)
FRÉDÉRIC OE SAARWEROEN.
Ce prélat était tils de Uenri comte de Saarwerden cl neveu, par sa mère, de Conon de Falkenstein archevêque de Trêves. Il étudia eu Italie avant d'en-- Irer dans les ordres sacrés. De retour à Cologne, il fut nommé chanoine de l'église cathédrale, puis à la vacance du siège, le chapitre Télut archevêque en 1370. U fut sacré à Rome par le pape Urbain V lui-même. Après un épiscopat de plus de quarante ans, Frédéric mourut à Bonn le d avril 1414 et fut inhumé dans la cathédrale de Cologne.
En 1372, Frédéric conclut un traité monétaire
avec l'archevêque de Trêves, Conon de Falkenstein. En 1386, il signa de même un accord pour dix ans» avec les quatre piiaces électeurs du Rhin et en 1391, ce pacte fut renouvelé avec quelques addi* lions. D'autres conventions analogues furent faites au mois de septembre 1399 et au mois d'août 1409. La dernière eut lieu entre les trois archevêques de
Cologne, de Mayciicc et de Trêves, Dans Tua de ces traités, il est question de pièces frappées à rimitar
tien des esterlins d'Edouard III. Plusieurs de ces
rnoonaiee sont litténiement eopées sur odles de
CoaoD.
N' 360. F»xp0»xcc:X»*e:»Xi9aoxionx, busia de
8aint Pierre, tenant dans la main gauche une clef, dans la main droite un sceptre terminé en croix; au-dessous, aigle dans un écu divisant la légende(l). — ^. ifO!Q*-ccTKiyvXGCX-«cn0)c£t, croix anglaise cao* tonnée de douze Lésants. (PL XXIV, fig. o) (GAFrs, Mcm. de Cohgne, |d. XIU^ fig. m.)
Le mot TViciBNSts indique que celte pièce a été frappée à Deutz, Duytz ou Tuytz, ville en face de Cologne, de Tautre cdlé du Rhiii, où les électeurs avaient un atelier monétaire et étaient souverains incontestés. Aujourd'tiui Deutz communique par un pont avec Cologne et peut en être considéré comme un des faubourgs.
N* 361. Variété de la même pièce portant
(Rev. belge, i856, p. 455, 4S.)
N* 362* Variété avec aoxt.
(Id. id., If 44.)
(f ) La ftimille deSaarwerdea portail un aigle â dem iém
d'argent sur un champ de sable.
N° 363. Variété vnxoxmB nnexi» eo)o* ~ 4* Vb de la fift de le légende eet eupprimé.
(Rev. belge, 4856, p. 455, n« 45.)
N*364. *»tfx}M€Cci»v0^ même type.
4* Mo»t-exiï-vxcx&-»u0xa« type aux douze besanU. (Bâmami^ Stomu ée Cologne, pl.V^ /ftf* VJ,)
Bien que les lettres du revers soient groupées un peu diâéremment, celle pièce doit être considérée comme vné vertélé des précédentes^ frappée dans la même locaiiié*
N"^ 365. F»xx>e:»xaYâ iS»aa]c aon, buste milré avec une clef d'un cdté, une croix de Tautre. 4* MO»-e:ija[-x»xa-e:»tB:iB, type eslerlin.
Le dessin indiqiié par Hartzheira, que nous ne reproduisons pas ici, est fautif. L'auteur le dit luimême dans son texle, page 176; c'est donc encore TviciENsis et non TaicE^sis qu'il faut lire
366. jmîxx}eyàxa uï»e::Q6 cobsl, saint Pierre à mi-corps ; au bas Técu aux armes de Saarwerden. — 4* uoxiirGx:B:a-\:oL%xG.-xiBXB {Bonn), croix anglaise cantonnée de douze globules.
{Hev. belge, 1856, p. 455, 46.)
(4) Noni Dumm! effigies est Petrus^ galeft (eitus et radiato cyclo omatufi; coilo nudo, vesle aropliore, dextra hastam cruce pTttûia, beta daven habeL Aversi figura et inwriptio eodem
N° 367. Variété avec aoiioxi.
ICxm, Moka, de Cahgne, p.
368. F»xox»xaja» — e::exsc:oK<roïi, tjpe du 360 ; seulement au lieu d'un aigle, l'éeu qui se trouve au bas, au milieu de la légende, porte les armes de Fâlkenstein. — i). Hon-âx&cc-onravnea {Cobienlz), type ester) in.
(Pl. XXIV, fiff. 6.)
(HiETZHBiii, Monn. de Cologne^ pi. fig, XU.)
Cette pièce a probablement été frappée à la suite des conveDlions dont nous ayons parlé plus haut, car Taielier indiqué au revers appartenait aux archevêques de Trêves* En outre, pour rendre l'imitation plus complète, Frédéric aurait substitué à ses propres armes l'écu de son oncle.
x>xx>eQax€cVnox x^, tête de face
iiiilrée au type des monnaies de Trêves de Baudoin et de Boeroond ; la mitre est accostée de chaque côté par une pelilc croisette. — ^- >iiMo»e:T3ï:wx6emiBX, clefs croisées dans le champ avec un point au-dessus entre les extrémités.
(Geotb, Mûnzstvdien, a* VI, pl. XXXVI, fig. 4 4.)
Cette pièce est une copie évidente des monnaies de Trêves. Comme nous ne trouvons aucun prélat . de cette ville dont le . nom se rapporte à là légende de faee, il sVn suit qu'elle peut être attribuée soit à Frédéric de Saarwerden, soit à Thierry de Moei*s, archevêque de Cologne (1414-1463). Elle aurait été
frappée à Wessel ( Wessaliensis et par corruption Wiasmm), eo vertu de i'aeeord monétaire déjà raentionné et passé entre les trois archevêques de Cologne, de Mayence el de ïrève«.
BOHH. — Outre les monnaies frappées àBonp par les archevéque& de Cologne, nous devons encore signaler quelques pièces fabriquées dans celle ville par le duc de Brabant, Jean après la bataille de Woeringen, en 1288^ à la suite de laquelle l'archevêque de Cologne, Sigfred de Westerburgfut fait pri* sonnier et eut son territoire occupé. Un produit de ce curieux ihonnayage a été déjà décrit plus haut sous le n° 161 et attribué, avec Yan*der-Cbijs, à la seigneurie de Bunde; nous nous empressons de rectifier et de compléter cette attribution.
N*" 370. x>yx mas» vta(^€C, écu aux deux lions de Brabant et de Limbourg. — ^. mon-ktjbc-bvn- N£CN, grande croix cantonnée de quatre roses.
(Pl. XXIV, fig. 7.) (Bittlioth. royale de Bruxelles* — Collect. de M. de Jonghb, à Bruxelles.)
N"* 37 1 • Même type, la légende de face se termine
par Gfe; au lieu de oxe. Des trèfles remplacent les x
roses dans les cantons du revers,
(Id )
372. HONG »VN e,H&xB, écu aux deux lions. — ^- »vx- »Ha-»a:N-»ïe::, croix caiiloiiiiée de Irèttes. (Pl. XXIV, fy. ê.)
ID
878. Mèmé type et même légende au droit, ^ 4- cxvx^T»&^m»^eMB, gmade croix cintoBiiée
(Bibliothèiiiiè foyate â» Brux^M.)
N"* 374. Variété de la même pièce ayant la croix du revers cantonnée de trèfles au lieu de roses.
(Collection de M. de Jonghb).
Une autre pièce décrite antérieurement (n^ conarae monnaie de Rummen, doit être restituée à Bom, et considérée comme le résultat d'une convention passée entre Jean et son fidèle allié Arttouid VllI de Looz qui aurait partagé avec le victorieux duc de Biabant les bénétices du monnayage temporaire de Bonn. Un exemplaire de cette précieuse monnaie se trouve dans le cabinet de la maison d*Arenberg et porte distinctement Morrg. BVNMissis au lieu de rumensis (1). L'existence d'une convention monétaire établie entre Jean l*"* et Ar* nould YllI pourrait peut-être nous permettre de reporter au premier de ces princes, une autre monnaie frappée aux armes de Brabant et de Looz et rangée, sous le n*" i 10, à la suite des eslerlins de Jean IL
(\) Revue belge, t. IV, série, 1866. p. 436, — Wubrst, die Mûmefi und Medaiiim BontCê ; 1 voL avec % pl- BoQOi 1868.
ÏVÉGHA D'OSNABRUGK.
Osnabruck, ville do cercle de Westphalie, doit
son origine à Witikind qui y bâtit un château fort dont îl fit sa résidence habituelle. Cbariemagne s'étant emparé de cette forteresse donna de Textension à la ville et y fonda, en 776, un évèché qui conserva longtemps son indépendance tout en faisant partie de FEmpire germanique (i).
Au commencement de ce siècle, les Français se
rendirent maîtres d'Osnabruck, qu'ils conservèrent jusqu'iiux traités de 1815, comme chef-lieu du dépailcment de l'Ems-Supérieur, Attribuée à ceUe époque au royaume de Hanovre, cette ville et ses dépendances furent annexées à la Prusse à la suite de la campagne de 1866,
Les monnaies d'Osnabruck ont été décrites incomplètement par Cappe. Grote a fait connaître depuis de nombreuses variétés dont plusieurs sont reproduites ici. Les unes sont dues à Othon qui gouverna Févèché en qualité de prévôt pendant un
(I ) Las armes de l'évèché d'Ombruek éliieai : é'atgnt «ne rma de gmiles famée ée »x rayons»
an (1226-1227), leî^ autres à l'évéque Conrad de Wellberg (1227-1238).
OT H O N
Les monnaies de ce prélat, au type incomplet des
esterlinsde Henri, sont une imilalion servilede celle que nous décrirons plus loin (n** 385) sous le nom de Louis de Holte, évêquede Munster. Olhon ici ne parait qu'avec le titre d'administrateur ou de pré-'
\6l {prœpositus).
N** 375. ....... cto»... (episcopus), évèque assis,
avec crosse à droite et l'évangile à gauche* — t^, >b{if)oNe.\M ojo, croix brève à doubles bandes, cantonnée de seize points croisettés*
(PL XXIV, fig. 10.) ^
CGiOTB, Mmxttudim, t. IV, pL I, fig. i^.]
N*376. >î<xfv {dolf) ï>e:»... type précédent. — i^. OTTO 7èmaèo&xi\ même type.
(Pl. XXIV, fiff. 11.)
Musée de Munster; ooUect, de H* EsYB^arcfaUecte à Nteoburg*
N'' 377. Variété avec : v. »i» Mowerr» ci !Q». Mêmes cabinets.
N*" 378. Variété avec : i|. uoNerraL »»efio. Mêmes cabinets.
Grote pen^e que Tatlribution de la pièce qu'il décrit est douteuse ; il n'explique pas noii plus à (|uel
litre l'évéque Louis de Muoster y figure* Je crois toul siinpl.eiiieot qu'Olhon a voulu se oonvrifr d*un pavillon voisin pour lacililcr la circulatioa d'un numéraire qu'il ne se croyait pa$ suffisamment autorisé à émettre.
CONRAD 06 WELTBERQ 1M7-1S88.
Les pièces de Conrad sont au type de la téte«
379. ^wrccT* 'Bm..,0, figure de face, barbue, avec des besants sur le front en guise de couronne, une clef à gauche, attribut de saint Pierre. — V . aoN»iax>Y6 cea^ double croix intérieure avec quatre points dans chaque canton.
(Pl. XXIV, fig. i2.) (Cappb, i/onn. de Munêter^ Osnabruek, etc., pl.Yillj fig* 52 y et Nunusm, chron», t. VllI, p. 1 .)
La cathédrale d'Osnabruck a été érigée par Char-
lemagne sous le vocable de saint Pierre, ce qui rend compte de Tefôgie de ce saint sur les monnaies.
N"" 380. Autre pièce avec g:q, au lieu de G:ua ; les points sont croisettés dans chaque canton.
(Grotb, tVunzstudien, t. IV, pl. V*,/iy. i4.)
Obole semblable avec e:»a
(Id., itf., pl. il, /?^* i5.)
N"" 382 oN»ù9»v0 tête de saint nimbée.
— V. (d£n) smreaXt croii à doubles baadtti munie iTune étoile dans diaque cmion.
(Pl. XXIV, i3.)
Wtedenôruck est une petite ville au bord de FEmbs que les évêques d'Osnabruck obtinrent de Taucien burgraviat de Stromberg. Là, était établi un atelier dans lequel le monnayage s*est contioué ju&^u'à une épo<)ue peu éloignée de aous^ •
JtlVÊCHÉ Ofi MUNSTER.
I^a ville de Mupster {Monasierium) tire son nom d'un couveat dont la fondation remonte à l'établissèment du chrisiiauisoie dans ces contrées. Mtour du monastère on bâtit une ville qui, au moyen âge» fut cilé impériale et siège d'un évéché du cercle de Westphalie» suffragaul de rarchevècbé de Cologne. Sous le premier empire, la ville et son territoire réunis quelque temps à la France formèrent le dé* parlement de la Lippe. En 1815, celte province fut presque complètement cédée à la Prusse, qui, après en avoir acquis depuis l'entière possession constitua ainsi la régence de Munster (1).
Les pièces suivantes que nous reproduisons à dessein, bien qu'elles n'empruntent que fort peu de choses au modèle esterlin* nous montrent d'une manière saillante^ comment au moyen âge les feuda-
(I) Ne pas confoodre cette ville avec plusieurs localités du même nom, dont Tune entre autres, qui fut également ville
laipériaie, est située dans la vallée du Rhin^ près de Colmar et appartient aujourd'hui à la France.
Les annes ds i'évéclié de Munster étaient : une bande iior
gonale au diamp d'azur.
taires ecclésiastiques ou laïques ont substitué, iusensiblement leur autorité à çelle des souverains, en ce qui concerne les moiioaies. D'abord ils commencent à frapper au type de leur bienfaiteur et à celui de ses successeurs qui confirment la libéralité dont ils profitent ; plus tard ils suppriment le nom de rempereur pour y substituer soit leur propre nom soit celui du patron de la cité ; enfin ils finissent par adopter un type personnel et franchement épiscopal ou seigneurial.
La première pièce semble avoir été frappée sous le règne de l'empereur Henri Vi (il 90-1 197.)
N* 383. Biex asB, Tempereur à mi corps, de
face, couronné et tenant de la main gauche uu
globe surmonté d'une croix. — . >b uot^e »xo,
croix brève à doubles branches, cantonnée de seize points croisettés. (Pl. XXV, fig. /.)
(Càppb^ Monn, de Munster, pl. V^, fig, /.)
Baudoin de Tcckleiibourg occupa le siège épiscopal vers la fin du Xli* siècle. La pièce suivante due à ce prélat témoigne de Tempiétement dont nous parlions tout à l'heure.
W 3S4. »3rax>ec ^ l'empereur assis sur un
trône, coitlé d'une couronne en forme de mitre, dans la main gauche un sceptre, dans la droite un
glaive. — . MONasTttwxv, type à la croix brève.
(Pl. XXV, fig. 2,) \}i>», id,^ id., fig.
— 38ii —
Enfin, vorei une monnaie frappée par Louis de Halle, évéque de Munster de i226 à 1248, sur laquelle le type impérial a complètement disparu.
N** 385. x)Oï2F e:»c, évêque à mi-corps, mitré, dans la main droite la crosse, dans la gauche
le livre des évangiles. — >i<MONj3:jSTe:H[Xo, type à la croix brève. (PL XXV, /iç. S.)
(Cap pe, Mom. de Munster , pl. 1", fig, 16.)
Nous ne pouvons nous empêcher de rapprocher de cette pièce, ainsi que du n^ 375, un autre denier épiscopal de provenance inconnue, msTis originaire probablement des provinces westphaliennes.
N^386. ^mo0e.s aa, même type; — «t. lîiM...
xar {M0fierJ)ieo6, croix double et courte, cantonnée
de seize besantscroisellés.
(Pl. X\\,fiç.4).
Gollect. de M. Uevb^ architecte à Nienburg.
D'autres pièces sont anonymes ; elles représentent sur la face le buste de l'apôtre saint Paul, patron de la ville de Munster, simulant la tète de Henn ; au revers, elles sont à la croix brève, double, cantonnée de points ou d'étoiles (1).
(I ) SiiBLLiNG^ A vieto of tke Silter^ etc. — Cappb, Die Mit" ielalter Alimzen von Munster, Osnabmck, Paderbon^ etc. (MùÊMoieê du moyen âge de MwMter, Osmbnwk, etc.). 1 vol. m•8^ Dresde, 1851.
N"* 387. ib&^mmB leBYms, tète nimbée de saint Paul, accostée de quatre poiuts de chaque côlé; quatre autres points en forme de rose au haut de la pièce. — 1^. ^oNBgfïcc^pcYA, croix brève, caotonnée de seize besants.
(Cippi, Mmn, de Munster, elc, pl. I, fig* 4. — Numm. chron., 4865, p. 231.)
N*" 388 YffOBCB (pour saneius Paulus), t;pe
précédent. — ^, ^aoN^asTtcwxv^.
(Pl. XXV, fiff. 5.)
(Madbe, ErUùche Bàghege, etc., t. Yi, n"" H,)
Celte pièce que Cappe a reproduite Mom. de Munster, pl. V\ fig. 5, est mal dessiuée.
N"* 389. Obole au même type ^î^eaiNaTYS km. — ^. Légende de la pièce précédente.
IGrom, Munzêtudien, t. pl. XVII, 8.)
N"390. Pièce semblable aux précédents pour la face — ^it9i0jmX'Ov-vm%>, type à la croix brève.
(Geoxb, Munzstydieny i. l*^, 9 )
391. Variété; shncc la tète a est accostée que de trois points, au lieu de quatre de chaque côté. — ^. Pas de point entre les mois.
(Pl. XXV, fig. 6.)
(ÎD., id., iO, et Sfi^LLisG, p. 22.)
Ces deux pièces ne sont pas signées, aussi ce n^est
que par analogie qu'on les allribue à la même ville que les précédentes. Les mots Henri on Londan, coiïinie sur les véritables pièces de Henri d'Angleterre seraient mis pour donner le change. On peut
supposer également que ces monnaies seraient des pièces épiscopaies anglaises frappées à Londres sous le règne de Henri et sous le vocable de saint Paul, patron de la cathédrale de cette ville.
N"" 392. Pièce semblable d'un style un peu diffé* rent. ^^naje. tmvm, au revers les m ont la forme ordinaire et les points sont remplacés par une étoile dans chaque canton. (PL XXV> fig. 7.)
(Cappb, Monn, de Munster ^ etc., pl. l, fy. 3, — GKuiii, Mimzstudien, U l, pl. XVU, fig. 4 i .)
N"* 393. Obole semblable, «monh^to: —
GollcclioD de M. Dahhimibig. (luédUe.)
▲RQHBVÉGHÉ DB MAYBNGB.
Mayence {Moffuniia ou Moguntiamm), place forte liàlie par les Romains, est redevable de son importance aux rois francs, et surtout à son archevêché érigé en 751 pour saint Boniface, apôtre des Saxons. Cette cité tint un des premiers rangs parmi les villes de l'Empire germanique. La province ecclésiaslique de Mayence, étendue à une grande partie de rAllemagne, élait distincte de la ville qui demeura libre et impériale jusqu'en 1462, époque à laquelle elle futsoumise à la juridiction de rarchevèque-élecleur. Souvent assiégée : par les Suédois en 1631, par les Français en 1644 et 1688, prise par ces derniers en 1792, remise aux Prussiens l'année suivante et rendue à la France après le trailé JeCampo-Formio, Mayence fut jusqu'en 1814, le chef-lieu du département de Mont-Tunnerre. Le congrès de Vienne donna cette ville à la Uesse-Darmstadt.
Les archevêques de Mayence jouirent de bonne heure des émoluments de Tatelier impérial établi dans leur mélropole sous le règne de Charlemagne. £a 974, nous voyous qu'ils se firent confirmer dans
ce privilège par rempeieur Olliou H. Le piemier évéque de Mayeqce qui ait mis mn nom sur les monnaies est Rotbard (1086-il09). Le type de Cologne fut imité ; jusque-là les pièces frappées à Mayrace au coin impérial, portaient outre le nom de la ville, celui de l'Empereur (I). Il ne semble pas que Tenipreinte anglaise y ait joui d'une grande fti« Yeur; nous ne la voyons pénétrer à Mayence qu'à la. fin du XIV* siècle» sous l'archevêque Jean de- Luxembourg (1371-1374) el encore l'imiLalion en est-elle incomplète et Tattribution un peu douteuse ; aussi n'avons-nous à citer (qu'une seule pièce que Toici :
N** 394 aecjQX^ao.,., buste épiscopal à micorps de face, couvert d'une chappe ; la mitre en tête; la crosse dans la main droite el le livre des évangiles dans la gauche. t* 0'x-o!Q-39[N-Ne (Johanms), croix anglaise cantonnée de douze globules. (Pl. \\\,fig.8.)
(Cappe, Monn, de Mayence^ pl. IW^ fig» ^ i -J
(1)Les armes de rardievêché de Mayence étaient : de gueules à une roue de six rais d'argent. Ce type héraldique aurait élé adopté par l'archevèque-élecleur Willegis (975-1013), eo floatenir de sa naissanee ; son père a^ant eiercé la profession de charron. D'autres auteurs prétendent que cette roue représente les sceaux de l'Empire^ l'archet éque de Mayence portant le titre de Grand-Chancelier de Germanie.
On pourrait peut-être mentionner encore un esterlin aux quatre lions frappé par rarcbevéque Gerlac de Nassau (1346*1371), imitation parfaite d'une monnaie bien connue de Jean de Louvain, fiibriquée à Louvaiii^ mais nous ne nous y arrêterons pas, ce type s'éloignant trop de celui que nou& entreprenons de décrire.
ARCHEVÊCHÉ DE BRÈME
L'archevêché de Brôme ne fut dans l'origine qu'un simple évèché dont on attribue rérection à Chailemagne en 787 ou 788. Peu à peu les prélats ayant ajouté des comtés et des terres aux possessions de leur évêché, finirent par en acquérir la supériorité territoriale. Le siège de Brème demeura indépendant jusqu'en 1644, époque à laquelle les Suédois s'emparèrent des domaines de rarcbevéché qu'ils conservèrent quelques années. Par le traité de Westphalie, cette province transformée en duché et en fief d'empire, eut une administration distincte de celle de la ville, qui fut déclarée libre et impériale. En 1719» le duché fut cédé à la maison de Brunswick. Annexés plus tard à l'empire français, la ville de Brème et le territoire du duché formèrent la plus grande partie du département des Bouches-du- Wéser. En 181â» Brème devint la capitale d'une petite république enclavée dans le royaume de Hanovre. Ëntin à la suite des remaniements territoriaux de ces dernières années (1866), la vitle seule
conserva son indépendance et fut maintenue au nombre des cités libres de TAUemagne du I4ord(i).
Nous donnons la description d^un esterlin au type écossais du XIII^ siècle. Son origine est probablement archiépiscopale, yu que la ville n'est entrée qu'en 1369 dans la jouissance hypothécaire du droit de frapper monnaie*
N** 395 XKBMGM , têle de profil à gauche,
avec sceptre ou crosse devant elle. (L'état fruste de
la pièce dans la partie supérieure ne permet pas
trop de saisir les détails.) — $ . »»e:-Me: %
croix à doubles bandes, avec une étoile dans chaque canton. (PL XXV, fig. 9.)
Collection de M. Dànnemberg.
(Berliner Blaetter, t. IV, pl. 49, fig. iô.)
(I) Les aimes de riincien archevêché et du duché étaienldê gueules aux deux clefs d'argent couchées en sautoir* Celles de la ville sont : de gueui^ d une eief d*arfent posée bmide»
ABBAYB DB GORVBT (i).
Corvey .autrefois ville épiscopale, située près du Weser» à Test de févéché de Paderbon, doit 8ur* tout sa célébrité à une abbaye de bénédictins fondée par LoiiîS'Ie-Débotinaire, vers 822, époque à laquelle « dans l'espoir de conserver la fidélité de ses sujets, ce monarque aliéna une grande partie des domaines de sa couronne. Les religieux qui organisèrent celte communauté vinrent de Corbîe, en Picardie, sous la conduite de saint Àdelard d'où son nom de Petite ou de Nomelk-Corbie et par corruption Corvey. Les empereurs Lothaire 1" et Henri lU firent d'importantes concessions à cette abbaye qui relevait directement du Saint-Siège et qui finit par être une des plus riches et des plus Uorissantes de rAlIemagne. Plus tard, Tabbé de Corvey eut le titre de prince de l' Empire et à la fin
<l) Cappb, Die Mittelalter Mûnun wm Miauter^ OmaànieJt,
Paderborif Corvei und Rervord (Momiaies du moyen âge de Munster, Osaabruck, etc.)* un vpl. in-8% Dresde i851.
c. F. FAYLLiRi Theotrum illustrium, tnrorum Corbeùs Sa- Xùnicœ (vie el éloge des abbés de Corvey}. I vol. in-i", publié eo 1686 à leoe, eu Tburioge.
du siècle dernier il jouissait des prérogatives épiscopales. En 1803* Tabbaye fut sécularisée et donnée au prince d'Orange; puis, après avoir fait partie du royaume de Westphalie, elle fut attribuée à la Prusse par les traités de 1815.
Je dois à M. Daunemberg, la coonaissance de la pièce suivante, qui, par son aspect semi-esterlin, peut trouver place daus ce recueil.
N*396. ^90a:0wnv00kon {MONasierium)^ tète de tace^ cheveux bouclés avec quelques ornements sur le front. — S . mcbobciîhhmyb, croix brève à doubles bandes» cantonnée de seize besants, quatre par quatre, et croisettés. (Pl. XXYI, fig. i.)
CulleciioD de M. DÀHHBamo.
Gorvey était «sous le vocable de saint Gui (saint
Yeit ou saint Yit)« à côté duquel nous voyons ici saint Ëlienne, scsdbpbjnus, qui était le patron de cette fameuse abbaye avant le dépôt des reliques de saint Guy en 835. Les monnaies de Gorvey» connues jusqu'ici» ne portent que le nom de saint Guy. La pièce précédente» à en juger par son style» paraît être de la seconde moiiic du XIll' siècle (i).
(l) Les abbés de Corvey avaient un écu coupé cT&r et de gueules»
ABBAYE DB WBRDBN.
Le territoire de l'abbaye de Werden sur la Roër, élail compris dans le comlé de la Marck, près du duché de Berg et de Tabbaye d'£ssen. Ce loonastère appartenait à Tordre des bénédictins et avait été éfabli vers 778 par saint Ludger, premier évéque de Munster. Charlemagne, et plus tard Suentibold, roi de France et de Lorraine, accrurent les possessions de Tabbaye de Werden qui finit par jouir d'immunités et de privilèges considérables, et spécialement du droit régalien de battre monnaie. Ce territoire appartient actuellement à la Prusse.
Nous décrirons un esterlin» au type incomplet (rEfJouard, pouvant être attribué à Henri de Wildenberg, abbé de Werden (1360-1382).
397. wmnxoYB — yBogsBjBLBiwm, Fabbé à micorps tenant une croix de la main droite, les évangiles de la gauche, au-dessus d'un écusson portant ses armes. — fj . MC)ïi-«;THe:-we:»-»e:!n, longue croit coupant la légende et cantonnée de douze globules trois par trois. (Pl. XXVI, ffff, 2.) (GaOTi, Munutudien, U \H, pl. XIII^ fig. 6.)
ABBA.TB D'RBLMBilSH^USlBN.
Uelmershausea est une petite ville de la Uesse électorale, voisine de Cassel et aujourd'hui prussieoae. £lle possédait un couvent de Bénédictins fondé vers Fan 1000 par le comte Eckhard, confirmé et élevé au rang d'abbaye par l'empereur Othon lil. Meinwerk, évéque de Paderbon (1000- 1036J, obtint de Tempereur Henri 11^ que le monastère serait soumis à son diocèse. Le droit de frapper monnaie fut concédé en 1033 à l'abbé Wino par Tempereur Conrad IL
Nous citerons quelques pièces au type écossais incomplet^ émises par les abbés Conrad, fiodefroj, Jean et Adolphe, au XIU" siècle et au commencement du XIV\ On ignore Tépoque précise des deux premiers; Jean dirigea Tabbaje de 1273 à 1303 et Adolphe de 1 307 à 1 3 1 4 environ .
398. *i»ao»»jaxjvjo»H», tête de trois-quart à gauche, en regard d'une clef» nombreux besants en guise de cheveux. — ç?. ►i«iitaiM\voax)aj5H, croix double et brève^ cantonnée de quatre étoilesi une dans chaque canton. (Pl. XXVI, jly, 3.)
(PuTOy SekreUm Àofgeimarisehe, elc, vf^éi*)
ccïvx ^«KccïiMvo, même type
5* 3[X>o-ï2F...-s»3-:8jsâ, grande croix pâitée, cantonnfée de douze besants, trois par trois.
(Pl. XXVI, (ig. 6.)
(ScHÔNEMANN, Vatcrlàndîsche Mûnzkunde^ p. 67, n° 25^ et pl. y\\\,fig. S.)
Indépendamment des ouvrages de Plito et de
Scbon£mâmn, on peut consulter, pour les monnaies de cette abbaye, Lbitzmann, Wegweiser auf dem Gebieie der deutsche Mûnzkmde, 1869, page 143.
COMTÉ D'AHNSBERG (1).
La petite ville d'Arensberg ou d'Arnsberg (2)» en Westphalie^ fui longtemps la capitale d'ua comté (Armbergensis camitaius), dont les seigneurs po>
taient primilivement le titre de comte de Werl, nom de leur résidence principale. Ayant cédé cette terre aux archevêques de Cologne, h la fia du XL* siècle, ils prirent le nom de leur château d'Arasber^i, récemment conslruit. La race masculine de cette ancienne tàaiille s'éteignit au cominencemeot du XII* siècle, mais le nom passa à une branche des comtes de Cuyk en Brabant (3).
Grote ne connaissait que les monnaies des trois comtes Godefroy lil, Louis et Guillaume (marqués d^un astérisque dans la note). Il faut y ajouter GodefroyU (1185-1235), auteur de Testerlin à i'aigie dont nous donnons la description diaprés Tempreinte
(1) Geotb, Mûnzsivdien, U p. 75.
(2) Ce qui veut dire Mont d'aigle, Aar pour AJ/er^aigle en aUeuiaDd.
Les armes d'Arensberg étaient d'azur â m oigle éployée
d'argent becquée et memhi^éc d'or,
(3) Voici la généalogie de cette seconde famille :
qui nous a été communiquée par M. Dannemberg.
Celte pièce n'u d'esterUu que la crou et les basants
du revers.
4d2.«6....vo»x>x {godbvobdi pour gqdeymbd!),
Faigle d'Aiensberg. — ^. :Bnsai6xiana, croix brève, à doubles bandes, cantonnée de seize besants quatre par quaUe. (PI. XXY, fig. 10,)
Musée proviûcial de Muosler.
Godefroy IV vendit son comté à Conon, adiiii-
GODEFROY
comte de Gnyk, épousa So]^ d'Arnsberg
HBNBI i^'
QODIFBOY II BINSI II
continue la maison d'Arnsberg forme la maison de Ritberg
*G0DBPR0Y Hl
^liODIS
*GIJ1LL1IIIIB GODBFEOT
1313-1338 évêque d'Osnabruek
60DBFR0T IV
iaaH-1368.
iristrateur de Cologne» et mourut sans eafants en
Les électeurs de Cologae firent souvent leur réii-
dence au château d'Arcnsberg. Jadis la ville dépendait de la Ligue hanséatique ; aujourd'hui elleesl la capitale d'un gouvernement du même nom appartenant aujL états prussiens.
(1) €eUe cessioD eut lieu moyennant la somme de 130 mille florins d'or payables au comte Godefroy et à Aune 8a.f9iBinei par acte passé le 25 août 1368.
SEXOMEURIE DB BURBN (1).
Plusieurs localités portent le nom de Bùren. La seigoeurie dont il s'agit ici^ située dans FéTèché de Paderbon, aux froutières du duché de Westphalie, ne doit pas être confondue airee le comté du même , nom limitrophe des provinces de Gueldre et de Hollande. Les seigneurs de Bûren n^étaient pas des dynastes, mais de simples chevaliers (Rilter) originairement au service, Minùierialen, ou vassaux du comte d'Arnsberg. Berthold et Dietrnar de Bùren donnèrent, en 1195» leur château de Bûren en fief à Bernard II, évêque de Paderbon, qui en retour les gratifia du droit de douane et de monnaie. La famille forma dans la première moitié du XIII" siècle deuiL lignes distinctes, habitant Tune et l'autre le même château. L'une d'elles, celle de Wevelsburg, était éteinte au commencement du XV* siècle, tandis que le dernier représentant de Tautre (celle de Wienenberg), Maurice de Bûren, décéda le 7 novembre 1661, laissant ses biens â Tordre des jésuites dans lequel il était entré quelques années avant. L'évéque de Paderbon, Ferdinand de Furs-
(i ) GftOTB, Mûnzstudien, t. I^'^ page 377.
tenberg, éleva alors quelques prétentions sur celte seigneurie qui finit par tomber au pouvoir de Frédéric-Guillaume, électeur de Brandebouig, vers
Nous éiùm un «rteriln frappél B&Mu au type semi-edwardin.
N* 408. «flt9orw»'3ff tmtsm», léte ceufoonée
et bouclée d'Ëdouard. — g.ccxvx •v»ifô«B» dam le dtiMïp écusBoit triangulaire anrofidi aiux aram de
Bùren. (Pl. XXV, fig. //.)
(GiOTBi MUnuhalien, t. II, pi. XXXSl, fig. 5.)
Les chartes signaient comme seigneurs de Bûren au XIU- et au XIV' siècle, Berthold le jeune (1261), Berlhold 111 (1307), Berthold IV (1328). Noire esterlin parait être du dernier et peut-être même est postérieur. Quant aux armes qui figurent sur leurs monnaies, elles ne sont ni municipales, ni épiscopales : ce sont celles des seigneurs de Bûren.
GOJtITÉ DM 8WAX4SNBBRO (1).
La petite baroDoie de Swalenberg, dont le nom est
presque ignoré aujourd'hui, remonte au Xi° siècle. Elle était alors considérable et donna naissance à d'autres seigneuries celle de Waldeck et celle de Pymoot, dont nous aurons à nous occuper tout à rheure, ce qui expliquera les détails généalogiques, un peu longs peutnàtre que nous donnons en note(2)
(1) Les armes de Swalenberg étaieot : de gueules à l'étaiie d*Qr $iirmntéi d'une hirondeUe d'argent et de takU.
(2) Un Witékiod paraît avoir été le premier qui porta le litre de coiDie de Swalenberg. 11 eu est question dans un diplôme de Rutbnuirj abbé de CiorTey, en Wetlpfaaiie» dmé de 1043, dans lequel un ceate Hennann fait don à l'égliM de Saint*>Magnus, à tiofliskuienj d'une ferme et d'autre dépendances pour le bien de son âne, de ecUe de son père Witôkind^ de sa fenune Bertha et de ses fils Bardo, WîtéluDd et Henri.
Witékmd, dis du comte Hermann, est le deuxième du nom ; il ne iaûsaa pas dWanIs et eut pour suocesieur son frère Henri.
€e dernier laiflsa un fils, Wilékind lU, cilé dans plusieuis chatleh du XIl*^ siècle^ et mourut en 1 liiT.
Witékiud lU eut deux Uls^ Volkwin 1'^ qui lui succéda, et Wilékind IV, dynaste de Swalenberg en 1149. Il vivait encore en 1185 et laissa en mourant trois fils : Witékind V, Wolkwin et . Godscliaik. Ce dernier fut la souche des comtesse Pyrmont.
Les monnaies de Swalenberg sont extrêmement rares; sur trois que Ton connaît, deux doivent figurer ici. La première, frappée par Volkwin III, est au type de Henri; la seconde au nom de son fils
Wilékind YI est une imilatioii flagrante des esterlins d'Ecosse«
VOLKWIN III 1S14-1SI9.
Ce seigneur, bien que le troisième du nom, n*est
que le second cependant qui posséda Swalenberg; un autre Volkwin, fils de WitékindV, n'eut pas la •souveraineté du comté. La pièce que nous allons décrire ne peut donc se rapporter qu'à Volkwin lU.
Witékind V habîu le premier le château de Waldeck, aussi fu(-il désignéliidistiDCtemeot sous le nom de comte de Waldeck (chartes de 4180 et de 1189) et de comte de Swalenberg (chartes de 1185 et de 1188). 11 prit part à la troisième croisade et trouva la mort en Terre-Sainte vers 1193. Après lui ▼int son frère Henri H qui laissa quatre fils, à savoir : Wolkwin m, Adolphe qui fonda la ligne de Waldeck, Henri, abbé de Paderbon et Hermano, moine à Werden*
Volkwin ifl occupa le comté de 19U à 1349 et eut de sa femme Ermengarde cinq iils et trois Hiles.
Le ûls aiué, Witékind VI, figure dans un grand nombre d'actes du XIII* siècle, il mourut tara 4365. La race des comtes de Swalenberg s'éteignit en 1363, avec Henri, dernier seigneur de cette maison (*).
n Db PpAmmiQvm» Neiieê mr «n dmlmp Witikind VI (Ae- . me winiitm, fromç^ 1868).
404. vonccYVNXd-oM (pour comes), tête de Henri, maia tenant un sceptre à gauche. — $ .^eyn- 22fl:N»e:...:Q, croix courte à doubles bandes, cantonnée de seize besants» quatre par quatre.
(PI. WVl fy. 7.) (Grotb, JHûnzstudim, U V, pl. ill, n* 4.)
WITÊKINO VI 1SI9-1905.
ri'^405.wxx>aiOcNx>YdccV> tétede protil couronnée, devant un sceptre à gauche. — g . evac-neiN-^Bo- ...ccx, croix longue à deux branches, pommetée, cantonnée de quatre étoiles.
(Pl. XXVI, ê.)
(Gbotb, MûmUudien, t. V, pl. III, ô, et Bev, numism. franç. 1865, p. 205.)
Ce qui frappe tout d'abord en examinant cette jolie et rare monnaie, c'est qu'elle présente une imitation serviie d'un penny écossais au nom d'Alexandre attribué par Cardonnel (!) à Alexandre H (1214-1249) et par M. John Lindsay (2) à Alexan^ drelll (1249-1285).
Witikind VI ayant commencé à gouverner son comté en 1249 et étant mort vers 1265, a parfaite-
(1) Gardorwbl, Nwmsnuita Scotiœ or a séries of the scot» ttsh coinage . Ëdinburgb, 1786.
(2) JoHif LufBSAT, A view^ ùf the coinage of Scotlixnd; Cork^ 1845.
ment pu imiter les monnaies d*iQeiaiulre II et plus difficilement celle d'Alexandre lU. Cetie ûinuUft*' néité de type en usage dans deux ateliers extrèm-
ment éloignés Tun de l'autre^ vient donc nous fournir une date pour une monnaie qui porte un
nom commua à six princes de la même maison.
A côté de la pièce qui vient d'être décrite» nous en placerons un autre, dont làous devons Tempreiale à Tobligeance de M. de PfaffenhofTen et qui; parson
type, doit être contemporaine de celle de Witikind.
îi° 406, nejmxawB aimeM, tête de profil à gauche, avec sceptre au devant; elle est munie d^une couronne ornée de trois étoiles. — g . «eix-DVfixna-YeOQ» croix double, couronnée d'étoiles.
(Pl. XXYI,/iy. 9.) CoilectioD de M. db PFAFFiraOFFBir.
L'incohérence des lettres du revers ne permet pas
jusqu'à présent d'expliquer d'une manière plausible l'origine de cette monnaie» ni de dire à qtfd Henri il laut la rapporter.
Q0KT4 X>9 WAIiDBCK (1).
Le comté de Waldeck, situé dans le voisinage de
révêcbé de Paderbon^ avait pour capitale la ville de ce * nom. Les premiers seigneurs connus datent de Charlemagne et avaient le titre d'avoué et de èurgrave de l'évéché de Paderbon. Le comté ne devint héréditairequ'en i2i4, dans la personne d'Adolphe, Irère deVoikwin 111, seigneur de Swalenberg. Josias, comte deWaldeck, laissa en mourant (i 588)deux fils: Chrétien qui lorma la branche d\Eismberg éteinte en 1692 et Vollrath lY qui forma celle de Wildungen. Cette dernière maison a encore ses représentants et forme en Allemagne un petit Etat dépendant de la Confédéfâtioo du Nord, dans lequel sont venues se fondre les principautés de Swalenberg, de Pyrmont et plusieurs autres (2) •
M. Dannenberg m'a adressé le dessin d'un esterlin inédit qu'il rapporte à Adolphe P' (1214-1270).
• (1) Grotb, Munzstudieîiy t. V. Art de vérifier les dates, L ni, p. 380.
(2) Les armes de Waldeck soDt : d'cr â NtaUe de huit rais de sable.
N*^ 407. •:.Hx>oïiFX aoîàGBy tête de face couronnée, suiyant le type des esteriins d'Othon lY et de Frédéric II, empereurs d'Allemagne. — g . mo« NGiias sssooïz» croix brève, double» cantonnée de
quatre basants croisettés aux 1*', 3* et 4' cantons, d'une étoile au r. (Pl. XXYI, fig. 10.)
GoUecUon de M. DANii£Nfi£RG.
COMTÉ DE PYRMONT
Pyrmont, en latin Peiri Mons, était un châteaufort, siège d*une petite principauté dont le premier souverain fut» vers 1185^ Godschalk> dernier fils de Witékind lY, seigneur deSwalenberg. Gouvernée successivement par plusieurs princes du même nom, cette terre finit par se réunir (163f) à cellede Waldeck et par perdre ainsi sou autonomie.
Nous rapportons un penny, ou esterlin> offrant d'un côté le type* écossais, que l'on peut attribuer à Godscbaik 11 (1231-1 359)«
408. ®Hlie:xjeiN»G:»-ae:x, bubte couronné du roi, à gauche, avec sceptre. — 8 . «ioivsosie: {lugdb), dxvxrafc? (d?), écubbuii delà maison de Pyrmont (2).
(PK XXVI, fig. 11.) .
(Groib, Munzstudien, t. V, pl. VI, 3.)
Lude ou Ijugde était une ville du comté de Pyrmont, vendue à révéque de Paderbon au commencement du XIV' siècle.
( I) GuoiL, Mffuzstudien, t. V.
(i) Les armes de Pyrinoal élaionl ; d'argeiU à la ctvix ancrée de ffueuki.
8SXONBURXB DB ZaPPB.
La seigutuirie de. lif^ tire ma i^oip d'une paMe mière qui se jette dans le Rhin aux environs de Wessel» Son ongine est trèâ^nciûnoû et paraii remonter à Bernard, général de l'empereur Lotfaaire. iIenri*le*Liion« duc de Bavière, 8# rendit maitre de cette provinee en ll'52> et la conserva comme fief immédiat pendant quei^ temp&. A la chute de ce prince, l'empereur Frédéric I*% tout en maintenaiit à la terre de Lippe des saigaeur& pactiQ^liers, en conféra la suzeraineté aux archeyèques de Cologne. C'est sous Tautorité de ces prélats que prit naissance le monnayage diftns la seigneurie de Lippe^ ainsi qne dans les comtés de Berg, de Clèves, etc., qui reconnaissaient également Cologne pour métropole. La province de Lippe érigée en comté et grossie par plusieurs mariages, entre autres celui de Marie- Magdeleine, comtesse de Waldeck, avec Simon YIl^ se subdivisa dans le cours du XVU' siècle en plusieurs petites principautés qui se continuèrent jusqu'à la révolution. Sous l'empire firaaçaisj, eties en*trèrent dans le département de la Lippe avec Munster pour chef--lieu. Aujourd'hui, ces divesees oen-
- éll -
tfées consefVBût encore une sorte d^aofonomie tout w flnsaiitiittrtie de la Ck>iifêdéiMioa de FAIhtnflgne septentrionale.
Nous indiquerais plusieurs monnaies d'une facture anglaise en commençant par ceffes qui peuvent être attribuées à un seigneur du nom de Bernard, possesseur de la terre de Ufi^e de 1229 à 1365 (1).
SS9-196S
N* 409. ioTi»x>eCDx\ tète des esterlins
de Henru — $ . ^i&onexB^ xn nxi^ux, petite croix dans le champ , cantonnée des lettres b x » ec {Lippe). (Pl. XXVII, Ai?- '0
(Grotb, MûnxUudien, t. Y, pl. I, n* 70
410. ra€c»LNB»x)Yâ GMX'X (lettros altérées pour s>coa»ee:)» même type. ~ & «iîicduiqck cuv» noNCT, croix brève cantonnée des mêmes lettres.
légende est une imitation de celle d'une pièce de l'empereur Othon IV, n* 296.
(Pl.XXVU,/ï^.S.)
(1) Consulter pour les monnaies de Lippe : Madbr» t. V,
page 130. — HoBLZBRMAWR et Geotb, Mûnzgtudien, I. V, page 155. — J. LEiTZMiiNN, Numismatiche zeûung, 184S, page 60.
N* 411. IÎKÏ5TOVT x>a ï2XGKx:sL, même type. — 6 • ^MONicm XN mc&moi, avec les mêmes letlns daos les cantons de la croix.
(PU XXYU, fig. 3.) (GmoTs^ Mûnzstudien, t. pl. I, n!" 8,)
N* 412. Obole au même type .\Kjïx>yi m (b., pl. Vm, n*» 4.)
N*" 413. .'.»e:aN:a»x>vB2i, téte de Henri avec
sceptre. — 6 . >î«ii«:Me: vxt, [lemeço ciFrras)^
croix brève à doubles bandes cantonnée de quatre roses. (Pl. XXVII, fig. 4.)
(GsoTB; Mûnzstudien, t. V, n** — Lbitzhank^ Numismat. Zeit.f 1852.
N'^^H. n€CcNB)cGt'»e:x; tète de Henri avec sceptre. — $ . »icc flieôo axvxr', croix brève à doubles bandes, cantonnée de seize besants quatre par quatre et croisettés. (Pl. XXV1I« fig* ^0
(Gion^ Mûnzstudim, t. V, ^0. — Cappb, Mcm, âa roisy elc, t. I, pl. XXI, fig, 348m)
Cappe, dans ses Kaisermunzen, donne celte pièce à Terapereur Henri VI. Or» en la comparant avec la monnaie n° 4i3 il est évident qu'elles sont l*une et Fautre une imitation frauduleuse des e&terlins anglais de l'époque, qu'elles doivent être assignées au méuie pnuce et qu'elles ont été irappées à Lemgo, localité située en Westphalie, autrefois capitale de
la partie septentrionale de la petite province de
Lippe. «
N* 4!5. He:tN»xcitib nax, même type. — g. Bmara, aoxioNX», croix double et brève, cantonnée de seize besants. (Pl. XXVII, fig. 6.)
(UaoTs, Mûnzs(udi€n, t. V, pl. II, H.)
La légende du revers est la même que celles des 296 et 297, dont cette pièce est une imitation (i).
N*" 416. ^nfiCN»xccv0é»é:x, tète de Henri. — 6 . Bxia-M€:-N»Q:-»XG[, croix longue, à doubles bandes, cantonnée de globules trois par trois.
(W. XXVII, /%^. 7.) (b., «I., pl.U,tiM4.)
(I) Si l'on Toulait eonserTer à ces deui pièces une origine
impériale, ainsi que le laitCappe, on épruuvciatt un grand embarras pour savoir à quel empereur du Dom de Heari^ on de* vrait les attribuer.
n est peu probable^ en efîet^ que sous Henri VI^ prédécesseur d'Oflion IV, époque relativement reculée (1190-1198), le coin . anglais des PJantagenets se soit déjà naturalisé en ÀUeroagoe?
Henri, fils de l'empereur Frédéric II, couronné roi des Romains en 1222 et déposé en 1235 pour cause de rébellion, ne remplit jamais d'autres fonctions que celles de vicaire de l'empire.
Enfin le règne épbémère de Henri de Hiuringe, dit Baspon,
ne permit guère à ce prince de frapper monnaie : à iiiuins que, pour attester sa souveraineté, Henri ne se soit hâté, pendant le court espace de temps que durèrent ses prétentions (1246-1247)9 d'employer un coin analogue à celui de ses compétiteurs?
(Pl. XXVII, /î^. 8.) Gabin Bt roj»l de Cospopl^igHe*
If* 418. »xiouen»e:»xaxaX| écuçson à Ia,rose(l), aeoQKté de trois annélets. — 9 3e0»-ia»T3pt9OTH3xn, longue croix double au type précédent.
(p\. XXyU./ig. 9.)
(GaoTi» Mutizstudieriy t. pl. 11^ n* $0. — Hev. belge, 1. 2« série, pl. X, fig. i».}
Cette, pièce ne permet aucun doute sur l'attrihutien de celles qui la précèdent (n** 416 et 417); elles ont été frappées à Blomberg ou Blomenberieh (2), petite ville, à trois lieues do iDetmoIdt à laquelle le comte Simon accorda cerlains privilèges, et aujourd'hui chef^lieu d'un baillage de la principauté de Lippe.
N* 419. Même type, mais avec Nm«<tHe:«-oife:-
hm, au lieu de :e€c»iam»:oYôXN, au revers.
(Gion^ Mû/mudim, t. V, pl. VIU, n* 4.)
N''42û,»e;»Njs»x>Y0...Xtt^ tète couronnée, main
(1) Les armes de Lippe étaient : d'argent avec m pdnU* feuille de gueules boutonné d'or,
(â) li existe en Alsace une petUe leeaUté du nom de Biumr berg qu'en nè peut eo^fondre. a?ecoelle de la pipviooe de Lippe. {Rev. mtmismat, belge, 1851 ^ t» 2' série.)
avacsGepIre. g. «omhbk^m^h^ui» longue 4^roiK au type pricédeat. (PL XXYU, fig. 10.)
N* 421. MAme type; wiMéde tégendes :
(Pl. XXm /l^. H.)
(Grotb, Mûnzstudim, t. Y, pl. II, n" /7, — iîey. belge, 1. 1,
422. Obole semblable. — % . TMW-taîco-NXv- N»^:. (Pl. XXVU, ijg.)
(GiOTB, Mùnzshdien, l. V, pl. U,
N* 423* »€caNH». . . .nx, même type. — g . dkn- »xo-N.....-Nx>6:, même croix, mais ie centre .^st occupé par cinq globulea eo forme de reee.
(Pl. XXVII, fig. 13.)
(ÏD., irf., pl. V, n<»
N"" 424. Obole au même type. % . xx>e-»ccN*
(iD., M., pl. V,»*Jf<Mf.)
N*" 425. »cm-:tta»«^« * *xxx, danamoi tnangle,
tèle du roi avec sceptre. — fl . ]5e:N-»xo-îa[iv-NX)e:,
longue croix double, caatoanée de globules trois par trois. (Pl. XXVIII, /î^. /.)
(lu., id., pl. U, n» ji:^.).
N** 426» Même type sonrooft-yK^coc. — t.
Ha-OTT-oxa-YXo. (PL XXVHI, 2.;
(GftOTB) 4f«fizi^Mfi^ 1* Y; pl. H, n* jld.)
La coaiu&ioD des lettres Uat à la face qu'au revers sur ces différentes pièces, n^a d'autre but que de doDoer ie change et de les faire passer pour de véritables esterlins de Henri, sur lesquels on voit fréquemment ioscrit le nom des mooaayeurs.
N** 427. ttMBeisNHBBT, tête du roi. — g . NHas»»vâ», écusson de Lippe, surmonté d'ua portail. (PL XXVIII, fig. S.)
N** 428. »e:a}a-nj3w-ï>ve+, dans un écu triangulaire, le quinte feuille de Lippe^ entouré de trois croisettes, — 6. ï2X»fi...v...33: [cir/ns), église à trois tours. (PL XXVIII, fig. 4.)
(Hev. belge, t. L 2' série, pl. X, fig, 5.)
Le n'^ 427 est une iuiitation imparfaite du lype de Henri 111; le 428 n'est indiqué que pour compléter rinlerprétaiioii de quelques-unes des monnaies qui précèdent
txt, même type. — g
-ON-X3i», même type.
(Pl. XXVIII. fig. 6.)
id., pl. VUi, fig. 6.)
La légende de la face de celte pièce complète celle de la précédente ; quant aux lettres du revers, elles présentent un assemblage incohérent qui les rend difficiles à expliquer.
431. 0Movi %m0*ioa'tïxet:ff, tète avec sceptre à droite. — 6 - e-M€j:oo-e:»ex 7?îo-
neta Iemsooensis) , croix simple traversant la légende et garnie d'une rose par canton.
(Pl. XXVIII, fiff. 7.)
(Id., td., pl. Vni,/Î^.7.)
N"" 432. Variété permettant de compléter les légendes qui précèdent. (Pl. XX VIII, fig. 8.)
Cabinet royal de Copenhague.
N° 433 -»e:+xixeK..., tète avec sceptre â
gauche. — ^. ccxvx-T»e»-o {Boml), croix
cantonnée de roses. (Pl. XXVIII, fy, 9.)
(Gbotb, Mûnxiiudiên, t. V, pl. IV, fig. 38.)
iSOO 27
lloniy petite ville de la principauté de Lippe, dont le château servait de résidence aux seigneun (!)•
N"* 434. ifisMo ^ tête couronnée avec sceptre à droite. — La légende est presque iodéchiffrable : la croix est canlonnée de tais/^ et en porte également une à son centre.
(PL XXVIII, /îy. 10.)
. (Ubotr, il/«»s«/tt(/icn, t. V, pl. IV, fig, 31.)
43$. B'veiem {iMpeajtorî) , même type. —
^. cxv- - -MON, croix longue caïUoanée de
roses. (Pl. XX\UI,/î^. //•)
(Caite, 3Ionh, des rois, elc, 1. 1, pl. XIX^ fig*3i6,)
Cappe attribue par erreur cette pièce à Sigismond» empereur d'Allemagne (i411-1437)«
N'*436. onxo , même type. — ^. cccv
- -..wo. (Pl. XXVIlI,Ai^.
(ÀppBLs, Mmz. und Medaillm Sammlung, t. II, pl. V, n* 4.)
Je ne saurais affirmer l'authenticité de ces deux dessins.
(\ ) Hom ou Boom est un nom commun à plusieurs villes
ou loçalités bien distinctes de celle dont il s'agit, ici.
SiSIGNEURIE DE SGHONECK (1).
Sefioneek, Schûneekê ou Schmeckm est aujourd'hui UQ6 petite ville ou bourg appartenant à la Prus8fty pravioee. dti Bas*RhiD, à dix limes N.-N.-O. de Trêves et à une lieue uq quart de Prum sur la Nims (%).
Au XU* siècle, la terre de Scboneck relevait de r>abbiiy0' de Prûtn el était Tapanage d^une branche de la famille des comtes de Vianden. Le premier seigneur que Ton trouve mentionné est du nom de Henri et posséda le fief de 1264 à 1290; son fils Gérard lui sttCfiéda( i290"1316) ; puis vint Hartard, Harlraïd ou Harlroyt fils du précédent (1316-1350). Ce dernier n'ayant point laissé d'ea£ants, sa succès-* sion donna Heu à des contestations infinies. Sa veuve, Marguerite de Fauquemout qui posséda Sehoneck % titre de douaire, épousa un seigneur
(i) Rev, numism. belge, 3* série, t. 111,1859 (Notice sur la seigneurie de Schoaeck^ par M. Hen. CEjk.LO«].
<d} Celte liidklité n^e^l pas la seuie de ce nom^ H en «lisie plutleun aulm en Allemagne^ dont Fune dans Pélectorat ménif de Trêves^ près de Saint-Goar; une autre famille des environs de Rouver (village à une lieue de Trêves) porte également le nom dé Scboneck; aussi ^histoire des seigneurs de ce nom esteHe assez embrouillée.
riche et puissant, Burchard de^Fénestrange qui, à l'aide d'arrangements avec les prétendants à la nuepropriété, s'assura la possession définitive de la terre de Schoneck, Son fils Burchard 11 (1372- 1378) lui succéda dans la possession de ce fief sous la tutelle d'Ulrich, frère de Burchard l". Mais bientôt l'oncle et le neveu, d'un commun accord, vendirent la terre de Sehoneck avec tmis ses droits et dépendances à Vencesliis , duc de Luxembourg, pour la somme de 26,000 tlorins/ Le neveu de celui-ci, Venceslas, roi de Bohême (1383-1384), vendit définitivement Sehoneck à l'archevêque de Trêves, Gonon de Falkenstein, pour la somme de 30,000 Uorins.
Au siècle dernier, Sehoneck était le siège d'un bailliage dans rélectorat de Trêves* Son nom, qu'on ti*aduit dans les actes en latin par Bella-casia, signifie en allemand, beau coin, beau côté. Cesi le Sehom àoeek des Flamands.
On ne possède qu une seule monnaie des seigneurs de Sch<Nieck^ elle appartient à Hartard et elle est au type edwardin.
HARTAAO
1816-iaSO.
Hartard semble avoir été un dissipateur, toujours aux expédients et dans une position fort gênée, hypothéquant ses biens, ou les cédant à prix d'argent à quelque membre de sa famille. Ce fut peutêtre au milieu de ces embarras pécuniaires que vint à
ce prince l'idée de frapper monnaie. Les eslerlins au type d'Edouard, à la téte de fece couronnée, étaient alors particulièrement en faveur. Hartard dont la seigneurie touchait au Luxembourg, choisit tout
naturellement pour son monnayage le type si bien exploité par ses voisins :
N* 437. iîci«»B<x>N0 !oe:HSoi!re:cc, tête de face munie de la couronne Iréilée avec la chevelure on* doyante. — 0. MO)a-€n»-»6:ïi-we:, type ordinaire aux douze besanU. (Pl. XXIX, //^. i.)
ArgetUs Poids, 0 gr. 98.
Collection de M. R^n, Cdalon.
Variété au même type ne présentant de
différence que dans quelques lettres de la légende de face : ^BH»â'x>N6x>e: eo%xe,\
Poids : i gr. 25.
Collection Rouyee.
Un autre exemplaire fut connu par Snelling au
siècle dernier. Mais il semble qu'il était d*une conservation peu satisfaisante» puisque l'auteur anglais en a rendu les légendes d'une manière inexacte. Ainsi, il y lisait iKsmB, et proposait de le donner à un Jean, seigneur de je ne sais quel Schoneck dans la Haute -Alsace ; le Schoneck trévirois ayant, selon lui, trop peu dMmportance pour qu'on y eût battu monnaie. Quant au mot nxBe:, il n'en donnait aucune explication et n'en parlait même pas.
— 4ââ —
Sur l'exemplaire précédent, lu lecture wnt> est iadubilable et ce moi oe jpeut êlre auire dme quA l'abrégé à'ujRtardus ou plutôt à^HarrjRdm, car on voit sur le » uo sigae d*abrévialiûii« xLxue. désigne évidemment le ch&teau de JJessem ou Lissm (dans la partie du Luxembourg cédée à la Prusse) qui appartenait à la famille de Schoneck.
Lue autre preuve directe existe qullarlard a frappé monnaie. Le 10 juin 1341, il est cité par rerupereur Louis de Bavière à comparaître devant le tribunal du Saint-Empire, comme prévenu d'avoir frappé des nioiiiiaies illégales et de mauvais aloi. D'autres seigneurs voisins furent, à la même époque, également cité pour ce fait : c'étaient :
Wilhelmus de Wieda ;
Godfridus, comesSey nensis, dominus in Valaader.
Gerlacus et Philippus de Isenburg ;
Herman de Helffenstein ;
H. Waltbode de JNovo Castro \ sunt illi de Ry-
L. de Cleberg ) chenstein
Tbeod. de Seelbach;
H. Antiquior de Erenberg ;
Walter diclus Schade ;
H. de Falckenstein ;
Jo. filius Theodori, marescali de Ilunebergi Tbeo. marescalus de Uuoeberg,
(i) Puur pla« 46 délAiU ofHMuUar la aoUoe de M* lieoi^i Gbalon.
SEIGNEURIE DE SCHOONVORST (î).
Les seigneurs de Schoonvorsl ou SchQonforst(2)
relevaient des ducs de Brabant et tiraient leur nom d'un chàleau-fort situé dans le bourg prussien de Vorst entre Aix-la-Chapelle et la petite ville de CorneiismuDster. Haineman d'Aix » surnommé Schoonforsty de qui, suiNcUiL Heniricourl, descen"^ dent les- seigneurs de cette famille, portait dans ses anuoii ies le lion des ducs de Limbourg. Mais ses descendants abandonnèrent cet emblème pour prendre les armoiries de Texhe qui consistaient cii un écu au champ d'argent recouvert de neuf be^ sants de gueules.
Vers 1340, un seigneur de celte maison nommé Renaud, chanoine de Satnt-Servais de Maêstrtcht, abandonna l'état ecclésiastique pour prendre le métier des armes. Il acheta à ses frères la seigneurie de Schoouvorst et se trouva souvent en rapport
({) YAN-DEa-CHUs, Mmmaiei des feudatairet de Brabant;
Bévue numism. belge, i"^ série, t. IV, 18i8. — 3* série, t. I, 1857. — 4« séné, t. Il, 1864.
{%) £d français Belleforest,
avec les seigneurs entre Rhin et Meuse, dont plusieurs eurent recours à lui pour soumettre leurs
vassaux révoltés* La puissance de ce baron nous est attestée par le
nombre de pièces qui restent de lui et dont plusieurs ont quelque analogie de frappe avec les esterlins de cette époque, bien que d'un diauiètre un peu plus considérable.
Nous donnerons la description d'un demi-gros au type des pièces d'Albert de Bavière.
439. >î<«e:»H»!o+!oe:tP«nïo?o»e{T, écu de la famille dans un cartouche partie triangulaire, partie tricintré. — ^tto»G:-Taff0a-w»c»-voîafiT, grande croix pattée traversant la légende, cantonnée de douze besants. (PL XXIX, fiq. 9.)
(Vàn^dbb-Chus^ il/onit. de^ feui, de Brabant, pl. XXIX, 7 et S.)
La Revue belge (1857, page 302), décrit la même pièce avec neuf besants au revers au lieu de douze.
S£XGN£URI£ D£ HEINSB^RG (1).
La seigneurie de Heinsberg, située près de la Koêr et enclavée en partie dans le duché de Juliers à son eirtrémilé orientale, était anciennéntent annexée à celle de Fauquemont. Elle fornaa vers J 1 70 un pays à part qui eut ses seigneurs à lui (2) et
(1) Bev, mmism, belge^ 4'*fiéne^ t. V, 4849^ page 260. (Notice sur la seigneurie de Heinsberg, par M. Piot.)
(2) Les généalogistes de la maison de Heinsberg la commencent ordioairemeot à Goswin l^''^ mort au commencement du XII* siècle et à son successeur Goswin il^ décédé entre les années 1 166 el 1 170. Goswin II eut deux ftls : Goswin et Godefroy ; l'un obtint en partage la terre de Fauquemont^ l'autre ceile de Heinsberg.
Godefroy fils de Goswin II, 4170 à il93.
Adélaïde, lille de Godefroy, épousa Arnould II comte de (Uèves, U9âà «202.
Thierry !•% fiJs d'Amould et d'Adélaïde, 1202 à 1228.
Agnès, fille du précédent, épousa Henri comte de Sponheim qui, par cette alliance, devmt la souche d une nouvelle maison, 1228-1258.
Thierry H, fils d'Agnès, 1258-1803.
Godeiro^ il, de Thierry, épousa Mathilde de Looz, 1303 i332.
pour capitale la petite ville de Heinsberg. En iS42, Cbarles-Quinl la prit et la ruina ; elle fait aujourd'hui partie des états prussiens de la proTioce rhénane.
THIERRY M
La numismatique des seigneurs de Heinsberg ne commence véritablement que sous le règne de Thierry 11. Nous donnerons la description de la monnaie unique que nous connaissions de ce seigneur, c'est une imitation des esterlins au lion de Jean I^' de Brabant.
M"^ 440. Txx>» xa+:oxi B%>7mB {ThioDeHicus o(h mimts ne nernsbenj) écu triangulaire chargé d*flii lioa debout à gauche. — t • uo^x-em-t^n-^^ (Gangein) croix à doubles branches traversant la
Tbierry m, fils dw prMdents, 4339-4361. Ge fut ce pe^
sonnage qui fonda la troisième race des comtes de CIiiDy et de Looz^ dont la durée fut si éphémère.
Godefroy lil, i36i-i395, petit-filB de Godefroy li et oeieu de Thierry III.
Jean 1*% 1395-4438, fils de Goaelroy;
Jean II, 1438-1443, fils de Jean l";
Jean Ul^ 4443-1448, ftk de Jean H;
Jeanne, 4448-4409, fille de Jean III; elle eut deat ttle>> Elisabeth et Jeanne, qui renoncèrent à leurs droits et les vendkteat le 40 mn I4S3 au duc de Juliers et de ikrg, leur beau-frère*
— Wff -
légende et Mptowie. des lettres x e..& v ptoim^ blement j^m. (Pl. XXIX^ fig^ ^*)
QOOEFROY (il
Ce seigneur continua le système de ses prédécefiiëtti^en iârfiteiit le& zoeuïmies de m votons. On toit par la grande variété dés types, qti'il n^a pas Tdutu eit^tér m setiî pays en y doftûadl cottfs à
ses espèces, trïais plusieurs pays à la fois. Il a imité foiir à tour tes monuaîeà fratiçaise^iP ies BMMoates
de Flandres, de Brabaul, de Cologne, etc.
N*" éii . ,0éx>PmaoY»muMamM}fme: ( eaiint i^iem
Qiuibé, à mi-corps et de ïace, tenant une a*oii et iifie illef ; au>^8iottËî?6D éeosëoD chargé d'im .aigle à deux tètes. 9^. MOHt-e:ra6-tix»6:-ïaïîX», croix oatttoonée de dioïKie globules et traversant la légende*
(Pl. XXIX, y.^. J.)
Cette monnaie est une imitation de celles de Frédéric III, archevêque de Cologne (1370-1414)
et de celles de Conon deFalkenstein, archevêque de , Trêves (1362-1388).
N* 442. Variété de cette pièce <y<KOF»TOV ioe.\ nexxxBBi, même type, seulement Técu est un peu fruste et ne permet pas d'y reconnaître la présence
— 4Sd —
de raigle.— t^. wmS-Grmc-xnx m», type aux
douze besaaU. (Pl. WIX, fig. 4.)
(Sèm fiMmm. Mgêf 4863.) •
A partir de Thierry UI» la suite des comtes de Looz et de Chiay et des seigneurs de Heiusberg se confond quelque temps sur les mêmes tètes et présente des difficultés sur lesquelles tous les généalogistes ne sont pas d'accord. J'ai indiqué, en parlant desesterlins de Looz et de Cbiny, quelle était la succession, dans ces derniers comtés, en m^autorisant de docuiaeutsqui m'avaient été fournis par M. de la Fontaine.
D'après M. Piot, auteur d'une excellente notice sur les seigneurs de Heinsberg, et M» Perreau» auteur d'une monographie des monnaies de Looz (1), Godefroi UI de Dalembrouck (fils de Jean de Hein»berg-Dalembrouck et petit-fils de Godefroi II seigneur de Ueinsberg), loin de mourir en 1353, comme je le disais ailleurs (2), aurait vécu jusqu'en 139â et n'aurait recueilli la succession de Thierri III qu'à la mort de ce dernier en (361, Ce ne serait qu'à cette époque que Févèque de Liège ayant refusé è Godefroy Tinvéstiture du comté de Looz^ celui-ci aurait commencé la lutte avec les
(t) Rw, numism. belge, U II, 1843 et même série t.V, 1849. GoofronU Art de vérifier les dates, t. lli^ comtés de L002 et de Chiny.
(2j Comlé de LooZ| Mém, de VAc. de Stan, 1868.
Liégeois et aurait ^ deux ans aprèS| en 1563» vendu tous ses droits à Arnould d'Oreye. siredeRutnmen. Retiré dans sa seigneurie de Heinsberg, Godefroi demeura sur un pied d'hostilités presque continuelles avec ses puissants voisins, et mourut en i395. Il avait épousé Philippine, fille de Guillaume V, duc de Juliers, dont il laissa Jean qui lui succéda et quelques filles.
8EIGNSURIS! DE FAUQUEMONT.
La petite viUe de Fauquemoat ou de Vaikinbourg
était, au moyen kge, le chef>lieu d'une seigneurie assea^ importante, dont les possesseurs» ont^ pendant quelque temps réuni les deux territoires de Fauquemont et de Ueinsberg et joui d'une certaine cclebrilé parmi les baronnets d'Entve-Meuse et Rhin. Suivant Bulkens la ligne directe s'étei* gnit avec Goswin IV, au commencement du XIII* siècle» qui institua comme héritier» Henri de Limbourg, son beau-frère. Vers ^352, à la mort de Jean, dernier représentant màle de la lamille» la terre de Fauquemont passa aux mains de Philippine, sœur ainée de Jean, qui, malgré les prétentions de son cousin germain Yaléran, sire de Born, vendit successivement ses droits à Renaud, seigneur de Schoonvorst; à Guillaume, duc de Juliers» et enfin à Venceslas et à Jeanne, ducs de Brabant (1362). De là, des démêlés sans nombre sur lesquels notre intention n*est point dUnsister (1). Plus tard, en
' ■ ir
(1) Conf. BuTKKNS, t. I"% pages 484 et suivantes. — Rev, belffe,i,\i, série, page 4; et t. I, 2* série, pages 108 et 384.
1416, cette même terre fut prise en engagère du comte de Flandre aux maïus duquel elle était tombée, par Frédéric II, comte de Moers et de Saarwerden, frère de Thierry IL archevêque de Cologne.
JEAN
Jean succéda à son frëre Thierry II!, tué en 1347, à la bataille de Yaliben, près de Liège. Ces deux princes n'eurent pas de postérité. Leur succession donna lieu à des coateslations dont nous signalions tout à rheure rorigiiie«
M!" 443. >if^m>nGXi^l\:»7aKB:eont, Hon debout i queue fourchue 4tns un cercle pet lè« ^ ^ . ddpwï- »€C0.»'e:.vjaï2-Ke:»o^ croix paltée coupant la lé-i gende {Vaikebor fouv Valkmbaurg).
(Pl. XXIX, fy. 0.)
(Rb9* nmmm. belge, U l^, ^rim, i851, pl. VUI^ fig. 5.).
Ce denier est unité d'iin type adopte par plusieurs autres princes : Jean III de Brabant, Thierry de Heinsberg, Renauld de Gueldie.
COMTÉ DS GLËVES.
Clèves est une ville des Etats prussiens, ancienne
capitale d'un comté du mêaie nom situé le long de la Meuse et du Rhin, entre révêché de Munster, les duchés de Brabant, de Gueldre et de Berg.
11 est assez difficile d'établir d'une manière pré* cisc la liste chronologique des premiers coiutes de Clèves. Depuis 1150 jusqu'à 1305, la plupart des seigneurs de ce pays portèrent le nom de Thierry. De 1305 à 1309, Oihon, fils de Thiéry VII, occupa le comté et eut pour successeur son frèreThierryVIlI doai la fille Marguerite épousa, en 1332, Adolphe 11, comte de la Marck (i). A ce Thierry succéda son frère Jean qui mourut sans enfants en 1368. Alors commença en la personne d'Adolphe de la Marck(2), une deuxième maison des comtes de Clèves, connue sous le nom de maison de Clèves et la Marck, sous
(1) Thierry YIU, avait eu lui-même pour épouse une Marguerite, fille de Renaud I*% comte de Gueldre.
(2) Cet Adolphe, qui fui Adolphe 1", de Clèves, était le deuxième ilis d'Adolphe II} de la Marok, et pelU-neyeu de son prédéoeaseur Jean
C) AH dt véri/hr iet daitê, t. HI.
laquelle rempereur Sigismond, au concile de Constance, le 28 avril 1417, érigea le comté eo duché. Au commencement du XVP siècle, Jean III, duc de Clèves^ réunit sur sa tète, soit de sou chef, soit du chef de sa femme Marie de Berg, les trois duchés . de Juliers, de Clèves et de Berg, les deux comtés de la Marck et de Ravensberg et les seigneuries de Ravenstein,'de Winneiithal et de Breskesand. Sa descendance s'éteignit elle-même en ld09« C'est alors que s'ouvrit ce qu'on appelle la succession de Ju- Uers et qae commencèrent des démêlés qui ne se terminèrent qu'en 1624, par un partage des provinces'contestées, entre l'électeur de Brandebourg et le comte palatin de Neuboiirg. Conquis par les Français en 1794, le duché de Clèves fut compris dans le département de la Roer. Au moment de la Restauration, cette province fit retour à la Prusse rhénane.
On connaît plusieurs monnaies des comtes de
Clèves, calquées sur le coin anglais ou sur celui de Brabant.
THIBRRYT
La pièce que nous allons d^abord décrire donne uu nouvel et curieux exemple de ces imitations» Elle appartient à Tun des princesdu nom de Thierry
qui se sont succédé dans le duché de Clèves de 1203 à 1365* \jà soin qu'on a pris de se rapprocher
dans les légendes de la pièce originale que Ton
contrefaisait» a dû souvent la taire confondre avec, les véritables monnaies anglaises.
N° 444. n€ixinxa\& naxmcx, tète de face sur le modèle des esterlinsde Henri lli. — Çf. c[|lX-T«n^' a\G.-xoxi, double croix longue, cantonnée de globules. (Pl. XXIX, fig. 7.)
Poids : 1 gr. 40.
(Revue numism* belge, 1856^ pl. IV, fig. 5,)
D'après M. Renier Chalon, à qui nous devons la description de cette pièce» la légende peut se lire de la manière suivante, en avant soin de réunir celle des deux faces et de n'en faire qu'une : Einmers jiEx Theodemci comitù clefe lOHannes [inoneiarius). A l'aide du mot theodoriei^ on imite le terci du prototype anglais. Le nom du monétaire lo/ianiws est également celui d'un monétaire de Henri III, et les lettres eve du mot Cleve (Cleve, Clevae» Cliviae, se rencontre dans plusieurs chartes latines), rappellent la ville d*Tork.
L'usage de placer au revers le nom du monétaire, généralement employé en Angleterre à cette époque, n'est pas sans exemple dans les imitations. On le trouve sur quelques esterlins, notamment sur ceux que nous reproduirons plus loin en parlant des monnaies de Gueldre et de Cunre (1).
(i) Nous rappelons ici que Henri iil, roi d'Angleterre, irap|)a des estertins à la croix brève et aui seiie besanfs jusque ven
OTHON
Yoiei un esterlin frappé par Olhon successeur de Thierry IX, en imilaiion des pièces de Jeao P% de Brabaut.
445. fiioxi exact ïzeyan', lion rampant dans un écusson triangulaire. — 8 . ot-tqo- ctofii€L&, croix à doubles bandes, angice des lettres nr m a\ (Pl. XXIX, fig. 8.)
Poids : 1 gr.
Collection de M. de CiosTii.
Les lettres placées dans les cantons de la croix, indiquent que celle monnaie aélé frappée à Huùsen, près de Nimègue , petite localité appartenani au comte de Clèves. Quant à la légende monetj cle-- VEysis, qui se lit sur la face, elle signifie non pas que la pièce a été forgée à Clèves, puisqu'elle ne peut ravoirétédans deux villes à la fois» mais bien qu'elle est à la taille et à la valeur des monnaies de. Clèves,
iWtf époque à laquelle il adopta la croix longue et les douze besants, tout en conservant les doubles bandes.' Le mot on qui^ sur les moiiiiaies anglaises de Henri, se Uouve entre le nom du monétaire el celui de la iocaiité : dàti.ok.bvbh, eicârii.on« CAH,— piGOT.ON.KORy etc. Semble être une forme anglo-saxonne «lu nrioi aiighis niuderiie m, à ; David a York, — Jiu chard à Cantoràéry, etc.
comme un gros tournois^ frappé peu importe où, était une monnaie de ïours« un pamis, une moniiaie de Paris, etc. (1).
(1) Rev» numim, belge, 1. 1, 4* série^ (art. de M. Rbh, Chalom).
COMTÉ BE MOERS.
La terre de Moers ou Meurs située en Westphalie»
entre Cologne, Clèves, Berg et Gueldre fut longtemps pQssédée par des seigneurs qui joignaient à leur principauté celle de Saanverden (1) et prenaient le titre de comte de Moers et de Saarwerden. La seigneurie de Moers était un fief de Clèves institué en 11 87* A la mort de Hermann, dernier comte de Moers, Guillaume, duc de Clèves, voulut se mettre en possession de cette baronnie comme d'un fief ouvert. Après bien des contestations élevées entre la maison de Clèves et celle d'Orange, Moers tomba au pouvoir de la Prusse. En 1706, la ville de Moers, ancienne capitale du comté, fut érigée en ville impériale et son territoire, en principauté par Tempereur Joseph.
M. Dannenberg m'a adressé Tempreinle de deux semi-esterlins, au type des pièces de Conon de t al-
(I) La seigoeurie de-Saarwerden (en français Saveme) était située dans la Lorraine aHemande el relevait de l'évéché de
Metz. L'écu, déjà indiqué plus haut,élait une aigle à deux têtes d'argent sur m champ de sabie.
kenstein^ archevêque de Trêves et de Frédéric de Saarwerden, archevêque de Gologoe (1), frappés vers la fia du XIV** siècle par un comte de Moers du nom également de Frédérie.
N''446.p»»KQXccv0*-«ccoiie:0 uox^bustede saint
Pierre tenant d'une main une longue croix, de Tauire la clef, et surmontant l^écu de Saarwerden qui sépare la légende. — 6 • Mo»-e:rao-iEi»eie-ï2»e:», croix cantonnée de douze besants.
(Pl. XXIX, /î^. i?.) GoUeetioo de M. DjumBNBiftG.
Cette pièce a été frappée à Gangelt, petite ville du duché de Juliers, dépendant autrefois du comté de Moers (2).
N** 447, F»x»BXav-iSsao/aG:ST i (sic?), même type ; seulement Técu de Moers (3) remplace celui de Saarwerden, — ç/. Monei^a; Moe:»6e:N6:â, même type.
Dessio de M. Reistorfp*
C<)N»* 335 à 348 et 360 4 368.
(2) Le bourg de Gangelt ùi longtemps parlie de la seigneurie de Heînsberg. Les deUes que Godefroy III avait contractées
poui obtenu la succession de sou oucle, robligèrent, en 1363, à engager quelques terres^ entre aulres ceile de Gaogelli à Edouard^ duc de Gueldre, qui s'en défit l'année suivante en fafeur de Jean^ seigneur de Moers (*).
(3) Les armes de Moers éluieiil d or au chevron de sable- (*} <^ri dê vérifier Uê dates, i. iUj sappl. p, IV*
COMTÉ DE JUIiIERS.
L'histoire du comté de Juliers est liée d'une manière si intime à celle des puys de Clèves, de Berg, etc., que nous nous croyons dispensé d'entrer dans de longs détails à son sujets d'autant plus que nous n'ayons à en parler ici que d'une manière tout à fait incidente^ les comtes de Juliers ii'ayaiil pas frappé, du moins à* notre connaissance, d'esterlîns au type anglais. La seule pièce que je pourrais à la rigueur citer^ serait un denier au lion au type des u^' 1 i 6 et 443 frappé par Guillaume V. Ce prince» simple comte lorsqu'il prit possession de la terre de Juliers en 1329, fut élevé à la dignité de mar^rav^, ou deman^uù^en 1336 par l'empereur Louis de Bavière et à celle de duc par Tempereur Charles IV en 13o7.
XMms0X>fiaausx>xmx>v0nt un petit lion
précède la légende; lion debout dans le champ. — 0 • AO»t€c-T3BLx>v-ï2ne:n*£(Xd, grande croix patlée coupant la légende. (Pl. XXIX, fig. 10.)
[Rev» belge, t. VI^ 1'* série^ pl. fig* ô>)
Cette pièce, en cuivre saucé, et du poids de I gr.,
faisait partie d'uu.dépôt trouvé à Malioes en 1847 et décrit par M. de Coster (1 ). Son émission ne doit pas avoir suivi de beaucoup l'élévation de Guillaume à la dignité de marquis» titre dont nous voyons Tio-
dicaliou sur la légende de face.
(i) Rev. belge, t. VI, i^^ séuc, p.
GOMTâ DB BEB6.
Le nom deBerg(i), commun à plusieurs villes d'Aliemagne, désigne plas spécialement la petite province comprise entre le Rhin^ le comté de la Marck et le duché de Clèves, qui avait pour capitaie Diisseldorf. Cette lerre appartenait d'abord, sous le titre de comté» à des seigneurs particuliers dont la première race s'éteignit en 1225, en la personne d'Ëngilbert IL Sa oièce Ërmengade» épouse de Henri, duc de Limbourg, hérita du comté ,et le transmit en ligne directe à ses descendants jusqu'en 1348, époque à laquelle Gérard deluliers, époux de Marguerite, nièce du dernier comte Adolphe YIII, commença une troisième dynastie, sous laquelle vers 1380, la terre de Berg fut érigée en duché par Pempereur Yenceslas. Cette branche prit fin en 1519 par la mort de Guillaume duc de Juliers et de Berg qui ne laissa qu*une fille unique Marie» mariée en 1510 à Jean III, de CIcves. Berg suivit dès lors la destinée des autres duchés dont nous venons de
(Ij Le pays de Berg ou du Moot, Monteims UuccUm, Uie son nom des monia^Des dout ii est rempli.
parler. En 1806, Napoléon se fit céder celte principauté et Térigea en grand-duché en faveur d'un membre de sa famille. Après les traités de 1815, Berg fut annexé à la Prusse.
«DOLPNt VIII iaOB-13IB.
Nous possédons peu de documents relatifs au
monnayage du comté de Berg. Sous Adolphe VIU, furent fabriqués des esterlins dont un fort bel exemplaire est reproduit ici d'après la revue de Grole.
N° 449. :sxK>i2FVi3*aoM€B x>iit {peuonTe) tète de face couronnée de roses, un petit lion debout en téte de la légende. — % • uofx-'m-xupr^o {moneta Wipperfurth) , longue croix pattée, can« tonnée de roses» (Pl. XXX, fig. /•)
(GftOTB, Mikauivdîm, t. VU, pl. I, iS.)
Wipperfurth était une petite localité de la seigneurie de Berg, où les comtes battaient monnaie.
COMTÉ DB RAVENSBBRO.
Le comté de Ravensberg, voisin des évêchés de Munster et d'Osnabruck, des comtés de la Marck, de Lippe, etc., date du XI* siècle. La descendance *' màte des seigneurs de ce pays disparut en 1346 à la mort du comte Bernard. Marguerite, fille d'OthonlII, frère ainé de ce dernier, ayant épousé Gérard, sew gneur de Juliers et comte de Berg, transmit ainsi le comté de Ravensberg dans la maison de Juliers et de Berg.
OTHON
Plusieurs seigneurs du nom de Uermann occupèrent le comté de Ravensberg de i 070 à 1 236. La succession du comte Hermann 111 fut disputée entre ses deux fils, Louis et Otbon, qui se mirent d'accord en partageant leur patrimoine. Louis eut la terre de Ravensberg et Othon celles de Vloto et de Vecht avec leurs dépendances (1)t Cette dernière seigneurie fut vendue par Othon à l'évêque de Munster; peut-être sous la réserve d'y frapper mon-
(1 } La petite ville de Vechta est le chef-lieu du cercle de mèiDe Dom dans le grand duché d'Oldenbourg.
naic ainsi que semblerait le témoigner Testerlin . suivant dont le poinçon est calqué sur celui des
pièces de Munster de l'époque.
* N** 450« MON {eia) otonx, écu de RaYeasl)erg au haut de la légende, t£te à IMmage de saint Paul. 6.u{oneia) x>e,ya {cAia), croix brève et double, munie d'une étoile dans chaque canton.
(Pl. XXX, fig. 2.) CollectioD de M. HbtB| architecte à Nienburg.
QUILLAUMe II
Guillaume» fils du comte Gérard de Juliers, petit*
fils d'Olhon lli cunile de Ravensberg et petit-neveu d'Adolphe VU! de Berg, épousa Anne de Bavière et fut créé duc de Berg en 1380. Nous rapportons, d'après Grote^ deux semi^esterlins frappés par ce
personnage avec les armes de Ravensberg (1).
N** 451. libv/xumaim — 0:aofiiï%>aii\ le comte couronné de roses avec sceptre et globe» à micorps, au-dessus de l'écusson de Ravensberg qui coupe la légende. — 8 . Mon-eT3ax>-yiScn-!oo»F, croix longue, paltce et évidée, cantonnée de globules trois par trois. (Pl. XXX, fig, 3.)
(GaoTB, Munutudien^ t. VU, pl. 111, 32.)
( 1 ) Les armes du comté de Ra? ensberg étaient : troU cA^
wrom de gueules au champ d'argetit.
Duîseldorf, capitale de Taiicieti grand-duché de Berg, est aujourd'hui un cheMieu de régeuce des étais prusbieus, sur le Rhin.
N''452. Même type... ^csnexiAV — e:cco —
MON-GTjaB-eaccii-eiAe [Ikrgheme
(l>l.XXX,/î^,4.)
(Id., id., id., 55.)
Le château de Berg^ où cette pièce a été frappée, servait de résidence aux premiers comtes de Berg. Il était situé sur une hauteur, près de la ville de Solîngen.
COMTÉ DE LA JUARCiK.
Le comté de la Marck, un des plus vastes du cercle de Weslpbalie, avait pour capitale la pelite ville de Bamm. Des seigneurs particuliers gouvernaient déjà ce pays au XI' siècle; ils descendaient des comtes d^Altena et d^Alteuberg. Cetle province, réunie en 1398, ainsi que nous Tavons vu (1), au duché de Glèves, puis plus tard h ceux de Juliers et de Berg^ eut le sort de ces diiférentes contrées. Nous croyons donc inutile d'insister davantage sur son histoire.
Les pièces dont nous donnons ici la description sont modelées sur les esteriins de Henri, tantôt du côté du revers seulement, tantôt du côté de la face et du revers à la fois. Elles sont attribuées au comte Adolphe!" (1197-1249).
N* 453. uo^{elau) »oii, le comte à mi-corps, assis et couronné, tenant un globe d'une main et
de Taulre un sceptre. — ^. ii:^iàMii.a[ivi), croix
(1) Page 433.
courte à doubles branches, cantonnée de seize petits
globulesi quatre par quatre et croiseltés.
(PI.XXX,/î^.tf.) (Geotb^ JHûnzstudien, U l, pl. XXY^ fig. 73.)
N*" 454. Type analogue, 3sx> (o/)Fyâ€C. — b»ifii^axY. (Pl. XXX, fig* 7.)
(Id.^ td«, . id.^ fig* 74.)
Ces deux pièces ont été frappées à Hamm, cheflieu du comté ; elles ont été reproduites par Cappb
qui en a altéré le dessin el donné une attribution fausse (1).
î<MONe:ra XéJe: tête de Henri IK
% iIiMONeL'na(2^)»€C, type à la croix courte.
(Pl. XXX, fig. 9.)
C!oUect. de M. Dahnskbsrg.
xee: ou »rae: pour Iserlon ou hemlohn, petite
ville du comté de la Marck dans le voisinage d'Ârensberg,
(i) Monnaies des rois et empereurs d'Àliemagne, pl. XKil, »• 363.
457 Mccra xenam , forteresse flanquée de deux tours avec remparts et porte d'entrée |
eu avant. — ^. >^fiiGSG.,. . , ,x>oxl\ type à la ciuix courte. (Pl. XXX, /^./O.)
Cûliecl. de M. Darnemberg.
Ce denier complète l'attribution de la précédente pièce, tant au point de vue de l'atelier mo- j nétaire que par rapport au prince sous lequel Té- j mission a eu lieu.
COlCTâ D'ISBNBURO.
La soigneurie dlienburg ou Isenberg» tire son
nom d'un château sur la Rour près de la petile ville d*Hattingea ea Wesipbalie. Elle n'est qu*UQ démembrement du comté d'Altena, au pays de Berg. Le château fut construit par Adolphe^ comte d'Altena qui devint archevêque de Cologne en 1193 ; il le donna en fief à son frère Arnould qui, le premier, prit le titre de comte et noble d'Isenburg.L'atné des fils de ce dernier, nommé Frédéric, étant mort sur la roue en 1 225 pour crime d'assassinat commis sur la personne d'Ëogelbert, archevêque de Cologne^ le château fut démoli et les successeurs de Frédéric prirent tantôt le titre de comte dlsenburg, tantôt celui de comte de Limburg ou Hohn-Limbourg. Cette illustre famille a encore aujourd'hui ses représentants en Belgique ( 1 ) .
(i) Oo ne doit pas confondre ee comté de Uraburg svec Tancien conté de Limbourg, aujourdliui en partie dans le rofaume
de Belgique, ni avec la seigneurie de Limburg sur la Lahn^ au pays de Nassau, ni enfin avec le comté de Limpurg, silué sur les confins de laFranconie et de la Souabe.— Un autre district d'Allemagne portait le nom de bas-coîiaé d'isenbuurg et relevait des archevêques de Trêves et de Cologne.
Après l'exécution de Frédéric, Adolphe de la Marck son cousin germain , dont nous parlions dans le paragra|)liG précédent, agrandit ses domaines d'une partie des dépouilles du comte d'isenburg. Pour se maintenir dans ses nouvelles possessions, Adolphe fit construire la ville et le château de Hamm. Telle est Toriglne des prétentions des seigneurs de la Marck, de Juliers et autres sur le comté dlsenburg*
Nous ignorons si les premiers comtes d'Iseaburg ont jamais émis des monnaies & leur nom. Nous ne
citons ici qu'une petite pièce au type incomplet des esterlins anglais et analogue aux n^45t et 452.
Elle est signée de Guillaume V, comte de Juliers, et a été frappée à Sirw'g, localité voisine du Rhin, engagée en 1348, à ce prince, par l'empereur Charles IV.
N** 458. MOïie:i:^ijr5 — xxiBa^a:^, le coiiUe couronné de roses, avec sceptre et globe« à mi-corps^ au-dessus de Técusson de Sinzig ; arnies d'Isenburg en tête de la légende (1). — wxïi-»axn-Mvôccotf , croix longue, cantonnée de globules, sauf au troisième canton dans lequel se trouvent les armes d'Isenburg. (Pl. XXX, fig. 5.)
(GrotBj IHûnziludien,U Wil, pl. X, 3*)
(1) Les armes d'isenburg sont : d'argent d deux faces de sabie.
COiMPARAISON
BU
BÉSULTÀÎS DES GRANDES OPÉMTIOiNS
PARES PAR Vàïïtm AYAIT LXRPMl DE8 AflEin AIBSTHtSIQOES,
GRANDES OPÉRATIONS PRATIQUÉES DURANT LEUR ACTION
RAPPORT DES^ GUÉRISOKS AUX MORTS (i)
PAft
M. £d. SIMONIN
J'ai déjà recherché les causes de la mort qui a suivi un certain nombre de mes opérations, et il a été établi que Téther ci que le chloroforme, dont remploi avait précédé ces faits, n'avaient pas paru avoir eu d'influence sur le décès des opérés.
Dans le présent travail^ cette recherche va être
(1) Ce résumé fait suite aui mémoires inlitulés :
Résumé des faits relatifs à Taction de Fétlier et du chlo-
rolunne, sur Fiiileliigcnce, sur ies sens, sur la cuiistiente, sur la voloDlé Êl sur la sensibilité générale et locale; Mémoires de i' Académie de Stanislas, i-848« — Résumé des faits relatifs à
reprise et agrandie, non plus en s^appuyant sur des faits iudividuels^ mais par une coiUre-épreuve qui
l'actioD de l^lher et du chloroforme sur la drcuktiiNiy mr li
respiration et sur Tappareil musculaire ; mêmes Mémoires, \^^.
— Résumé des faits relatifs à l'action de i'élher et du chloroforme sur les foncUoDs et sur la contractUité de rutérus;sur l'appareil digestif; sur la sécrétion dés larmes^ sur celle de li salive^ sur la sécrétion lnoncliique et celle de la muqueuse buccale; sur la sécrétion du lait; sur la sécrétion urinaire; sur l'état de la peau envisagée sous le rapport de sa coloration, den chaleur et de ses sécrétions ; sur la chaleur générale ; sur la voix), sur l'exhalation pulmonaire. — Persistance de factiou des agents anestbésiques; leur influence sur les faits les plus importants de physiologie pathologique; mêmei Mémoires, 48S4.
— Deux remarques physiologiques propres ù faire éviter daus l'emploi des agents anesthésiques la sidéralion des foDCtions circulatoire et respiratoire; mêmes Mémoires, 1864. — Parai* lèle de Faction de l'éther et de l'action du chloroforme^ tracé d'après deux cents auesltiésiations faites par l'auteur; motifs pouf préférer le chloroforme dans la pratique chirurgicaie; mêmes Mémoires, 1866. Bxeanm des théories relativeBà l'action de Téllier et du chloroforme ; recherche des causes de mort pendant l'emploi de ces agents; mêmes Mémoires, lbt>o. ^ Jlésumé des faits relatifs à l'action d^agents autres que l'éther et le chloroforme employés comme aneslhésiques géoéraui ou locaux; mêmes Mémoires, 1867. — Application des doctrines physiologiques aux principaux faits observés pendant i'éthérisme. — Recherche des origines organiques des foDclioas. Remarques principales propres à servir de guide dans lanfifitlié- &iation> pour le diagnostic des périodes de l'élhérisme et pour faire éviter^ dans l'emploi de l'éther et du chloroforme, laâdération du système nerveux ; mêmes Mémoires, ^868,
consistera à eomparer les résultats définitifs des faits
accompagnés d'aneithésiatioa avec les résuUaU des faits analogues qui ont été observés en dehors de remploi de l'elher et du chloroforme.
L'usage de ces agents remonte à une époque déjà assez éloignée pour que le plus grand nombre des opérateurs actuels ne puisse , dans leur propre pratique, établir ces coaiparaisons et qu'ils se trouvent forcés de mettre en regard des résultats qui leur appartiennent, ceux qui ont été publiés par leurs devanciers. Sur ce point, j'ai ravanlage de pouvoir offrir, dans les résultats de ma propre pratique, les deux séries à comparer* Depuis trente-quatre ans» j'opère dans le même hôpital, la maison de Saint- Charles, srége des cliniques de TEcoie de Médecine et de Pharmacie de Nancy.
Dans les comparaisons qui vont suivre, je laisse de côté plus de sept cents opérations de toutes na* tures, qui, pratiquées sans l'emploi ou après 1 u^age des agents anesthésiques» ne peuvent ou ne doivent pas être comparées au point de vue dont il s'agit, et qui, dès lors, se trouvent étrangères au sujet qui va être traité. Dans ce nombre se rencontrent de petites amputations; les opérations relatives à l'ablation de lipomes, de tumeurs cancéreuses, diverses par leur nature et leur siège, entre autres Tablation d'une partie des maxillaires supérieurs et celle du col utérin ; l'extraction ^de corps étrangers formés dans rarticulation du genou ; les ligatures d'artères;- les
ponctions de la vessie ; les irachéotomies ; les résections des amygdales; les sections du tendon d'AchilU. de Taponévrose' plantaire , du sterno^ma^toidien, celles des muscles de Tœil dans de nombreux cas de strabisme ; les opérations de bec de lièvre simple ou confipliqué ; les opéraiious de pupille artificielle; les opérations de cataractes, au nombre de 77 ; les réductions de luxations les plus variées: celles delà mâchoire inférieure simples et doubles, du bras« de l avant-bras, du radius, du cubitus, du pouce, delà cuisse, de la jambe, du pied, et dont le total est considérable. Dans ce total se trouvent 70 luxations dont la réduction à été opérée ou tentée sans Taide du chloroforme.
Dans la première série d'opérations, constituée par les douze années qui séparent 1835 de 1847, les opérations ont été faites sans aneslhésiation« et j'offre un premier groupe de 107 opérations dont les plus importantes sont en assez grand nombre pour que les subdivisions établies à leur occasion permettent une proportion sérieuse des guérisons à la mortalité.
Dans la seconde série/due à une période de 22 années, c'est-à-dire de 1847 à 1869, j'offre un nombre de 229 opérations pratiquées après anesthésiation.
En vue des comparaisons à faire, je ne retiendrai toutefois que 247 faits,.bien que le nombre total des aucslhésiations générales pratiquées par moi à Taide de Télher ou du chloroforme se trouve ètre^ dans cette seconde période de 267 cas*
J*ai parlé, plusieurs fois déjà, de quelques conditions relalives à l'hôpital Saint-Charles. Le périmètre » de cet établissement n^a pas changé depuis 30 ans, et ses (rois services se sont accrus constamment. Pour ne parler que des blessés, le service chirurgical qui» en 1835, avait secouru seulement 341 individus, en a secouru 577 en 1868. Pendant que les conditions générales se modifient d'une manière fâcheuse, parfois des inodilicalions intérieures améliorent, passagèrement, les conditions , d'un certain nombre dcmalades. Eu 1 840, les blessés, qui, dans la salle Saint^-Joseph, n'avaient par homme que 27 mètres cubes d'air, en ont reçu 39 1/2 lors de leur transfert dans la salle Saint-Sébastien qui était alors une salle de rechange ; il n'existe plus aujourd'hui de salle de ce genre. La pseudo-pourriture d'hdpilal n*est pas plus fréquente en 1869 qu'en 1835, mais les érysipèles sont apparus trèssouvent depuis 1868, surtout, chez les opérés. Toutefois les soins hygiéniques intérieurs sont doonés par les Sœurs hospitalières avec tant de suite et d*iqtelligence qu'une partie des inconvénients sérieux nés de la situation de Saint-Charles se trouve parfois écartée. Ainsi j'ai noté plusieurs années pendant lesquelles un seul des opérés est mort, et je retrouve dans mes rapports annuels, envoyés officiellement à la commission administrative des hôpitaux, qu'aucun de mes opérés n'est mort en 1852, 1854, 1856 et 1857, et cependant
les opérations lea plus graves ont été pmliquétf
^pendant les années qui ^iconent d*étre citées. Malgré ces succès partiels, il est évideot que Saint-Charles est désormais insuffisant; aussi sua abandon est-il décidé CD principe. Les études pour son déplaceroenl sont aujourd'hui presque terminées, et tout fait espérer que le futur hôpital présentera de magnlliques conditions hygiéniques.
Mais» à côté des réflexions relatives aui^conditions dans lesquelles les opérés dont il va être queslionse sont trouvés placés» il convient de pi>ésenter quelques considérations sur les méthodes principales du chirurgien lui*mème, et de dire quelles modihcatioos importantes ont été introduites dans sa pratique. Je me bornerai, ici» a ce qui concerne les ampuU** lions et les opérations de hernie étranglée. En 1835» la tradition àSaiot-Charles était» pour renouveler le premier pansement, après une amputation, d^attendrc que Tappareil» placé primitiven^eat» iài imbibé de fluides, de telle sorte que son enlèvement pât se faire sans douleur. Cette méthode d'expectation qui reportait le premier pansement à 4» à S ou à 6 jours après une* amputation^ était, encore, à celte époquQ un témoignage de lleffroi qu'inspirait, jadis» aux malades la levée du premier appareil, dans des coudi* tiens de pansement bien différentes de celles qui existent aujourd'hui. 11 résultait de cette méthode que les bandelettes agglutinatives creusaient un profoi^d sillon sur les moignons tuméhé^j, rougis et
douloureux, mi^ qu'il y fût porlé remède, et que les opéréSi privés de somoieil et tenus en même temps à un régime débilitant, étaient exposés à des accidents nerveux bien redouiebles. Is délire trau-
malique était alors d'une fréquence extrême. J'ai dit, ailleurs, la disp^ition presque complète de cette complication si grave, pendant laquelle la camisole de force devenait indispensable, et n'empêchait point, cependant, les amputés de se livrer aux mouvements les plus désordonnés et les plus dangereux pour les plaies résultant des opérations* Vers 1 840, cette méthode a été abandonnée : f ai continué à faire des réunions exactes des solutions de cooti^ nuité à Taide des bandelettes agglulinatives^ sans avoir recours, même pour les plus grandes amputa*-
i\ou^, à l'emploi des sutures. Mais dèsle lendemain de ropératiou. Je panse le blessé, et par suite des incisions faites chaque jour aux bandelettes, le gonilement du moignon peut se produire, sans que la présence de ces bandelettes devienne un motif de douleur, de déformation des parties et d'érysipèle consécutif. En même temps, Topium joue un grand rôle, et les opérés, avant Tapparilion de la fièvre, sont alimentés autant que la prudence le permet, et, en général au début, à l'aide de potages au moins et d'eau vineuse.
En ce qui concerne les opérations de hernies, le changement de théorie a été radical» Au lieu de nombreux taxis, au lieu d'un attente indéfiniment
prolongée, née de l'espoir du succès de nouveaux taxis, et du résultat de médications très-diverses, et sans nier quelques succès dus à cette méthode, je suis arrité à la théorie suivante ; premier taris lans l'aide des anesthésiques ; en cas d'insuccès, deuxième tatis pendant Téthérisine le plus complet dû au chloroforme. En. cas de non-réduction, opéraùoa immédiate pendant un nouvel éthérisme. Lorsque les étranglements sont récents, les résultais de cette méthode sont des plus avantageux, et il est bien à regretter que souvent, encore, les malades arrivent à la clinique après un retard considérable motivé tantôt par la distance à parcourir, lorsque le malade n'habite pas Nancy, tantôt par la crainte de Tinconnu et par celle, aussi, d'une opération, tantôt, enfin^ par le désir d'attendre le résultat d'un traitement institué, déjà, au domicile des malades.
Les opérations qui vont être comparées sont au nombre de 249.
Je vais commencer la recherche des résultats définitifs des opérations en étudiant d'abord ceux des opérations pratiquées sans Temploi des agents anesthésiques. Des 107 opérations de cette série, je négligerai 19 extirpations de cancers divers et le lipomes, etc. , et je ne m'attacherai qu'aux résultats des amputations des membres et à ceux des opéra* tions de hernie étranglée, de la taille et de quelques extirpations de cancer.
La première série, c'est-à-dire celle pendant la«
quelle les opérations furent pratiquées sans Temploi des agents aneslhésiques contient 88 opérations*
La deuxième série qui renferme les opénlions accompagnées d'une anesLliésiaiion contient 159 opérations. Dans cette seconde catégorie, il n'est ques« tion que des ancstbésiatiûns générales» les atiestbésiatîons locales en ayant été complètement écartées»
Je dirai, tout à l'iicurc^ les opérations de cette série qui ont été, aussi, écartées dans les comparaisons à faire.
OPÉEATIONS PS4T1QDÉE8 SANS L'EIPLOI DBS AQEHIS ÂfiLâTH£SlQU£S. Ampstmioil circulaire de ia cuisse.
7 amputations. — 4 morts. — Mortalité, 57 p. 100.
De ces amputations, 6 motivées par des tumeurs blanches et des caries du genou; la 7% motivée par de vastes plaies à la jambe et à ta cuisse, et pratiquée huit jours après raccident.
Ampolttion de la jambe.
i 1 amputations. — 5 morts. — Mortalité, 45 p. 100*
10 amputations circulaires de la jambe; une dé» sarticulation de la jambe, méthode dite à lambeaux, suivie de guérison. 10 opérations motivées par des tfecidents, une motivée par la carie du tarse.
Amputation partielle du pie4.
Une snuie sérieuse (amputatioQ médio^tarsieane»
motivée par un broiement du pied). — Mort«
3 aroputtlioDs et désarticulations du premier mé^ taiarsien ; 3 amputations du gros orteil. — 6 gué^ risons.
Résection de frigments de rhuinénis.
A la suite de fracture non consolidée. — Coiiser-
vation d'une fausse articulation. -
AnipuialioD circulaire du bras.
S amputations., — 1 mort. <— Mortalité. 20 p. 100.
4 amputations motivées par des accidents; une motivée par tumeur blanche du coude. (Cette dernière amputation est celle qui a été terminée par la mort.).
Amputation eircnlaire de l'arant-bras.
4 amputations. — 4 guérisons.
Hésection partielU du cuôiiut pour affectim cancéreuse*
i cas. — Guérison.
Ampulaliou parlieiie de ia main»
4 opérations. — 4 guérisons.
Une désarticulation du premier métacarpien; 2' désarticulations du deuxième métacarpien; une amputation partielle de la main.
<- ut ^
10 désarlkulatioQS. — 10 guérisoos.
fiemiet élrtngléei.
25 opératioB». ^ 9 mortt. ^ Mortalité, 36 p. 100.
Hernies inguinales. 10 opéraiions. — 2 morts. —
Mortalité» 20 p* 100.
Hernies crurales. 1 5 opérations^ dont un cas chez un homme. — 7 morts. — Mortalité, 41 p. 100.
Sur les 6 premières opérations de hernie pratiquées (1837-1839)» un seul mort.
Taille laUraiisce.
Une opération. — » Une guérison.
ÀmpuUtiita <iu seio.
7 opérations. — 7 guérisons.
Ablalioa de laïueurs volumineuses diverses» caacéreu&es ou aulres.
4 opérations, — 4 guérisons.
OpèralioDS 4Werses.
Une extirpation de 1 œil cancéreux. — Lu aiorl. Une amputaiion de la verge cancéreuse. — Un mort.
OPÉRATIONS mTIQD££fi FENDAHT L'niFLlI£NC£ D£ L'£TH£R ET W
Cette série offre un nombre d'opérations beaucoup plus considérable que celui de la première catégorie.
Elle comprend 1 59 faits subdivisés ainsi qu'il suit;
Amputations *. 78
Opéraiions de hernies étranglées i9
TaUles , 7
AblâlioDs du sein.. 10
Abinliou de testienle 8
Ablations de vastes tnmeors eaneèrevses SI
Âblaiiuuâ de iipumes ou de (nmears lllireuâtâ 9
Ont clé laissées de côté, pour les comparaisons a faire, les opérations suivantes :
30 réductions de luxations diverses; — galvanoponcture comme traitement d*un anévrysme ; ligatures d'artères; — amputation de la verge; — section du sphyncter-anal ; — opérations du phimosis, du paraphymosis; — ruptures de cal vicieux; — réductions de fractures; résections, ablalionsde polypes naso-pharyngiens , de lèvre cancéreusCi de cancer de la peau, de lipome, d'élépbantiasis;
— opérations de strabisme, de pupille arlificielle;
— arrachements de Fongle incarné; — extractions de corps étrangers de Toeil, de l'oreille; ~ ablations de polype de Toreilie; — extractions de séquestres»
de dents ; ~ dilatations de l'urètre chez la femme
et chez l'homme; — cathélérismes, etc.
Voici Tanalyse des opérations de la 2' catégorie, suivie immédiatement de la comparaison des résultats des opérations de cette série» avec les résultats des opérations bites sans remploi des moyens anesthésiques.
Ampulaiiou de la cuisse. — Méthode circulaire.
3 fois sous l'influence de Téther.
20 fois sous l'influence du chloroforme.
En tout, 23 amputations. — 8 morts (une fois par phthysie, immédiatement après la guérison de la cuisse). — Mortalilé, 35 p. 100.
Pour cause traumatique récente, 9 fois. — 3 moris.
Pour lésions chroniques, 1 3 fois^ — 5 morts. Comparaison. — Sans l'emploi des aneslhésiques,
4 morts sur 7 amputations. — Mortalité, S7 p. 100*
AmpnUitioii de It jambe. — Uéthode eircolaire.
Sous l'influence de l'éther ; Néant.
Sous l'influence du chloroforme: 14. — 3 morts. — Mortalité, 21 p. 100.
Pour cause traumatique : 8 fois. — 2 morts. Pour lésions chroniques : 6 fois. — 1 mort.
Ici doit L'tre placée, sans comparai^^ûii possible, une double ampulatioD de jambe et de bras^ faile pendant leinplui des anesthésiques et suivie de guérisonr.
n doit en être de même pour une amputation des deux jam'* bes^ suivie de luorl.
Comparaison. — Sans Teniploi des aneslhésiques : '
5 morU. sur i 1 ampiitaiîoM. *^ MorlaUté, 45
Ampuiaùoa de méuursieo ei da gros orteil. !
Sous l'influence de Féther: Néant. i Sous Tinfluence du chloroforme : 6.
Métatarsiens ; 4. I Orteil : 2.
6 guérisons^ 1
Comparaison. — Sans remploi des aneslhésiques : 6 opérations. — Mort : 0.
ÂtspuUlion sitdio»Ursi«in«« -
Néant.
' Je repousse l'antpufatîoii inédio-tarsîefmé et je lui préf^
ramputalioo de la jambe au lieu d'élection pour les malades èes classes ouvrières, le travail étant iafiaiment plus facile pour eui avec une jambe de bois, et cette quesUon étant pour ces
ainpulés exlrêincment luijjorlaule pour la vie de la famille.
Comparaison. — Sans l'emploi des aneslhésiques: 1 amputation. — 1 mort.
Ampatalion da bras — M^Uiode cirenlaire.
Sous l'influence de Téllier • %
Sous rinfluence du chloroforme. 12
14 — 3 morts.
MorUlité, 21 p. 100.
Pour cause traumalique : 12 fois. — 2 morts,
Pour affeotioDS chroniques ; 2 fois. 1 mort.
CoMPABAisoN. — Sans remploi des anestliésiques : 1 mort sur 4 amputations. «—Mortalité» io p* 100.
Ici doit être rappnh'^ encore le cas heureux, cilé plus haut, d'une double amputation de jambe et de braSj suivie de guériflon et pratiquée durant l'aneslbésie.
AmpQliUoB de i'avaot-bras. Méibode eircnlaire.
Sous l'influence de Tétlier Néant.
Sous riafluence du chloroforme. 10 — 1 mort. — Moiialilé, 10 p. 100.
Pour cause traumatique : % fois. — 4 guérisons. Pour affections chroniques : 6 fois. — i mort. Comparaison. — Sans l'emploi des anesthésiques : 4 amputations. — Mort : néant.
DésartienlalioB de dolgla.
Sous rinfluence de Téther 2
Sous l'influence du chloroforme . 9
11 — Mort:0.
Pour cause traumatique : 3 fois.
Pour lésions chroniques : 8 fois.
Comparaison. — Sans Teraploi des anesthésiques : 10 opérations. — 10 guérisons.
Opéralioo de bemics élraoglces.
Sous l'influence de réfher 1
Sous Tintluence du chloroforme . 9
10 — i niorl.
Mortalilé,10p. 100.
Hernies inguinales....... 2 — 0 mort.
Hernies crurales 8 — 1 mort.
Comparaison. — Sans l'emploi des agents anesthésiques : 9 morts sur 25 opérations. — Mortaliléi
RédocUon ou Unlalive de rédaclioa de beroies élraogléeSi
Sous rinflueiice de Téther 2
Sous riofluence du chloroforme. 7
9 — Aucun mort.
Hernies inguinales ..... 5 fois.
Hernies crurales • 4 fois.
TaUlcs.
Sous rinfluence de Téllier 1
Sous riniluence du chloroforme. 6
7 — 2 morte.
Mortalité, 27 p. 100*
Taille hypogaslrique : 1 . — 1 mort.
Taille latéralisée : 1. — 0 mort.
Tailles bilatérales ; 4. — 1 mort par résorption purulente, le malade étant considéré comme guéri*
Taille recto-vcsicale transversale : 1 . — 0 inorl. Comparaison. — Avant remploi des anesthésiques •
Un seul opéré. — Guéri.
Cancer da sein.
Emploi du chloroforme. ». 10 fois. — 0 mort.
CoHPARAisoN. — Avant l'emploi des agents an-.
esthésiques : 7 opérations. — 7 guérisons.
Giocer dn tesUcoie.
Emploi de l'élher 1
Emploi du chloroforme . • 4
5—0 mort.
Vastes lamcurs cancéreuses*
Emploi du chloroforme • 31. i mort. - Mortalité» 3 p. 100.
Comparaison. — Avant l^mploi des agents anesthésiques : 4 opérations. — 4 guérisons.
Lipomes.
Emploi du chloroforme. ..... 9 opérations —
0 mort.
relatives aux principales opératioiiB*
OPÉRÂTiOI^S PRATIQUÉES
SANS AMESTHÊSUTION.
AYEC ÀMESiaÊSUTIOR.
AmpuulioQ de la cuisse*
7 amputations. 4 morts. Mortalité, 57 pour iOO.
23 amputations. 8 morts.
Mortalité^ 35 pour 100.
Aiu|)ulalioa de i« jambe.
i 1 amputations. 5 morts.
Mortalité^ 45 pour 100.
i i amputations. 3 morts.
Morlatilô, 21 pour 400.
Ampntalion «lu bras.
4 amputations. 1 morU BfortalHé^ 35 pour iOO.
14 amputalioDS. 3 morts.
Mortalité, 31 pour iOO.
Ampalation de l'avant-bras.
4 amputations» 0 mort.
10 amputations. 1 mort.
Mortalité» 10 pour 100.
Beroies élraDgIées.
S5 amputations. 9 morts.
Mortalité^ 36 pour 100.
10 opérations. I mort.
Mortalité^ 10 pour 100.
Tailicâ diverses.
1 opération. 0 mort.
7 opérations. % morts.
Mortalité^ 27 pour 100.
MAÛMË m lA MIETTE
Par m. a. de MARGERIë
PREMIÈRE PARTIE
Si j'osais comparer les petites choses aux grand» (je veux dire le roman à la tragédie), et appliquer une formule maiUémaùque auxceavresde Timagination, je dirais que M""* de La Fayette est à da Scudéry comme Racine est à Corneille.
Ce que Racine a donné à la tragédie, personne ne Tignore : — pour la forme, une perfection continue, une sâreté de goût, m sentiment délicat do la mesure en toutes choses, une pureté de lignes et une harmonie de contours qui font de lui le Raphaël de la poésie ; car en mon particulier, comme dirait M^^"" de Scudéry, j'avoue qu^une visite aux Sianze duVaticanet une lecture d'Ândromaque, d'Iphigénie ou d'Atfaalie, me laissent des impressions fort sem*blables; ^ pour le fond, une analyse des passions beaucoup plus délicate et plus vivante qu'elle n'ar* vait été dvauL lui. Corneille procède plus souveut
qu'on ne voiidrait par maximes générales, par formules scola&tlques et disiiaclions subtiles qui ralentissent et refroidissent Taction : Racine, dès qu'il a pris possession de lui-même* à partir d'Andromaque, laisse de c6té la dissertation ; ses personnages ne songent point à soutenir des thèses ni à poser devant le public ; tout entiers aux intérêts de leur passion, ils ne disent et ne font rien qui ne soit la révélation très-involontaire et très-sincère des sentiments de leurcœur ; et comme chacun d'eux est un type en même temps qu'un individu, les renseignements psychologiques qu'ils nous apportent sans le savoir, ont une valeur générale, sans aucune . apparence abstraite et scientifique.
D'un autre côté, le niveau moral a visiblement baissé ; le souffle tragique a perdu en puissance vivifiante et salubre ce qu'il a gagné en grâce et en séduction ; l'idée du devoir, toujours sur le premier plan dans Corneille, se retire au fond de la scène; la passion remplit tout ei ne lutte plus guère qn^avec elle-même, du moins chez les personnages principaux ; la leçon morale ne ressort plus avec uu relief qui ne permette point de passer sans lajroir; le vers lui-môme est devenu moins fort parce qu'il exprime des âmes moins trempées; et peut-être que Racine s'en doutait un p^u, lorsqu'il disait avec une généreuse sincérité: «M. Corneille fait des verscent fois plus beaux que les miens. » En somme, ce qui arrive dans la vie réelle est arrivé dans le drame ;
les caractères perdent ce qu'ont gagné les passions ; et, derrière la noble décence du langage» nous voyons poindre cette doctrine de Tirrésistible souveraineté des inclinations, et particulièrement de Tamour, qui deviendra plus tard tout le Credo du drame romantique.
Dans le roman, le progrès littéraire et psycholo* logique est plus sensible encore : de Scudéry, qui est bien de Técole de Corneille, n^est qu'un disciple souvent maladroit ; elle amplifie les défauts du maître et ne lui ressemble que de bien loin par ses grands côtés. Le tragique, s'il sacrifie souvent au goût contemporain, s'en dégage à toute heure par dUrrésistifcles élans; le romancier en subit l'influence avec délices, et l'exprime avec une fidélité diffuse. Au contraire, M'"*' de La Fayette (qui peut*-étre comme M"* de Sévigné avait pour Corneille des préférences de jeunesse) est aussi près de Racine que. le roman peut l'être de la tragédie, et la prose de la poésie. L'air de famille, déjà très-apparent dans quelques parties de Zàide, devient dans la Princesse de Clèves tout à fuit frappant pour l'œil le moins attentif ; et cette parenté très-glorieuse pour le romancier n'a rien dont le poète doive rougir.
J ai regret d'ajouter que le déclin moral est le même; ce n'est pas dire assez: s'il n'est pas plus marqué, il est plus dangereux. Dans la tragédie, la dignité du vers héroïque^ la grandeur des person-
nages^ la sévérité des eontenaiices théàtfaica» ie
lointain idéal de la bcène rendent la peoie moios glissante, à moins que de gaité de cœur on ne descende dans le genre détestable de la tragédie bourgeoise et du drame réaliste. La fiction roma*
nesijue est beaucoup plus près du spectateur par le détail où elle entre, par la prose qu'elle parle, par la qualité des personnages qu'elle choisU, par le droit qu'elle a de prendre des sujets cooteoiporains. Comme ta comédie, c*est toujours jusqu'à un certain point la vie réelle qu'elle prétend représenter; et tandis que nous pouvons à la rigueur ne voir dans la tragédie qu'une œuvre d'art, nous trouvons tou- • jours dans ie roman une doctritip et une conclusion implicite que nous pouvons accepter ou couibaUre« mais dont nous ne pouvons contester la tendance praiique.
C'est surtout par ce c6té psychologique et moral
que les romans de M'"' de Fayette nous intéressent* et c'est de ce double point d.e viio que
nous les voulons principalement considérer. Disons cependant quelques nu>ts du progrès signalé pka haut.
C'est un progrès, ce n'est pas une Iranslbrmatioa brusque. H"^ de La Fayette ne se dégagera pas tout d'un coup et ne se dégagera jamais entièrement des traditions de TAstrée, et du Cyrus, et de l'hdtei de Uauibuuillet. ban^ Zaïde suïioui, leur inlluence est manifeste; la fiction est conçue et les événements
86 développent d'après les principes jusque-là consacrés. « Ce sont tovjoors des pâmons exlraordi*
« naires et subites, des ressemblances incroyables de « visages, des méprises prolongées et pleines d'à- « ventares, des résolutions formées sur un bracelet cou un portrait entrevus* Ces amanis malheu^ « reux quittent la cour pour des déserts horribles « oit ils ne manquent de rien ; ils passent les après^ a dinées dans les bois, contant aux rochers leur « marlyre, el ils rentrent dans les galènes de lenrs « maisons où se \oient toutes sortes de peintures. « Us rencontrent à Timprotiste sur le bord de la s a mer des princesses inforlunées, étendues et com-» i me sens vie ; qui- sortent du naufrage en habits •< magnifiques et qui ne rouvrenllaiiguissamraentles « yeux que pour leur donner de ramour(l)«» Ajoutez que ces aventures, où le dieu du hasard descend si souvent de sa machine, s enchevêtrent les unes dans les autres comme dans la ClêHe ; que chaque nouveau personnage est tenu de conter son histoire; que chaque progrès du récit fait lever un épisode auquel U faut s'arrêter, si bien qu'à tenir les ûls croisés de ces intrigues, à suivre Faction principale à travers ces longues et fréquentes parentbèses^resprit se fatigue à peu près comme il ferait à résoudre quelque problème très-compliqué. Il ne semble pas que
(I) Saiote-Beuve, PortraiU de (enme\W* de LaFayette| p. 933*
— Miles romans soient précisément faits pour cela ; et ce n'est que justice de reconnaître qu'à cet égard les grands romanciersde notresiècle» W. Scott, Manzoni^ G. Sand» Dickens lui-môme^ malgré la multiplicité de ses personnages, entendent mieux l'art de la composition et les exigences du genre. Tout le monde sait avec quelle*, clarté merveilleuse, avec quelle ampleur presque épique^ avec quel respect pour la vraisemblance romanesque les événements se déroulent et s'encbainjenldanslvanhoe ou dans Quentin Durward. L^unité d'intérêt, plus difficile & conserver dans les cinq cents pages d'un roman que dans les cinq actesd'un drame, y subsiste toujours ; les personnages secondaires et les faits épisodiques y tiennent leur place modeste, et servent, comme il convient, à introduire dans le récit la variété et le mouvement, sans jamais rompre le fil ni amoindrir Fimporlance de l'action principale. L'œuvre toute entière, quelle que soit son étendue, reste dans la mémoire du lecteur comme un tableau, dont un seul regard découvre l'ordonnance.
Zdide demeure donc, comme Clélies un roman romanesque et climplexe, et la Princesse de Clèves, fort supérieure comme œuvre d'art, ne sera cepen* >dant exempte ni de quelque invraisemblance dans les aventures ni de quelque confusion et de quelque obscurité dans la marche du récit» rajoute (et c'est un autre trait de ressemblance} que les dissertations n'en sont pas entièrement bannies. Le lecteur qui les
rencontre dès les premières pages peut craindre
qu'elles ne lui tiennent, jusqu'au dénouement, trop fidèle compagnie. Deux cavaliers parfaitement in«connus l'un à l'autre, l'un fuyant depuis quelques jours le commerce des humains» l'autre menant depuis plusieurs années la vie érémitique, se rencontrent sur le rivage de la mer^ entrent en propos» et ce propos tout d'abord prend forme de thèse. «Vous « pouvez juger par le lieu oii je demeure, dit Terd mile, que je ne cherche pas de conversation. Ta-* a voue néanmoins que je suis sensible au plaisir de « voir une personne comme vous. — Pour moi, re* «partit l'autre, je fuis tous les hommes^ et j'ai tant « sujet de les fuir que si vous le saviez,.... vous ju*
« gériez qu'après tous les malheurs qu'ils m'ont
a causés, je dois renoncer pour jamais à toute sorte « de société. — Si vous n'avez à vous plaindre que des « autres, répliqua l'inconnu, et que vous n'ayez rien « à vous reprocher, il y en a de plus malheureux « que vous, et vous l'êtes moins que vous ne pence sez. Le comble des malheurs, c'est d'avoir à se « plaindre de soi-même, c'est d'avoir creusé les abi- « mes où on est tombé.... — Jevoisbten^ reprit Con* « salve, que vous ressentez les maux dont vous me « parlez ; mais qu'ils sont différents de ceux qa'on* « ressent, quand, sans l'avoir mérité, on est trompé, c trahi et abandonné de tout ce qu^on aimait davana tage. » Là-dessus ils-partent, et l'on voit bien que la question, qui n'est point insoluble ni abstraite,
restera indécise dans le cas particulier, cbatitiii des 4eux argumentants tenant à honneur d'être 1 homme le plus malheureux qui soit au monde.
La suite du récit ne tiendra pas, grâce à Dieu« les menaces du début. La psychologie — car» pas plus que M"* de Scudéry, M"" de La l ayette ne comprend le roman sans une étude des passions se fondra de plus en plus dans le récit et dans le drame, au lieu de s'en séparer sous forme de dissertation abstraite. Mais il était curieux de yoir cette femme d'esprit en* core tenue, à ses premiers pas, par les lisières d'une tradition dont elle va bientôt s'affranchir.
Le vrai et immédiat progrés lilléraire, la décisive supériorité de H"** de LaFayette» il les faut chercher dans le style, et c'est à elle-même qu'il en faut demander le secret et comme la formule. ËUe avait coutume de dire « qu'une période retranchée d'un « ouvrage valait un louis d'or, et un mot vingt | « sols.v A ce compte, ce que Ztndê vaut de plusqoe Clélie en louis d'or et en livres tournois est incalculable ; et cette façon de compter est la bonne. M™" de l-.aFayetle a clé pour elle-même cetélagueur habile qu^on souhaiterait à M'^** de Scudéry ; nou pas qu'elle ait d'abord étalé son histoire en un ma- • nuserit de dix volumes, puis opéré par condensations successives jusqu'à la réduction voulue ; mais elles eu d'ernblce le sentiment du ne quid niniis, la saiote horreur du narré qui ne finit pas, du dialogue oiseux, du mot qui ne vu point au fait. Sa pliiase t^i
dégagée ; sonréett coule et court de source, non avec réiioceknt esprit de Lesage et de Voltaire, ni avec le charaw limpide deFénelon, ni avec les saillies éblouissantes et l'adorable brusquerie de M'""^ de Sétigné» mais aiwe une simplicité sobre et rapide qui a de la grâce sans mollesse, de rélégauce sans affectation, de la sensibilité sans fadeur, et au besoin de la passion sans violence.
J'ai nommé U"^ de Sévigné, et je crains d'avoir marqué d*un trait trop appuyé la différence du style des deux marquises. Pcui-èire n'y a-t-il làautrecliose que la différence essentielle du roman, qui est un genre littéraire, à la lettre qui n'en est pas un lorsqu'elle ne tourne *pas à i'épitre. Peut -être M'"* de Sévigné, s'il lui eût pris ianlai&ie d'écrire une nouipelle, eût bridé sa plume et adouci ses couleurs. Ce que nous savons bien, c'est que M""^ de La Fayette quand elle se résigne — trop rarement pour nos plaisirs — à écrire pour la poste, éclaire sa prose si sage d'un gai rayon de folie, et ressemble, que c'est merveille, à Marie de Rabutin en personne. Ëeoutez-la défendant contre son amie sa paresse épistolaire : « Hé bien l hé bien, ma belle ; qu^ayez-^vous « à crier comme un aigle : mes journées sont vern- « plies; quand Bayard a couru tout le jour pour € mua service, éerirai-jeT Encore faut-il lui parler. « Quand j'ai courù, moi, et que je reviens, je trouve c M. de La Rochefoucauld que je n'ai point vu de « tout le jour; écrirai-je? M. de La Rochefoucauld
« et Gourville sont ici ; écrirai-je? — Mais quand ils
«sontsorlis? — Ah! quand ils sont sortis, il est onze
< heures^ etje sors» moi ; je couche chez mes voi« « sins à cause qu'on bâtit devant mes fenêtres ; mais c laprès-diner J'ai mal à la tête ; mais ie matio, j'y
< ai mal encore, et je prends des bouillons d^herbes « qui m'enivrent. Vous êtes en Provence, ma belle; c TQs heures sont libres, et votre tète encore plus ; € le goût d'écrire vous dure encore pour tout le € mondes il m'est passé pour tout le monde ; et si « j'avais un amant qui voulût de uaes lettres tous les c matinsi je romprais avec lui » Quinze jours après elle revient sur ses migraines : a Voici ce que a j'ai fait depuis que je vous ai écrit; j'ai eu deux « accès de fièvre; on me purge une fois; on me « purge deux; le lendemain de la deuxième, je me c mets à table ; ah I ah I j'ai mal au cœur, je ne « veux point de potage ; mangez donc un peu de « viande ; non, je n'en veux point ; mais vous, maa « gérez du fruit ; je crois qu'oui ; hé bien, mangez- « en donc ; je ne saurais, je mangerai tantôt ; que « l'on m'ait ce soir un potage et un poulet ; voici le c soir; voilà un potage et un poulet; je n'en veux « point ; je suis dégoûtée, je m'en vais me coucher, c j'aime mieux dormir que de manger^ Je me cou- « che, je me tourne, je me retourne, je n'ai point i de mal, mais je n'ai point de sommeil Etes-
(i) LeUre à M"» deSévigné, du 30 juin 1673.
a Y0U8 malade? nenni ; ètes-vous plus faible? oenni.
a Je suis dans cet élat trois jours et trois nuits ; « je redors présentement» mais je ne mfl^e que par « machine comme les chevaux^ en me frotlant la t bouche de vinaigre ; da reste, je me porte bien, 0 et je n'ai pas même si mal à la tète. » Qu'on rapproche de ces fragments la lettre de M^^' de Scudéry à M"* de Robiaeau sur son voyage à Rouen, et l'on prendra, si je puis dire, sur le fait, Taffranchissement définitif de la piose française.
Nous ne retrouverons pas dans Zdide ces allures capricieuses et ces brillantes fantaisies de style. Au dix -septième siècle, tous les romans sont graves, excepté le Roman Comique, et ceux de M"* de La Fayette le sont plus peut-être que ceux de de Scudéry. Mais il m'a paru curieux de montrer par un exemple comment, en un quart de siècle, la langue française
prend possession J'elle-mùme dans tous les Ions et sous toutes les formes, en prose comme en poésie, dans la conversation écrite ou parlée comme dans les pages laites pour le public, et comment, à cet heureux moment littéraire, elle retrouve la gaieté libre et Tentrain gaulois du seizième siècle, en y ajoutant une distinction de manières et une pureté da contours que le seizième siècle n'avait pas connues*
(1) Lettre i M"* de Sévigoé, du U juillet 1673.
Du Cyrus et d« la Clélie à ZOde et à la Primme
de Clèveê il y a donc un progrès manifeste du cAté du style et de Tart de la eomposition. Le progrès
psychologique, ai-je dit, n'est pas moindre; avec M"" de La Fayette le roman pénètre dans le vif et rialioie des passions ; l'analyse des sentiments n'est plus réservée pour les conversations abstraites, elle entre dans le tissu même du récit et en constitue l'élément le plus dramatique.
Pour appuyer ce^ jugement sur un exemple, je détacherai du roman AtZdide un court épisode qui» à mou sens, a plus de valeur et de portée morale à lui seul que tout le reste, de ces longues et trèsromanesques aventures.
L'histoire d'Alphonse et Bélasire est l^histoire d'une âme jalouse racontée par elle-même. Destinée i un dénouement tragique, elle commence d'une façon assez piquante. Alphonse Ximénès, d'une illustre maison de Navarre, avait éprouvé tout ce que rinconslance et la perfidie des femmes peuvent faire souffrir de plus douloureux. Sans avoir de parti pris contre le mariage, il ne veut plus eiUcndre parler de ces dangereuses passions que la beauté allume, et si jamais il se marie, ce ne sera point avec une belle personne. Sur ce cba-
piire, il est inflexible et la beauté dans une femme est pour lui une fin de non-recevoir, comme pour M. Jourdain la roture dans un gendre. « Monsieur, « dit Gléante, l'honneur d'èlre voire gendre est une c Taveur glorieuse que je vous prie de m'accorder. — « Avant que de vous rendre réponse, Monsieur, je c vous prie de me dire si vous êtes gentilhomme*. — « Monsieur, je suis né de parents qui sans doute ont « tenu des charges honorables ; je me suis acquis « dans les armes l'honneur de six ans de service, « et je me trouve assez de bien pour tenir dans le « monde un rang assez passable ; mais avec tout a cela... je vous dirai franchement que je ne suis «t point gentilhomme. — Touchez là. Monsieur, ma « ûlie n'est pas pour vous, d Alphonse dirait de même : Senor, permettez-moi de vous demander si votre fille est belle. — Senor, une telle question fait souffrir la modestie paternelle ; néanmoins, si j'en dois croire la voix de la cour et de toute la Navarre, il est vrai que ma liile a quelques attraits. — Touchezlà, Senor, je ne serai point votre gendre.
C'est de la sorte à peu près qu'il répond à son père, lorsque celui-ci, « souhaitant de le marier par <K cette cliiiuere si ordinaire à tous les hommes de « vouloir conserver leur nom, » lui parle de Béla-
sire, fille du comte de Guénarre, comme d'un parti considérable par son bien et par sa naissance. « Vous faites lé , répond Alphonse, « un souhait inui tile ; j'ai déjà oui parler deBélastfe ; je sais que pêr«
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« sonne n'a pu lui plaire ; je sais aussi qu'elle est
« belle, et cela seul sutiii pour m'ôlerla pensée de « Tépouser. » Mais le père, homme prudent et sage, ne se [jLiie pas d'une si l)C'lle raison^ et insiste doucement : a Yoyez'ia, je vous en prie^ et si j'étais « aussi assuré que vous lui puissiez plaire que je « suis persuadé qu'elle vous fera changer de résolu- « tion de n'épouser jamais une belle femme, je 0 ne douterais pas de votre mariage. » Alphonse, làdessus^ se rend au désir de son père» et les deux jeunes gens, se rencontrant pour la première fois chez la reine, se surprennent à ' demander en même liiuips à leurs voisins le nom Tuu de l'autre. Leur première conversation est parfaitement dégagée et libre, comme de deux personnes de mérite qui se connaissent de réputation et qui^ ne songeant point à mettre leur cœur de la partie, laissent le champ libre à leur esprit. Aussi Alpliouse « troi^ve la pera sonne de Bélasire très-charmante, et son esprit « beaucoup au-dessus de ce il en avait pensé. » Il le lui dit et lui avoue gaiment que st elle n'avait pas sa beauté contre elle, il serait tenté de lui plaire. Ce compliment, de forme assez nouvelle, plait à Bélasire, qui de son côté est aussi la plus éloignée du monde de songer à l'amour. Ils se revoient sou* vent, et ne se parlent en rien de Téloignement qu'ils ont l'un pour l'autre; et c'est sur ce pied que leur intimitié commence, toute d'esprit d'abord et de vive causerie et de confiance..., j'allais dire de
camaraderie amicale. « Je la priai un jour de me c dire les raisons qu'elle avait eues de refuser si « opinîàtrément ceux qui s'étaient attachés à lui a plaire. — Je vais vous répondre sincèrement» me 9 dit-elle : je suis née avec aversion pour le mariage ; « les liens m en ont toujours paru très-rudes, et j'ai • cru qu'il n'y avait qu'une passion qui pût assez « aveugler pour faire passer par dessus toutes les « raisons qui s'opposent à cet engagement. Vous ne « voulez pas vous marier par amour, ajouta-t-elle, a et moi je ne comprends pas qu'on puisse se niarier
< sans amour et sans amour violent ; et bien loin « d'avoir eu de la passion, je n'ai jamais eu d'incli- « nation pour personne; ainsi, Alphonse, si je ne suis c point mariée, c'est parce que je n'ai rien aimé. — a Quoi ! Madame, lui répondis*je, personne ne vous « a plu? votre cœur n'a jamais reçu d'impression? €t il n'a jamais été troublé au nom et à la vue de « ceux qui vous adoraient? — Non, me dit-elle, je ne « connais aucun des sentiments de l'amour. — « Quoi ! pas même la jalousie? — Non, pas même la « jalousie. — Abl si cela est, Madame, je suis per-
< suadé que vous n'avez jamais eu d'inclination « pour personne. »
On devine ce que vont devenir les résolutions du jeune sloiciea si fort brouillé avec la beauté. Le plaisir de rencontrer un cœur si neuf et si sincère, la gloire d'une conquête où nul n'a pu réussir, l'agrément d'un esprit où il retrouve tout le sien, enfin
(quoiqu'il u*en veuille pas convenir) celte beauté même qui devait meltre l'amour en fuite, en voilà plus qu'il n'en faut pour le vaincre, et le voici
embarqué sur la mer dangereuse. I.e cœur de Bélasire a pris le même chemin ; aussi sincère à avouer une inclinaliôD qu'elle Tavait été à décrire son indifférence» elle' apprend elle-même à Alphonse le progrès (|u il fait dans son cœur. Cependant ils n'osent pas du premier coup se livrer au sentiment qui les attire Tun versTautre, retenus, lui par sa théorie, elle par sa défiance générale des hommes et du mariage ; et comme ils ne se cachent pas plusieurs raisons d'hésiter que leur inclination, ils commencent plus d'une fois à dresser un contrat de rupture. Mais ils n'en peuvent jamais exécuter l'article premier qui est de se dire adieu ; ou du moins, «t leurs « adieux étaient si tendres qu'aussitôt qu'ils s'étaient « quittés, ils ne pensaient plus qu'à se revoir. » Ces liésilalions cl ces retours sont décrits en quelques pages exquises, parfuQiées de jeunesse, et tout imprégnées d'une sensibilité délicate et honnéfe ; on sourit en les lisant, et Ton aime surtout celte loyale Bélasire qui ne joue au feu ni avec son cœur ni avec son amant^ et qui, suivant un beau mot de notre temps, appartient de toute son &me à la lignée des sincères.
Enfin, leurs irrésolutions se fixent, leurs doutessont
rassurés; a Bélasire me promit qu'elle consentirait à « notre mariage, sitôt que ceux dont nous dépea-
« dions auraient réglé ce qui était nécessaire pour « l'achever. j> Voilà donc un roman qui ânil? Non» c'est un amour qui commence. Et pourtant je dois prévenir que jusqu'au dénouement il n'y faut point chercher d'aventures. On n'y trouvera ni père bar* bare^ ni rival obstiné» ni enlèvement» ni lettre qui se trompe d'adresse» ni rien de ce qui recule au dixiciiic volume le mariage d'Arlamène et de Mandane^ de Clélie et d'Ârons. Le malheur des deux amants sera ici un effet sans cause appa* rente» un phénomène invraisemblable» inexplicable, impossible. si nous ne savions à quel point le cœur de l'homme est ingénieux à se tourmenter et à faire nattre des maux réels en rêvant des maux imagi« uaires.
Qui donc a troublé ce ciel si pur? et quelle influence malfaisante est veiiuc se mettre entre deux âmes qui sont si parfaitement Tune à l'autre? c'est le monstre aux yeux verts dont parle Sliakspeare, c'est f insecte dont parle S. François de Sales» qui s^engendre de la pomme la plus délicate et la plus meure^ de laquelle néanmoins il gaste et corrompt la substance^ — la jalousie. Elle seule crée et conduit ce drame d'autant plus poignant et profond quMl est tout intime. « Un jour» mon malheur fit « que je la priai de me dire tout ce que sesamants « avaient fait pour elle... Elle me nomma tous « ceux qui l'avaient aimée ; elle me coula tout < ce qu'ils avaient fait pour lui plaire ; elle me
« dit... que le comte de Sare qui Tavait aimée « jusqu'à sa mort ne lui avait jamais plu* Je ne sais « pourquoi, après ce quMIe me disait, j'eus plus « de curiosité pour le comte de Sare que pour les c autres. • Cette curiosité est de mauvais augure ; c^est le petit nuage qui appaiaissant le matio dans un coia du ciel annonce au montagnard Forage de la joiirnùe. Le voyageur novice 1 aperçoit à peine, et ne s'en inquiète guère; mais bientôt on le voit grossir, et s'assombrir et envelopper enfin rhoriw)n tout entier, a Je la priai de me redire encore tout « ce qui s'était passé entre eux ; elle le fit, et quoi- « qu'elle ne me dit rien qui me dût déplaue, je fus « touché d'une espèce de jalousie. »
Cela est bien fou d'être jaloux d'an mort ; ce qui est plus fou encore quand on s'appelle Alphonse Xinienès et qu'on a l'honneur d'être aimé de la personne la plus sincère qu'il y ait en Espagne, et qu'on a sa parole qu'elle n'a jamais aimé personne» c'est de conserver dans son cœur l'ombre d'une hésitation et d'un doute. Et parce que cela est bu, cela est vrai. Et il est vrai aussi que rentré chez lui plus chagrin que de coutume-^ il dormit peu ; le
monstre aux yeux verts y mettait bon ordre, A partir de ce moment le petit nuage va grossir à vue d'œil, et la raison n'y verra plus clair, et les raisonnements du jaloux ne seront plus que des déraisonnements : '« Je n'eus point de repos que je ne la « visse le lendemain et que je ne lui fisse encore
« raconter tout ce qu'elle m'avait dit le jour précéc dent, il était impossible qu'elle m'eût conté « bord toutes les circonstances d'une passion qui « avait duré plusieurs années; elle me dit des choses «qu'elle ne ai avait point encore dites; je crus « qu'elle avait eu dessein de me les cacher. Je luis fis « mille questions, et je lui demandai à genoux de « me répondre avec sincérité. Mais quand ce qu elle « me répondait était comme je pouvais le désirer, je a croyais qu'elle ne me parlait ainsi que pour me « plaire : si elle me disait des choses un peu avan- K lageuses pour le comte de Sai'e, je erojais (|u'elle
« m^en cachait bien davantage. Enfin » Enfin
Alphonse Ximenès était un homme à enfermer, et il le sentait. Il prenait une belle résolution de ne plus parler à sa fiancé de ce rival défunt et imaginaire ; mais il trouvait toujours (les jaloux sont de la famille des scrupuleux, que les confesseurs connaissent si bien) qu'il avait oublié de se faire expliquer quelque circonstance ; et « sitôt qu'il avait a commencé ce discours, c'était pour lui un laby- « rinthe, il n'en sortait plus. »
Dans ses longues^insomnies, il en repassait incessament tous les sentiers, tantôt accusant Bélasire, tantôt se maudissant lui-même du mal qu'il lui faisait par ses soupçons insensés» finissant toujours ^ parla résolution de lui parler une dernière fois, et remportant de cet éclaircissement définitif plus de trouble et d'obscurités qu'auparavant. Jamais
cependant mère indulgente ne traita avec plus
de douceur et de patience enfant plus déraisonnable. Longtemps elle travaille à le guérir, en se prêtant avec une résignation affectueuse à toutes les explications qu'il lui demande et lui redemande. AJors même qu'elle commence à se lasser du rôle qu'il lui fait jouer» elle ne veut point désespérer de son bon sens« et en même temps qu'elle lui fait voir à
quelle triste issue sa jalousie va concluire leur aaiour, elle lui démontre sa déraison avec une parfaite évi« dence : «Alphonse, lui dit-elle un jour, je vois bien «que le caprice que vous avez dans l'esprit va dé- « truire la passion que vous aviez pour moi ; mais il « faut que vous sachiez aussi c[u'elle détruira infailli* « blement celle que j'ai pour vous. Considérez, je vous « en conjure, sur quoi vous me tourmentez, et sur « quoi vous vous tourmentez vous-même : sur un « hpmme mort, que vous ne sauriez eroirc que j'ai « aimé, puisqueje ne Tai pas épousé, car si je Tavais « aiméi mes parents voulaient ce mariage et rien ne «s'y opposait,)» Â quoi il répond mille sottises: que ce qui le désespère, c'est précisément d^avoîr un mort pour rival et de ne pouvoir plus lui ôler l'espérance qu'il a sans doute eue d'être aimé; que siBéla* sire ne Ta point épousé, c'est qu'à la vérité riuclination qu'elle avait pour lui n'était pas assez forte pour vaincre sa répugnance au mariage, mais que son cœur apucepeudaat être louché; qu'à la vérité lui, Alphonse, n'en est pas sûr^ mais qu'il n'est pas
sur au^i du coatraire, et que cette iocertitude le rend le plus malheureux bomiDe du monde. — Il y a sans doute dans ces discours de quoi pousser à bout la plu^ inaltérable patience ; mais Bélasire aime« et ne veut point encore renoncer à guérir son cher malade. Après avoir vainement argumenté* et vainement donné sa loyale parole qu'elle n'a janiais aimé ni le comte de Sare ni personne^ elle
consent à une dernière explication, rcncclne etdefi* nitive ; elle pr4>met à son. amant une sorte de confession générale, elle la lui donne*. Cette narration était faite d'une manière qui devait guérir tousses caprices; c*est pourquoi elle produit un effet tout contraire, et il va sans dire que les mêmes scènes recommencent. Ët là-dessus» Bélasire^ comme ua médecin qui ne veut s'avouer vaincu par la maladie qu^après avoir essayé de tous les traitements^ elle s'avise de lui faire honte de sa jalousie devant son meilleurami, un certain DomMannque, le plusbon-* nëte homme qu'on pût voir. Celui-ci s'étonne d'un tel excès de déraison et lui en fait sur-le-champ des reproches mérités. &lais ce nouveau régime trompe les provisions du médecin. Comme un malade qui se guérirait d'une migraine par une fluxion de poi- Iriue, Alphonse cesse de craindre le rival enterré, et se forge un rival vivant; et comme il sent tout le ridicule de cette inconstance dans la jalousie, comme il y a en lui à côté du moi insensé un autre moi raisonnable que la folie du premier fait.rougir«
il cache dans son cœur ce nouveau poison» jusqu'à ce qu*il y ait produit tous ses ravages. Bélasire, sans songer à mal, continue donc à vojr Dom Hanriqiie que son amant lui-même a voulu, en des temps meilleurs, lui donner pour ami, et prend je ne sais quel mélancolique plaisir à s^affliger avec lui de ce caprice qu'elle ne peut guérir* L'espèce de confidence que ce chagrin établit entre eux n'échappe pas à l'aveugle clairvoyance d'Alphonse; il s'imagine que Bélasire a voulu lui prouver que « la' jalousie qu^on a des vivants est plus cruelle « que celle qu'on peut avoir des morts, » et il la prie à genoux de lui rendre son ancien rival, promettant qu'il n'en aura plus peur. Bélasire qui ne s'allendait point à ce nouveau trait ne peut revenir de sa surprise : a Que voulez-vous dire, Alphonse? s'écrie-t-elle. Vous avez perdu la raison ou vous voulez me tourmenter à dessein. Vous ne me persuaderez pas que vous puissiez croire que j'aie pensé à vous donner de la jalousie^ et vous ne me persuaderez pas aussi que vous en ayez pu prendre. Quoi? je voudrais qu'après avoir été jaloux d'un homme mort que je n'ai point aimé, vous le fussiez d'un homme vivant que je iraimc pas! ... Alphonse, vous me donnez un déplaisir mortel de me faireconnattre le dérèglement de votre esprit: je vois bien que c'est un mal incurable, et qu'il faudrait qu'en me résolvant à vous épouser, je me résolusse en même temps à être la plus malheureuse
per&oune du monde;... laissex-moi seule, je vous en conjure, vos parolelet votre vue ne feraient qu'augmenter ma douleur.)» Là-dessus elle se retire sans vouloir'rien entendre.
On juge bien qu'Alphonse, désespéré, bourrelé de remords^ revient dès le lendemain demander ftou pardon. Ce qu'on necroirait pas, c'est qu'en s'accusant et en promettant d'être plu9 sage, d'une même haleine, il conjure qu'on lui sacrifie Dom Manrique et qu'on cesse de le traiter en ami. £lle, sagement et noblement, s'y refuse : « Je ne dirai rien de vôtre folie à Dom Manrique, lui dit-elle ; mais je ne changerai rien à la manière dont je vis avec lui. S'il avait de l'amour pour moi, je ne le verrais de ma vie, quand même vous n^en auriez pas. d*inquié« tude; mais il n'a que de Inimitié; vous savez vous-même qu'il a de l'amour pour une autre ; je l'estime, je l'aime ; vous avez consenti que je Taimasse ; il n'y a donc que de la folie eT du dérèglement dans le chagrin qu'il vous donne. Si je vous satisfaisais, vous seriez bientôt pour quelque autre comme vous êtes pour lui. Ainsi ne vous opiniàtrez pas à me faire changer de conduite ; car assurément je n'en changerai point. »
Les choses en sont là. Comme nous disons en notre patois politique, quand une situation est aussi tendue, le siatu quo ne peut durer; il faut absolument qu'Alphonse cesse d'être jaloux ou quelielasire se dégage. Après avoir reculé les limites eon-
nues dala patience honiame, cette aimable personne
renonce à poursuivre une entrefTrise impossible; et dans un dernier entretien^ que je me reprocherais d'abréger et que je n'ose citer tout entier, ëlle loi fait connaître, avec une fermeté triste» le parti douloureux qu'il la réduit à prendre; en même temps, comme pour mieux lui faire connaître le prix du cœur qu'il a si follement perdu, elle lui annonce qu'elle lui a sacrifié ûom Maiirique et qu'elle vient de le prier de ne la voir jamais.
Alphonse avait tout fait pour rendre ce dénouement inévitable ; il en reçoit cependant un coup qui met sa raison et sa vie en danger. Revenu à luimême, il . mesure avec désespoir la profondeur de l'abtme où il s'est précipité de galté de cœur ; il tente d'inutiles efforts pour ilechir, non la colère dé Bélasire, mais sa résolution; il passe, en mi Espagnol, les nuits sous ses fenêtres, à jamais guéri, comme il croit, de la maladie . volontaire qui lui a coûté si cher. Mais il faut, pour Ten guérir, un remède plus violent encore ; il faut qu'après l'avoir conduit à la folie, elle le conduise au crime, a Je crus un jour avoir entendu ouvrir ses fenêtres dans le temps que je m'en étais allé ; le lendemain, je crus encore . la même chose ; enfin je me flattai de la pensée que Bélasire me voulait voir sans que je la visse et qu'elle se mettait à la ieuèlre lorsqu'elle entendait que je me retirais. (Il ne se flattait pas ; Bélasire veillait oomme lui ; elle u avait pu dclaclier son cœur de
celui pour qui elle aiait iant souffert ; eUe le mait
malheureux, elle le jugeait pénilent, elle allait pardonoer* «Je résolus de faire semblant de m'en aller à Ffaeure que J'avais accoutumé, et deretoumersur mes pas pour voir si elle ne paraîtrait point. Je fis ce que j'avais résolu ; j'allai jusqu'au bout de la rue comme si je me fusse retiré. J'entendis distinctement ouvrir la fenêtre; je retournai en diligence ; je crus entrevoir Bélasire ; mais en m'approchant Je vis un homme qui se rangeait proche de la muraille au-dessous de la feiièlie, comme un homme qui avait dessein de se cacher... Je crus reconnaître DomManrique; je m'imaginai que Bélasire Taimait, qu'il était là pour lui parler, qu'elle ouvrait ses fenêtres pour lui... » Ce lui est assez pour Tattaquer, et le blesser morleiiement. Ou sort de la maison au bruit des épées ; Manrique, à la lueur des flambeaux, reconnaît Alphonse, qui transporté de fureur lui reproche à haute voix de s'être fait aimer de Bélasire et veut continuer le combat. Mais lui, regardant son ami « avec des yeux trempés de « lairnes: Je suis bien malheureux, dit-il, de vous « donner toujours de Tinquiélude ; la cruauté de
< ma destinée me console de la perle de la vie que « vous m'ôtez. Je me meurs, et l'état où je suis « doit vous persuader de la vérité de mes pa*» « rôles. Je vous jure que je n'ai jamais eu de pensée « pour Bélasire qui vous ait pu déplaire ; Tamour
< que j'ai pour une autre, et que je ne vous ai pas
« caehé, m'a fait sortir cette nuit; j'ai cru être épié,
«j'ai cru être suivi, j'ai marché fort vite, j'ai < tourné dans plusieurs rues, enfin je me suis arrêté
a où vous m'avez Irouvc, sans savoir que ce fût le « logis de Bélasire« Voilà la vérité, mon cher Âl- « phonse; je vous conjure de ne pas vous affliger a de ma mort; je vous la pardonne de tout mon « cœur, continua*t-il, me tendant les bras pour tt m'erobrasser. Alors les forces lui manquèrent, et a il tomba sur les personnes qui le soutenaient* »
Voilà donc le ciernier terme où vient aboutir cette passion funeste. Ce n'est pas assez qu'Alphonse ait dclruii son propre bonheur et le bonheur de son amante ; il la compromettra par un éclat scandaleux, il tuera son ami, et tout aussitôt il saura, il verra que tous deux lui ont été fulcles jusqu'au dernier moment, et, si je puis dire, jusqu'au dernier excès; et cet ami achèvera de l'accabler par la magnanimité de son pardon, et celte amante ne lui laissera pas ignorer qu'au moment où il devenait assassin, elle allait lui dire : Revenez, j'ai trop présumé de mes forces, je ne puis vivre sans vous. Après tout cela il faut bien être de son avis quand racontant sa déplorable histoire à un autre malheureux, trahi dans son amour et dans ses amitiés, il lui dit en terminant : « Croirez-vous encore, seigneur, que vos « malheurs soient comparables aux miens ? »
Ce court récit me paraît de toute façon un chefd'œuvre. Je ne parle pas du stjle, dont vous avez pu admirer la distinction exquise et la sensibilité délicate; je parle seulement de Télude morale. Quelle aimable et touchante figure que celle de Bélasire ! L'auteur, il est vrai^ ne s^est pas étendu par une longue description sur les charmes de sa personne ; il ne nous a pas dit qu'elle a injlaiment de l esprit, qu'elle est bonne et raisonnable, qu'elle est compatissante et qu'elle est sincère. Il fait mieux, il nous la montre ; nousTeniendons parler et nous la voyons agir ; nous vivons avec elle» et ce commerce, qui dure quarante pages à peine^ nous laisse de ce caractère doux et fort une impression plus vive et plus nette que dix volumes ne nous en laissent des caractères un peu effacés et vagues de la Clélie. Puis avec quel art celte sagesse aimante et loyale fait ressortir en leur ôtant toute excuse la déraison et la misère (rAlphonse. Donnez à son amante un gviùn de coquetterie^ jetez-la dans ces entretiens galauts de Capoue où se complaît la vertueuse Clélie, faites-lui dessiner quelque carte de Tendre, en un mot mettez dans sa conduite ou dans son langage quoi que ce soit qui puisse porter ombrage aux plus exigeantes susceptibilités d'un fiancé, la peinture de la jalousie
perdra la moitié de sa valeur, et la leçon morale la
moitié de sa force.
Celte peinture est impitoyable et laisse uae impression douloureuse, que je crois très-salulaire. Alphonse a raison : la jalousie est un labyrinthe ; plus on y avance, plus on s^y perd, et Ton n^en peut sortir que par un violent effort. En vain, on nous donne un flambeau ; il y a dans la jalousie comme une force d'obscurcissement qui rend toute lumière inutile ; on ne s'en sert que pour prêter aux objets des couleurs fantastiques et fausses. En vain, on vous donne un fil ; vous ne le saisissez que pour vous enfoncer davantage dans Tînextricable dédale, jamais pour revenir sur vos pas. En vain, on vient vous prendre par la main pour vous ramener au grand jour, au ciel libre et pur; vous brisez celte main bienfaisante et le cœur fidèle qui la conduit. Tout remède se tourne en poison ; toute démarche innocente en preuve d'inconstance, toute explication . loyale en déguisement coupable ou en aveu involontaire.
Contre cette fièvre et contre ce délire, il y a ua
remède, et il n'y en a qu'un seul : la foi, la foi aveugle, absolue, obstinée ; non pas cette crédulité qui sans examen donne son cœur au premier venu, qui s'embarque à l'aventure sur le fleuve trop rapide de rincliiiiUion, et qui, trahie pour s'olre livrée <:m choix, se tourne en défiance universelle, mais la foi raisonnable qui a regardé à qui elle se fiait, et qui
avant de fermer les yeax a pa «e dire : Je mets ma
main dans une main litlèlc; je me donne à un cœur qui se donne aussi ei ne veut point se reprendre. Ceilc foi là, fille de Testime et condition de Tamilié, doit élre aussi la coodition de l'amour comme elle Test de la paix intérieure et de la paix domestique. Et remarquez que Tacie d'abandon qu'elle impose, on peut le faire» et on sent bien qu*il faudrait le faire ; dans les enir'actes de la jalousie, on sent que lui seul peut donner non-seulement le repos de Tàme, mais la lumière de Tespril, qu'il ne ferme les yeui que du côté des imaginations et des mensonges, et qu'il les ouvre du côté de la vciitc cl du bon sens. « Je voudrais, » dit la jalousie^ a qu'on « m^expliquàt ce mot, ee regard, cette démarche. « dont je suis tourmentée. » Je ne veux pas, dit la foi, qu'on me les explique. Et la foi a raison. Car si on entreprend de vous les éclaircir, premièrement ces explications, même décisives, né nous convaincrunt point : puis je gage que vous y trouverez matière k soupçons nouveaux, qu'il faudra éclaircir encore, et qui en feront naître d*autres jusqu'à l'infini. Au contraire, si vous commencez par croire fermement, généreusement, au prix d'un sacrifice et d'une lutte intérieure, vous connaîtrez bien vile, avec une surprise joyeuse» que les éclaircissements étaient inutiles et que les choses s'expliquaient d'elles-mêmes* Tout au moins» s'il reste quelque chose d'inex-*
pliqué, la lumière patiemment attendue, viendra eu m9 32
6oa temps; souvent plus prompte^ toujours plus
pleine el plus sereine que si vous la vouliez iaire jaillir avant Theure par un violent effort.
Voilà ce que le iiioi raisonnable iie se lassait point de dire à Alphonse. Quand une curiosité malbeu' reuse le poussait à savoir de Bélasire tout ce que le comte de Sare avait fait pour conquérir son cceur, ce moi lui disait : A quoi bon, puisque tu sais qu'il n'a pas réussi ? Tu as longtemps vécu avec Bélasire sur le pied d'une libre et confiante amitié ; tu la tiens avec raison pour la personne la plus sincère du inonde ; elle t'a donné sa parole qu'elle n'a point aimé cette ombre (jui t'inquiète ; tu Tas crue ; car bi tu ne Tavais point crue» tu ne Taurais pas aimée. Si tu la crois encore, que veux-tu de plus? si tu lui fais cette gratuite injure de n'avoir plus foi en elle^ la croiras-tu davantage quand elle entrera dans le détail infini de ce passé qui te fait peur?
Plus tard^ quand Alphonse lui demande cette confession générale écrite dont vous avez vu les effets désastreux, le moi raisonnable lui dit encore : A quoi bon aller jusqu'au bout? Ce qui te sera donné en détail, ne t a-t-il pas été donné mille fois en un | seul mot? et cette promesse elle-même qui t'est faite avec une si généreuse prévoyance ne te dis- J peose-t-elle pas d'en exiger l'accomplissement? Qael j fruit en espères-tu, sinon une nouvelle pâture à la i jalousie insatiable 7 Quand tu verras tout ce que ce prétendu nval a ans de respect et de persévérance
dans sa tendresse» n'en Toudras-tu pas conclure
qu il a sans doute été payé de retour? Quand cette fline sincère que tu tortures à plaisir te dira qu'elle a estimé un homme estimable, ne dénaiureras-tu pas le sens des mots, et ne liras-tu pas amoitr où
elle a écrit esthnel et ne réussiras-lu pas enfin à faire taire ce cri de ta conscience et de ton bon sens, et de ton cœur, qui répète aujourd'hui encore à tes oreilles obstinément fermées qu'on t'aime et qu'on n'a jamais aimé que toi t ^
Ainsi, à chaque nouveau détour, la même voix, de plus en plus affaiblie par la distance, se fait enten* dre de l'entrée du labjiiutbe; elle lui crie de s'arrêter, de revenir sur ses pas, qu'il se perd, qu'il ou^
trage un cœur digne de ses respects, qu'il compromet le bonheur do deux âmes, qu'il est temps d'en finir. Lui continue de s'enfoncer et de s'enténébrer, espérant follement qu'au bout de celle obscurité, il trouyera la lumière. Mais la lumière est derrière lui; il lui tourne le dos, il va à la nuit et à la catas^ trophe.
C'est ainsi que la peinture des passions peut devenir une leçon de morale, très-pratique et très-facile à saisir, quoiqu'indirectement présentée. Mais pour que la leçon soit bonne, il faut que ni Tauteur ni le lecteur ne prennent parti pour les folies du cœur contre le bon sens et le devoir ; il faut que la raison et la conscience aient pour elles non-seule* ment un dénouement fortuit, que chacun peut iou-
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Jour» modifier à sa guise, mais l'esprit, rintention et Facceut du récit. Que si, au contraire, le»iaibtesses du cœur et les capitulations de la conscience eo face du devoir nous sont présentées comme aimables^ comme séduisantes, tout au moins comme inévitables et comme amenées par une fatalité dont le joug est doux à subir, si l'auteur nous donne pour vertu rare et parfaite les dernières hésitations d une ftme prête à faiblir, si le lecteur est à chaque iostant tenté de se ranger du côlé des imprudents qui jouent avec le péril, et de souhaiter pour lui-mèoie leur situation et leur rôle, un effet précisément inverse se produit : la peinture de la passion, au lieu de provoquer les salutaires réactions de la raison et du sentiment moral n'est plus qu'un chant de Sirènes attirant Tàme vers les écueils ; et le dénouement le plus austère îie sauve rien parce qu'il vient trop tard* Voità pourquoi j'ai Tintention de juger avec quelque sévérité la Princesse de Clèves, dont Tétude va nous occuper.
SECONDE PARTIE
Je àwù que M"^ de La Fayelle a rendu un
mauvais service à la littérature et. à la morale, en ouvrant — discrètement encore — la porte par où devait entrer dans le roman la théorie de la passion souveraine. Four préciser ce grief, j'ai besoin de revenir à Corneille et de prendre le caractère de Pauline comme personnification d'une doctrine sur le pouvoir et le devoir de la volonté à l'égard de l'amour.
La doctrine qu'il est facile de dégager du rôle de
Pauline est celle-ci : Le devoir est appelé à gouverner la vie tout entière» les sentiments aussi bien quQ l'a conduite ; le mariage crée des liens qui ne permettent plus au cœur de disposer de lui-même ; dès qu^une femme a donné sa main et sa foi à un honoéle homme, le cœur peut et doit suivre; audessus des inclinations involontaires» il y a en nous une force libre qui doit s'appliquer à les \aincre dès. qu'elles se portent sur des objets illégitimes, à combattre tout ce qui, sous une forme quelconque.
tend à les entretenir; c'est surtout par la défiance de soi-même et par la fuite du péril que celte force doit 8*exercer ; et si malgré ces précautions, la fortuue je lie une âme en des rencontres périlleu&es pour sa vertu, il y a des grâces d'état qui assureot sa victoire dans un combat qu'elle n'a point cherché.
La femme de Polyeucte ne croit pas qu'une fidélité légale la mette en règle avec son devoir d'épouse ; elle sait que Polyeucte a droit à son cœur ; elle sent aussi que ce cœur, pour ne pas retourner à son premieramour, a besoin d^ine garde vigilante, et dès qu'elle aperçoit le danger, dès qu'elle sait que Sévère vit et Taime toujours, sa résolution est prise de le fuir.
Moi, fliM, qm je roToia un si pnluaiil vahiqQeiir £1 m'expose h des >eux qui me pereeni le cœor. MoD père, j« sais fèmne el je sais ms faiblesse ;
Je sens dcjà ihoq comif qui [>our lui s'intéresse
El poussera sans doute eo dcp;t do mn foi
Quelque soupir indigae el île vous el de moi.
le ne le Terrai ppiot. ^
Mais Félix insiste^ et Pauline mettra sa vertu d e-
pouse sous la garde de son obéissance de fille.
Cti>\. k mot d'obéir, puisque vous comniaudez
E3le voit donc Sévère; et dès le début* tranchant dans le vii et donnant comme la uole tonique de l'entie-
tien délicat où elle est engagée malgré elle, elle déclare à celui qu'elle a tant aimé ^'eUe en aime
m autre. .
Ovi» j« raînie, Sé?&r«, et «'«s lus iNtinl d*eimei.
Est-ce un mensonge t non, c'est une vérité profonde»
c'est la liberté qui s'affirme et ne souttre pas que la passion conteste son empire. Elle aime Polyeucte puisqu'elle veut Taimer. Elle a déjk toute la v«rtu de l'amour; elle n'en a pas encore les joies, les effusions spontanées, et ce que j'appellerais volontiers la dévotion sensible, bile les aura» et avant le dénouement, avant cette grâce suprême de la conversion qui est le prix de sa vertu, elle aura conquis, elle aura créé en elle-même un senti* ment chaste et passionné qui lui permettra de dire t Mon Polyeucte. »
Au pôle opposé, nous trouvons une autre doctrine, dont la formnle est à peu près telle : La loi du cœur, c^est-à-dire la toi de la passion, est ta loi su* préme. Ën vertu de celte loi, si entre deux âmes qui se sentent ou qui se croient faites Tune pour l'autre, il n*y a d'autres obstacles qu'un devoir, cet obstacle est nécessairement brisé, et il l'est légitimenieiil, au nom du droit divin d es a ffmi tés sympathiques. Par conséquent, cet obstacle qui ici s'appelle le mariage, est chose déraisonnable, tyrannique, et — je n'invente rien — impie; car il va
contre la force des choses, conlre le droit du cœur,
CiOiitre Tordre de la Providence mauiiesté par la passion» Enfin tant que cet obstacle subsiste dans la loi religieuse et dans la loi civile, Tètre en qui il s^iucarne — te mari, puisqu'il faul l'appeler par s(hi uum — est de trop dans le monde, et ne fait que son devoir en s'allant pendre, noyer, ou jeter dans quelque fente de glacier. Je pourrais citer, sans sortir de notre siècle et de notre pays, tel roman célèbre où le mari — fort honnùteraent, dirait Molière — accepte cette théorie, et la met en pratique.
J'ai bâte de le dire : H"^ de La Fayette ne va pas jusqu'à cet excès de logique. Si rapide que soit une pente, il faut du temps pour ladescèndrc jusqu au fond. Mais dès qu'on admet que la passion peut plus que la volonté soutenue par la grâce, on est sur cette pente qui conduit au bas du glacier. Et M"* de La Fayette y est, je veux dire qu'elle y Oiet son héroïne de prédilection.
Klle se fait une idée fiiusse et abaissée de la liber* té, du devoir, delà vertu; — de la liberté, car elle donne à entendre que les inclinations échappent à son contrôle et sont plus fortes qu'elle ; — du devoir et de la vertu, car elle croit qu'il est permis de donner sa foi à quelqu'un, et en même temps de garder son cœur pour Toflrir ou le laisser prendre à quelque autre, et que si le bonheur domestique est troublé par ce partage, la plus austère vertu s^en peut du moins accommoder, Elle entre
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aÎQsi daDsla voie large des capiiulaiions de conscience qui peut-rètre, gràœ à quelque circonstance
fortuite ou à quelque hi usque réaction de la volonté, n-aboutiroot pas à la chute, mais qui certainement y conduisent, ainsi qu^on va le voir.
Mademoiselle de Chartres était une des plus grandes héritières de France (1)» Son père était mort jeune, et Tavait laissée sous la conduite de Madame de Chartres, sa femme, dont le bien, la vertu, le mérite étaient extraordinaires. Après avoir perdu son mari, elle avait passé plusieurs années sans revenir à la cour. Pendant cette absence, elle avait donné tous ses soins à l'éducation de sa fille, mais elle ne travailla pas seulement à 'cultiver son espnl et sa beauté, elle songea aussi à lui donner
(1) Si la Piincme de Clèm était de M*^^ de Scudéry, nous
aurions au moins trois pages de description, une pour la beauté, une pour l'ei^pril, une pour les qualités du cœur. M™* de La FaycUe doone trois lignes à ses cbeyeui blonds, à la biaDcheur de son teint, à la grâce de toute sa personne. Pour l'esprit et pour le cœur; ce sera à la pi uicesse elle-même de les faire connaître par ses actes et par ses discours. 11 y a dans ce contrasta toute une révolution littéraire*
de la vértu et à la lui rendre aimable. La plupart des mères s imaginent qu'il suffit de ne parler jamais de galanterie devant les j ( unes personnes pour les eu détourner : Madame de Chartres avait ^ une.opinion opposée ; elle faisait souvent à sa fille des peiiiiures de Tamour ; elle lui raonirait ce qu'il a d^agréable, pour la persuader plus aisément sur ce qu'elle lui en apprenait de dangereux ; elle lui contait le peu de sincérité des hommes^ leurs trom* perles et leur infidélité ; les malheurs domestiques où plongent les engagements ; et elle lui faisait voir d'un autre côté quelle tranquillité suivait la vie d'une honnête femme, et combien la vertu donnait d*éc]at et d'élévation à une personne <)ui avait de la beauté et de la naissance ; mais elle lui faisait voir aussi « qu'elle ne pouvait conserver cette vertu a que par une extrême défiance de soi-même, et c par un grand soin de s'attacher à ce qui seul peut a faire le bonheur d'une femme, qui est d'aimer « son mari et d'en être aimée. »
Je ne veux j^oint examiner ici si Madame de Chartres puise cette excellente morale à sa source la plus élevée et la plus pure, et siVest, par exemple, faire tout le cas qu'il faut de la vertu que de la prendre comme un moyen de rehausser Téclat de la beauté et de la naissance. Toujours est-il que sa fille, éclairée d'avance sur le péril des engage* ments, accoutumée à ne rêver d'autre félicité que celle «d'aimer son mari et d'en être aimée » entrera
dans la vie conjugale avec de sérieuses garanties de vertu et de bonheur, surtout si elle rencontre un mari digne d'elle. Le romancier se montre jaloux de la pourvoir» il lui fait épouser le prince de Clèves^ de Tilluslre maison deNevers, a brave et magnifique, doué d'une prudence qui ne se trouve guère avec la jeunesse^ digne en tout de soutenir la gloire de son nom, fort épris d'elle jusqu'à la rechercher dans un temps où il semble que ce soit s'exposer à la disgrâce de la cour, ayant toutes les délicatesses de la passion la plus respectueuse et la plus tendre, montrant dans tout le cotirs du récit le plus beau caractère, tel enfin qu'il le faut pour mériter àla fois restime et l'amour.
Le lieu sans doute est dangereux ; c est la cour frivole et corrompue de Henri II, où les cabales d'ambition et les intrigues de galanterie entretenaient t une sorte d'agitation sans désordre, qui la rena daient très-agréable, mais aussi très-dangereuse.»
La jeune princesse, grâce à son incomparable beauté et à son mérite extraordinaire, ne pouvait manquer d'y recevoir plus d'un hommage intéressé.
Pour que son cœur se dcfenrlit contre ces attaques, il fallait qu'il fut bien gardé, et il devait Kétre.
Il devait l'être d'abord par l'amant. Il ne Test pas ; de Clèves qui a librement donné sa mam n'a pas donné son cœur; elle estime son mari autant qu'on peut estimer, mais elle ne Taime point du tout. L'auteur nous le dit ; il ne s'en étonne
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pas, et rien ne montre qu'il Ten blâme; il cc^isiale tranquillement le fait^ comme une chose dont il faut que la princesse prenne son parti et à quoi eUe ne peut rien. C'est ici la grande erreur psycholo* gique et morale du roman tout entier. J'oserai dire que M"" de Lafajette n'a pas bien connu la na» ture vraie et profonde de Tamour^ et que M""" de
Scudéry, dans cette carte de Tendre, si raillée par Molière j montre qu'elle en savait plus long.
Le véritable amour est à la fois un sentiment et uue vertu* Ces deux éléments, je Tavoue» ne sont pas toujours combinés dans les mêmes proportionset ne naissent pas toujours ensemble* J'avoue encore que le sentiment de Tamour ne peut pas toujours devenir la vertu de Tamour, etje ne suispasencore converti à cette doctrine moderne que la grandeur et la sincérité de la passion la justiQe et la sanctifie quel que soit son objet. Si le sentiment de Tamoiir se porte sur un objet illégitime, il s'appelle la tentation, tant qu'il n'est pas consenti ; il s'appelle le mal, dès qu'il devient volontaire. Tout au contraire quand Tamour commence, par la vertù^ tôt ou tard • le sentiment la suit. Du jour oii sous Tceil de Dieu une femme a mis sa main dans la main d'un homme qu'elle a choisi et qu'elle peut estimer» de ce jour là commence pour tous deux non pas seulement le devoir de fidélité et d'obéissance qu'impose le code civil, mais le devoir de l'amour, c'est-à-dire le devoir de garder son cœur exclusivement l'un pour
IWre, de travuiller à rendre déplus en plus idtînes
et profondes l'estime, la confiauce et l'aiïecùon, celle qv'on accorde comme celle qa*oa inepire, à se faire en toutes choses une vie commune, et à produire ainsi la véritable et parfaite union des âmes. Je dis de travailler, car il y faut toujours un effort soutenu et paisible^ et c'est une illusion d'enfant de croire qne cette union s'entretient toute seule, sans que chacun y mette du sien. Singulièrement adouci quand une mutuelle inclination a devancé le devoir et qu'on se sent porté par elle comme parle courant d'un fleuve, l'effort même alors est encore nécessaire pour doiiiier à ce sentiment la règle, la lumière, la perpétuité qu'il ne contient pas en lui-même. Plus laborieux quand il n'est pas précède et soutenu par une sympathie instinctive, il n'est pas moins sûr dans ses résultats* L^accomplissement régulier du devoir, le commerce assidu avec une àme qu'on estime, ces attentions quotidiennes dont on est récompensé par le soin même qu'on y apporte et par la reconnaissance qu'elles inspirent, cette atmos* phère de paix domestique et de paix intérieure qu'on s'habitue à respirer, cette conscience qu^on a de pouvoir compter l'un sur Tautre, tout cela donne aux relations presque continues de la vie conjugale une facilité et une souplesse, aux sentiments unesér^énité brillante, qui transforment peu à peu l'estime en amitié, Tamitié en tendresse et la tendresse en amour, en uu amour désormais affectif et sensible
qui a toute la ilamme et tout Télan de la passion sans rien avoir de ses violences et de ses faiblesses; et cet amour qui est le produit de la vertu en est aussi la récompense.
Ainsi, toule femme qui prendra au sérieux le devoir d'aimer aura pour prix de sa vertu la joie d'aimer, rinexprimable bonheur d'avoir mis son cœur d'accord avec sa consc^euce et de l'avoir éveillé à une vie toute pleine d'émotions paisibles et profondes. Ce devoir, elle peut le remplir, puisque c'est un devoir. Mais je ne dis pas qu'elle le puisse par l'effort isolé d'une YoioiUê humaine. Elle sera faible» si elle est seule; mais dans la vie conjugale, comme dans le reste de la vie morale, on n'est seul que si on le veut bien. C'est parce que le mariage a
besoin d'un secours divin pour produire lous ses fruits de vertu et de bonheur qu'il est partout un acte religieux. C'est par la bénédiction de Dieu qu'on y est introduit ; et Dieu y accompagne et y soutient toutes les âmes qui ne le congédient pas* Il ne parait pas que M"'" de La Fayette y ait songé en écrivant la Princesse de Clèves, comme elle eût fait plus tard dans les dernières aimées sérieuses et chrétiennes de sa vie. A cet égard, son roman fait le contraste le plus singulier et le plus inattendu avec un autre roman du même siècle qui s'appelle lo Téiémagiie; l'œuvre de Fénelon est toute païenne, mythologique mème« par son cadre, et cependant le rôle la grftce et l'efficacité de la prière sont partout mani-
fastes. Le roman de M*^ de La Fayette a pour théâtre
. un payschi étieu; la mère de l'héroïne mourra comme uoe sainte ; au dénouement» i'béroïne elle-même se retirera dans un couvent, et y pratiquera les actes de la plus austère piété ; la religion servira k bien mourir; mais, s'agit-il de vivre, il n'y aura^plus de place pour elle; et il semblera que Dieu n'existe pas, ou qu'il ne se mêle point dès affaires humaines: du moins les âmes les plus eiïrayées de leur propre faiblesse ne songeront point à chercher auprès de lui une force qui les remette en équilibre et abi>ure le triomphe du devoir.
Imaginez que la conceplion de M"** de Lafayette soit modifiée dans le sens que je viens de dire, et que son héroïne ait pour se défendre cette double armure de l'amour conjugal et de la confiance en Dieu. Puis faites apparaître le duc de Nemours avec toutes les séductions de sa personne et de son esprit^ faites-en « un chef-d'œuvre de la nature», donnez-lui q une valeur incomparable, et a un agrément dans son esprit, dans son visage et a dans ses actions que Ton n'ait januiid vu qu à lui « seuL un enjouement qui plaise également aux ^ 0 Iluaimes et aux femmes, une adresse exlrauidi- « naire dans tous ses eiercices, une manière de « sMiabiller qui soit toujours suivie de tout le monde « sans pouvoir être imitée, et enfin un air dans « toute sa personne qui fasse qu'on ne puisse « regarder que lui dans tous les lieux où il se
€ trouve» » que se passera-t-il? rien. Croyez-fOus que la princesse de Gléves l'aimeiàt elle n'aura garde, et il est probable que la tentation n'effleurera pas même une àme si bien gardée. Supposez cependant qu'elle se produise : ellesera trè8-*irite aperçue; car pourquoi la princesse fait*elle son examen de conscience» si ce n'est pour se signaler à elleH»ème non-seuleiuent les iaules réellement commises, mais encore les sentiments qui pourraient porter quelque atteinte àja pureté de son àme? Aperçue, elle sera, combattue; car la princesse, accoutumée à ne point
transiger avec la conscience, voit du preoiicr coup OÙ de tels sentiments la veulent conduire; elle leur 61e le masque séduisant sous lequel leur laideur morale se déroberait à des yeui moins clairvoyants, et elle sait quel nom ils porteraient dans la langue chrétienne si elle avait le malheur de les nourrir volontairement en elle-même. Combattue» elle sera vaincue; car la princesse aime son mari et son devoir; elle aime Dieu surtout» en qui seul le devoir a son principe et nalité; elle sait prier; et sans qu'il faille quiUorace devienne chrétien pour lui . dire : sunt certa piacula qttœ te... poterunt recréai e, elle sait à quelles sources toujours jaillissantes et toujours accessibles il faut puiser la force et la
lumière. Si le duc de Nemours est iionnète homme» il respectera celle vertu sereine. S'il ne Test pas» s'il tente quelque entreprise contre la paix de cette àme el le bonlieur de ce foyer, je m'assure qu'il n'y sau-
rail réuiair. Dès que la princesse verra où il en veut
venir, l'horarae incomparable ne sera plus pour eile qu'uQ séducteur» et un froid mépris prendra la place de Pinbocente admiration qu^elle avait pour son mérite. Que s'il n'est point arrêté par cette attitude décourageante, si sa fatuité d'homme à bonnes foriuues le pousse à quelque lémérité de langage, il entendra une réponse qui le fera taire» il rencontrera un clair regard que les siens ne pourront soutenir» et sans qu'il y ait ni d'éclat ni de colère» il se sentira battu avant crètrc entré en campagne.
Mais si les choses se passent de la sorte» il n'y aura pas de roman? Non» sans doute, et c'est Fhonneur et le bonheur des femmes vraiment cbré* tiennes quMI n'y en ait pas dans leur vie. Il s'y rencontre des tentations, des épreuves» des malheurs, mais de romans» j'entends de ceux dont la passion de l'amour fait les frais, il ne s'en rencontre pas. Plusieurs seront tentés de les en plaindre et se récrieiunt sur l'ennui de parcourir tous les jours le même sentier monotone» Mais tenez pour certain qu'elles ne s^associeront point à ces plaintes. Elles savent que la vie leur a été donnée non pour se divertir» mais pour mériter; et fût-elle aussi uniforme qu'on veut bien le dire, elles l'accepteraient volontiers en songeant à ce qui vient après elle* Elles savent d'ailleurs, parleur heureuse expérience, ce qu'il faut penser de sa régularité paisible ; ce n'est pas une routine uiécanique, c'est un progrès
— bu —
cootinu ; ce n^est jfMis le iabeor servile du bœuf qui
creuse le même sillou à la même proloadeur ; c'est le travail fécond du mineur qui découvre chaque jour un filon plus abondant et plus précieux, et qui chaque jour aussi, se rapproche un peu plus d'ua diamant mystérieux» trésor inestimable promis à sa persévérance.
' Je l'ai dit, celle double armure de chrélienue et d'épouse manque à la princesse de Clèves. Elle n'en a qu'une avec le respect d'elle-même, sa confiance en sa mère, qui Tavait priée «non comme sa « mère, mais comme son amie de lui faire conflit dence de toutes les galanteries qu'on lui dirait, » lui promeltant « de lui aider à se conduire dans les « choses où Ton est souvent embarrassée quand on « est jeune. » Mais cette sollicitude maternelle qui a couvert d'une ombre protectrice Tinnocence de la jeune fille ne suffira pas à garder la vertu de la femme* Mademoiselle de Chartres conii'iit tout à sa mère ; la princesse de Clèves n'osera parler quand un danger sérieux: rendra les confidences nécessaires.
C'est pourquoi il y aura^ hélas? un roman dans son histoire. ISemours parait
Jeuoej charmauli IrâiaaaL loua les ciuura après âoi.
Ëlle le voit une première fois», et elle Tadmire ; elle
le revoit et elle est plus surprise. «Les jours sui- « vants» elle le vit chez la reine-dauphine« elle le «vit jouer à la paume avec le roi, elle le vit « courre la bague; elle reotendit parier ; mais elle a le vit toujours surpasser de si loin tous les autres, a et se rendre tellement maître de la conversatiou « dans tous les IjeuK où il était, par Tair de sa perce sonne et par l'agrément de son esprit, qu'il ût en « peu de temps une grande impression sur son 9 cœur. Il est vrai aussi que, comme M. de Neiaoui vS a sentait pour elle une inclination violente, qui lui « donnait celte douceur et cet enjouement qu'ins<a pirent les premiers désirs de plaire, il était enff core plus aimable qu'il n'avait accoutumé de a i'élre. De sorte que se voyant l'un et l'autre ce a qu'il y avait de plus parfait à la cour, il était « difficile qu'ils ne se plussent inQuiment. » ' C'est alors qu'elle devait parler ; et c'est alors qu'elle n'en a plus le courage; lien fallait peu pour rapporter à sa mère les doux propos qu'elle avait entendus d'une oreille indifférente; il en faudrait beaucoup pour liii confier les troubles inconnus qui s'élèvent dans son cœur. « Elle ne se trouva donc
m dans la même disposition de dire à sa mèrcrce
« qu'elle pensait des sentitueuls de ce prince qu'elle € avait eu à lui parler de ses autres amaots; sans « avoir un dessein ioriné de le lui cacher, elle ne lui « en parla point, » et Madamede Chartres, devinant^ avec une douleur sensible, ce qu'on lui cachait, n'osa point d'abord provoquer une conlideace inutile dès quelle n'était point volontaire.
Elle l'osa cependant bienlôi après à son lit de mort. « Il faut nous quitter ma fille, lui dit-elle en « lui leodanl la main ; le péril oii je vous laisse el le « besoin que vous avez de moi augmentent le déplaia sir que j'ai de vous quitter* Vous avez de l'inclic nation pour M. de Memours : je ne votis demande « point de me ravouer, je ne suis plus en élal de me « servir de votre sincérité pour vous conduire. 11 y « a déjà longtemps que je me suis aperçue de cette a inclination ; mais je ne vous en ai pas voulu « parler d'abord, de peur de vous en faire apercevoir « vous-même. Vous ne la comidibscz que trop pré- « sentement: vous êtes sur le bord du précipice; il u faut de grands efforts et de grandes violences pour « vous retenir. Songez ce que vous devez à votre « mari, songez ce que vous vous devez à vous-même, « et pensez que vous allez perdre cette réputation c que vous vous êtes acquise et que je vous ai « tant souhaitée. Ayez de la force et du courage, « ma fille; retirez-vous de lacour^ obligez votre mari « de vous emmener, ne craignez point de prendre
« des partis trop rudes et trop difficiles; quelque
« affreux qu'il vous paraissent d'abord, ils seront « plus doux dans les suites que les malheurs d'une c galanterie. Si d'autres raisons que celle de la « vertu et de votre devoir vous pouvaient obliger « à ce que je souhaite, je vous dirais que> si quel- « que chose était capable de troubler le bonheur « que j'espère en sortant de ce monde, ce serait de « vous voir tomber coiiirne les autres fenuiies ; luais « si ce malheur vous doit arriver, je reçois la mort « avec joie pour n'en être pas le témoin. »
IjCs avertissements viennent trop lard ; et la vive impression quelaissent ces graves adieui nedure pas. , Depuis que le sentiment de l'amour est entré dans cette àoie mal défendue, il n'y a plus de paix pour elle, et avec une intention sincère d'éviter tout engagement contraire à la vertu, elle n'a plus de règle pour se conduire. Elle fait, cointne instinctivement, deux parts de sa vie ; elle met d'un cMé sa conduite, (jui restera sans tache, et ses paroles même dont aucune . ne donnera d'encouragement aux espérances coupables de M. de Nemours, en sorte qu elle pourra dire à son mari mourant : a La vertu cla plus austère ne peut inspirer d'autre conduite « que celle que j'ai eue ; et je n'ai jamais fait d'ac- « tion dont je n'eusse souhaité que vous eussiez été « témoin ;© elle met de l autre ses sentiments, dont il semble qu'elle se croie libre de disposer encore, ou plutôt dont elle se fait comme une sorte de fata-
liCé quMI faut subir» une fatalité à la fois douiou*
rcuse et enivrante dont on peutsouiïrir, maisdonton ne peut triompher» et qui échappe au repentir comme elle échappe au contrôle de la volonté libre. De ce partage impossible naîtront tous ses tourments, et aussi, car la conscience n'accepte ni cette transaction ni ce sophisme, tous ses remords. Elle connaît bientôt les tourments de la jalousie; elle croit, sur des fausses apparences, que M. de ^ieinours aime ailleurs^ et cette erreur qui devait guérir sa passion ne sert qu'à Texalter. Détrompée un peu plus tard, l'assurance d'être aimée lui donne une joie dont il lui faut rougir. « Quand je pourrais être con- < tente de sa passion, se dit-elle, qu'en veux-je . «faire? veux-je la souffrir? veux-je y répondre? « veux-je m'engager dans une galanterie? veux-je « me manquer à moi-même? et veux-je enfin m^ex- « poser aux mortelles douleurs que donne Tamour? « Je suis vaincue et surmontée par une inclination « qui nVeniraine malgré moi : toutes mes résolutions « sont inutiles : il faut m' arracher de la présence « de M. de Nemours. » Ce brusque réveil de sa conscience la pousse entin à une étrange démarche : elle supplie son mari de la tirer de la cour; et quand iM. de Clèves s'y refuse, ne voyant nulle apparence d'une résolution si soudaine, poussée à bout elle s^ouvre à lui-nièuie, sans toutefois prononcer aucun nom, des dangers qui la menacent et des sentiments qu elle éprouve; démarche imprudente d'une àme
généreuse qui sent que le terrain lui manque et ne
sait à qui s'adresser pour trouver un appui; démarehe inutile aussi» car H* -de Glèves» tout accablé qu'il est d'un tel aveu, garde une foi trop entière en ]a vertu de sa femme pour songer à défend re son hon« lieur par des précautions injurieuses. «En lui laissant ' « sa.liberté, il croit lui donner des bornes plus^étroi- « tes qu'il ne saurait lui en prescrire. Peut-être aussi songe-t-ii avec découragement que l'absence, si elle n'est pas éternelle, ne saurait guérir une âme si profondément atteinte. Et en effet» quand Madame de Clèves obtient la permission de seiretirer à son château de Coulomtniers pendant un voyage de la cour, elle emporte avec elle l'image de celui qu'elle veut fuir ; et le souvenir de M. de Nemours la trouve moins courageuse que sa présence.
Présente ou absente, elle ne parviendra môme pas à maintenir dans son intégrité l'impossible par* tage qu'elle a voulu faire ; au.ssi bien, commeat se pourrait-il qu'un sentiment profond prit naissance dans une âme si grande et y régnât par la complicité àdemi*voIon(aire duco&ur,sans se trahir parfois dans les discours, dans les regards, dans tout l'extérieur de la vie. Si M. de Nemours est blessé dans une course à la bap:ue, elle pâlit plus qu'elle n*eùl fait pour tout autre. Dans ses longues heures de solitude et dans les lieux même où elle s'est retirée pour fuir le péril, si elle travaille à quelque ouvrage^ les rubans
qu'elle emploie sont des.mémes couleurs que M* de Nemoor» a portéesau dernier tmirnôi. Si elle secaehe à Couloaimiers» pendant que la cour est à Com* piègne» elle y fait porter des tableaux du siège de Metz, « où M, de Nemours qui s'y était distingué est « peiot fort ressemblant. Après qu'elle eut achevé « son ouvrage » (rouvrage aux couleurs que jeyieng • de dire) «avec uoe grâce et une douceur que ré- « pandaient sur son visage les sentiments qu'elle « avait dans le coeur, elle prit un ilaaibeau, et s'en « alla proche d^une grande table vis-*à-vis du tableau a oii était le portrait de M. de Nemours ; elle s'a&o « sit, et se mit à regarder ce portrait avec une altan- « tion et une rêverie que la passion seule peut don- . « ner. » Un jour M. de Nemours» dans son salon, en sa présence, dérobe sa miniature; et elle n'ose se la faire rendre ni à Tinstant, ni plus tard ; et le succès de cette déclaration muette encourage le sùducteur à parler ; et elle entend ses discours d'abord vagues et timides, puis de plus en plus hardis et auxquels elle ne peut se méprendre, bien qu'ils soient toujours enveloppés de périphrases transpa* rentes ; et, à demi-elfrayée, à demi-charmée, elle ne trouve pas un de ces mots décisifs et accablants ({ui vont si bien aux lèvres d'une femme vertueuse et congédient si lestement les amoureux les plus intrépides. ^ Ainsi^ iiouâ suivons pas à pas ses hésitations, ses compromis, ses défaillances, ses troubles, oii l'ivresse d'être aimée se niclc aux reiiiords d'aiiiier. iNous
les KiiivofW ayee pitié, parce qu'elle est roaUieureuse ; nous les suivons avec sympathie» parce que nous voyons que le ma/ lui fiiit horreur; mais nous les suivons avec effroi^ parce que nous vopnssa vertu chanceler chaque jour davantage ; et nous les suivons avec un sentiment sévère, parce que, mettant ce qu'elle aurait dû faire à la place de ce qu'elle a fait, nous jugeons qu'elle souffre par sa faute.
Je n'entreprends point de suivre toutes les péri* péties de cette douloureuse histoire ; il s^agit ici de morale, et non pas d'aventures. lUais il est aisé de prévoir qu'en dépit des séparations, qui ne guéris* sent point les blessures de Tàme^ et à moins d'un persévérant travail du coeur sur lui-même» qui ne sera point entrepris, une affaire ainsi engagée ne saurait finir à l'honneur de Madame de Cléves que par un coup de foudre. Pour qu'elle s'éveille de son réve, pour que le péril ne soit pas au-dessus d'une vertu qui s^est désarmée elle-même d'une partie de sa force» il faut que M. de Clèves meure. Il mourra» doutant presque de la vertu de sa femme» et il mourra du chagrin que lui cause ce doute» fondé, il est vrai» sur de fausses apparences» mais trop justifié aux yeux de la princesse elle-même par les senliments qu'elle a conscience d'avoir entretenus dans son cœur ; et mouraitt, il se montrera plus digne que jamais de Tamour qu'elle n'a pas eu pour lui, qu'elle aurait pu avoir» à condition de le vouloir. « Ma passion pour vous» » lui dit-il, a a été au-delà de ce
que vous en avez vu ; je vous en ai caché la plus grande partie, par la craiule de vous importuner ou de perdre qaelque chose de votre estime par de^ manières qui ne convenaient pas à un mari ; enfin, je méritais votre cœur. Je meurs sans regret, parce que je n'ai pu l'avoir, et que je ne puis plus le désirer* Adieu; vous regretterez quelque jour un homme qui vous aimait d'une passion véritable et légitime. Vous sentirez le chagrin que trouvent les personnes raisonnables dans ces engagements, et vous connaîtrez la différence d'être aimée comme je vous aimais, à Têlre par des gens qui, en vous témoignant de Tamour» ne cherchent que Thonneur de vous séduire. Hais ma mort vous laissera en liberté, et vous pourrez rendre M. de Nemours heureux sans qu'il vous en coûte des crimes. » — La princesse se relève sous l'imputation que contiennent ces dernières paroles, et se justifie avec une noblesse, avec lin accent de vérité qui persuadent presque Al.de Clèves, et adoucissent la sévérité de son langage. « Je ne sais, » lui dit-il, « si je dois me laisser aller , à vous croire. Vous m'avez éclairé trop tard, mais ce me sera toujours un soulagement d'emporter la pensée que vous êtes digne de l'estime que j'ai eue pour vous. Je vous prie que je puisse encore avoir la consolation de<:roirequemamémoire vous sera chère, èt que s'il eût dépendu de vous, vous eussiez eu pour moi les sentiments que vous avez pour un autre. » En dépit de la générosité de ces adieux, le trait
reste, et la conscience est enfin tirée de son demi^
sommeil. La princesse connaît clairemenl à celte heure qu'elle s'élait engagée» et très*loin, dans une \oie fausse, qu'elle avait caressé le péril au lieu de le coaibattre ; et les dernières paroles de son mari mourant se fixeront dans sa mémoire comme un reproche éternel de n'avoir point aimé un homme si digne d'amour* Sa mort la laisse «t dans une affliction violente et qui passe les bornes de la raison. Ce mari mourant, et mourant à cause d'elle/ ne lui sortait point de l'esprit. Elle repassait incessamment tout ce qu'elle lui devait; et elle se faisait un crime de n'avoir pas eu de la passion pour lui, comme si, » remarque l'auteur, « c^eùt été une chose gui eût été m son pouvoir, j» Nous pouvons prendre ici sur le fait l'eireur capitale que je me suis attaché à combattre ; et nous voyons aussi que M"'*' de La Fayette, en même temps qu'elle lui donne sa formule la plus précise^ la réfute involontairement par la peinture profondément vraie et touchante des sentiments de son héroïne. Celle-ci n'est plus dupe du sophisme qui fait de Tamour une chose fatale, sur quoi la vo* lonté et la vertu n'ont point d empire ; et ce reproche qu'elle se fait, et qu'elle sait mérité, sera Tune des raisons qui l'empêcheront plus tard « de rendre « M. de Nemours heureux, alors qu^elle le peut u sans crime. » L'aulre raison, qui ne sera pas un moindre hommage rendu, contre la doctrine du livre et contre les illusions qui Font si longtemps abusée
elle-même, à la vérité morale et à ces lois de Tordre hors desquelles il n*y a ni paix ni booheur. Elle sentira ce que lut a dit M. de Glèves^ « la différence qu'il y a d'être aimé d'une passion véritable et légitime à l'élre par quelqu'un qui en lui témoignant delamour, » en réprouvant aussi sans doute, «cherchait rhonneur de la séduire* » Elle se défie de la constance d'une passion née sous de tels auspices ; et celte pensée qui met l'incomparable amant si bas au-dessous du mari a qui avait su conserver Tamour dans le mariage » achève de fixer sa résolution.
M. de Nemours, il est vrai, saura et entendra de sa
bouche qu'elle Ta aiméi qu'elle Taime encore, qu'elle Taimera toujours ; mais il saura aussi sous quel aspect nouveau elle envisage le devoir, et à quel austère veuvage ce dernier la condamne*
Cet arrêt qui brise deux cœurs est définitif. La princesse se retire de la cour, sentant bien « qu'elle a entreprendrait une chose impossible que de résis- « ter au plus aimable homme du monde, qu'elle « aimail el dont elle était aimée, et de lui résis* « ter sur une chose qui ne choquait ni la vertu « ni la bienséance. » Puis sentant que les fautes du cœur ont aussi besoin d'être expiées, éclairée d'ailleurs sur le prix véritable des choses de ce monde par une. longue et dangereuse maladie, elle entreavec courage dans la vie pénitente. « Cette vue si prochaine de la mort tit paraître à Madame de CIcves les choses de cette vie de cet œil si différent de
celui dont on les voit dans la santé. La nécessité de mourir dont elle se Toyait si proche raccoutuma à se détacher de toutes choses ; et la longueur de sa maladie lui en fit une habitude. Le souvenir de M. de Clèves, qui s'accordait avec son devoir, s'imprima fortement dans son cœur. Les passions et les
engagetncnls du monde lui parurent tels qu'ils paraissent aux personnes qui ont des vues plus grandes
et plus éloignées Mais comme elle connaissait ce
que peuvent les occasions sur les résolutions les plus sages, elle ne voulut pas s'exposer à détruire les siennes^ ni revenir dans les lieux où était ce qu'elle avait aimé. Elle se retira sur le prétexte de changer d'air dans une maibon religieuse sans faire paraître un dessein arrêté de renoncer à la cour... Mais elle y vécut d'une sorte qui ne laissa pas d'apparence qu'elle pût jamais revenir : elle passait une partie de Tannée dans cette maison religieuse et Taulre ctiez elle ; mais dans une retraite et dans des occupations plus saintes que celles des couvents les plus austères ; et sa vie, qui fut assez courte, laissa des exemples de vertu inimitables. »
Celte fin de loinan, que j'abrège à regret, est belle et touchante ; elle appartient bien à ce dix« septième siècle où le sens chrétien et le sens moral, endormis plutôt qu'étouiïés par les plaisirs et les affaires, reprennent tôt ou tard leur empire sur les âmes, et dans la fiction comme dans Thistoire donnent aux caractères une certaine dignité finale que
le sièclii suivauL ne cuiiiiaîtra guère. Mais le cliarrne austère de ces dernières pages ne doit point faire fléchir la fermeté de notre jugement sur la valeur morale de l'œuvre toute entière. Quelles que soient la décence et la délicatesse de sa forme, quelle que soit dans le détail la vérité poigaaiiie de ses analyses et de ses peintures, ce roman est psychologique ment et morale meut faux pav &ou idée fondamentale, par cette idée qu'il est possible d'avoir sa conduite d'un côté et ses affections de l'autre, que ce sont les actes extérieurement réalisés qui seuls font la vertu, et que les sentiments ne relèvent point de la loi du devoir. Quoi qu'en disse le ronian^ la vie intérieure, faite de sentiments, et la vie extérieuroi faite d'actions, forment un tout solidaire. Les inclinations ne sont pas seulement en nous pour que nous conlioHoas leurs eilels visibles, mais pour que nous fassions sur elles-mêmes un travail qui les épure et les transforme. C'est une illusion de croire qu'on pourra mettre la vertu dans la. conduite sans mettre la pureté et la rectitude dans les sentiments qui l'inspirent. Le cœur est la source et les actes sont le fleuve ; si la source est troublée, comment se pourrait-il que le fleuve restât limpide? Se faire un cœur droit et pur, c'est donc le principal travail de la vie morale ; le seul qui aille au fond des choses, le seul qui ne soit pas à recommencer sans cesse, le seul qui dès cette vie paie sa peine en nous donnant la joie de nous sentir meilleurs.
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80NVILLE, 3 vol. in-8".
La réunion de la Lorraine à la France, par ie même, 2 vol. Conférences sur les devoirs des iiommes, par M. Salhor. Les incendies des forêts dans la région des Bfaures de l'Ésteiel,
par M. Ch. av. Ïiiuhe.
(Xuvres oratoires, par M. St. À. Beryills. D'oilt vient-on t où en est-on? oà va-t-on? par M. A* Rikaib. Les vitis alimentaires, par 11. GtnttoaT, atné. Cours de mécanique expérimentale, par M. Gébardin. Annotazimi alla topographia a(mosfma, par M* Zarti-
DfiSCHI.
Observations sur remplacement du camp romain de Maucharaps, par M. Eu g. Uobsrt.
Préservation de la pierre de l'action dégradante des cryptogames^ par le même.
Le postillon lorrain, par M. Vagnfr.
Schiller traduit en vers français^ par M. Th. Braun.
La conservation et Tamélioration des vins pir Télectridié par M. ScooTETTnv.
Excursions bolaniqucs avec les élèves du collège de Scblestadt) par M. N. Nicklès.
Bidray tU dadoeeremes farpiani nmgs khtme^ par
M. MULLER
Danmarks cladocera, par le même.
Recherches sur Totigine de la ressemblance et de l'afûniié d'un grand nombre de mots de français, de danois, d'isiandais,
d^anglais^ d'allemand, de klifl} de grec et de Banscrit^ par M. le baron de Button.
uansu » loaMi imiiAiiBi n lŒninQOEs.
M&Doires de la Sodélé des Sdencesj Leltrea et Arts d'Alibe-
vilîe.
Annales scienliiiquesj agricoles ei industrielles du déparlement de TAisoe.
Mémoires de l'Académie des Sciences^ Agriculture^ Arts et Belles-Lettres d'Aix.
BuUclin de la Société d'Emutalion du département de l'Allier.
Mémoires de l'Académie royale des Sciences et Lettres d'Amsterdam.
Mémoires de la Société impériale d'Agriculture, Sciences et
Arts d'Angers.
Bulletin de la Société industrielle d'Angers. J, e R, aceademia Aretina di scienze, leiiere ad Arii, in
Arrezo»
Mémoires de la Société d'Agriculture^ Sciencesi Arts et Belles- Lettres de TAube.
Société du Musée de Bar-k~Diic.
Mémoires de la Société d'Agricuilure^ Sciences^ Arts el Belles- Lettres de Bayeui.
Tra?auz de la Société royale des Sciences de Berlin.
Die fortschritte der physik, daigesleUt von der physikalischen Gesellschaft zu Berlin.
ObserTatioos de l'institut météorologique de Berlin.
Bulletin de la Société archéologique^ scientifique et littéraire de Béziers.
Séance publique de l'Académie des Sciences^ Arts et Belles- Lettres de Bordeaui.
Notice (les travaux de U Société de Médedoe de Bordeaux. Société des sciences physiques et naturelles de Bordeaux. Procàs-Terbal de la séance publique de la Sodélé d'Agriculture^
Comme rte et Arts de Boulogoe-sur-Mer.
Société académique de Brest.
Mémoires et Bulletin de l'Académie royale des Sciences et Belles-Lettres de Bruxelles.
'^iénioircs de TAcadéaiie royale de Médecine de Belgique.
Annales de l'Académie d'Archéologie de Belgique.
Mémoires de TAcadémie impériale des Sciences^ Arts^et Belles-
Li tires de Cîien, Mémoires de la Société d'agriculture et commerce de Cacn. Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie (à Caen). Séance publique et mémoires de la Société d'£mulation de
Cambrai.
Mémoires de la Société des Arts et des Sciences de Carcassoune. Procès-verbaux des séances de la Société littéraire et scleo-
tifique -de Castres.
Alémoires de la Société d'Histoire et d'Archéologie de Cbâloos-
8ur-Saône«
Mémoires de la Société des Sciences naturelles de Cherbourg.
Publicalions de l'université royale Frédcricienne de Gini^iiania.
Annales de l'Auvergne, publiées par la Société des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Clermont-Ferrand.
Société départementale d'Agriculture du Haut-Rhin, Cotmar.
BiilU tin (le la Société d'Histoire naturelle de Colmar.
Société Archéologique de la province de Constantine.
Séance publique de TAcadémie des Sciences^ Arts et Belles- Lettres de Dijon.
Journal d'Agriculture de la Gotc-d Or (à Dijon).
Mémoires de la Société dunkerquoise, pour l'encouragement des Sciences, des Lettres et des Arts.
Bulletin des travaux de la Société industrielle d'Elbeuf.
Anoales de l'Académie des Sdenees d'Ërfurl.
Reeueil de la Société libre d'AgricuUurey Sciences^ Arts et
Belles-Leltreà du déparlcnicnt (le l'Iiuie. BuUelinde la Société archéologique d'iilure-el-Loire. Mémoires de TAcadémie du Gard.
Mémoires de la Sodélé de Pliysique et d'Histoire naturelle de
Genève.
Mémoires de l'Académie des Sctencesj Arts et LeUres du Hatnaut.
Résumé analytique des travaux de la Société havraise d'études
diverses.
Aimalcs de la Société d'Agriculture^ Sciences^ Arts et lieiles- Lettres du département d'fndre-et-Loir.
Précis d( s travaux de la Société d'Émulation du Jura. Mémoires de rUniverBité de Kiel.
Mémoires de la Société royale pbysico-éoonomique de Km-
nigsberg.
Bulletin de la Société académique de Laoïi.
Travaux de la Société d'Emulation de Liège.
Bulletin de l'Institut archéologique liégeois.
Mémoires de la Société des Sciences^ Lettres et Arts de Lille.
Mémoires de la Société des Sciences iiulurelles du giaiid duché
de Luxembourg.
Mémoires de TAcadémie des Sciences, Belles-Lettres et Arls
de Lyon.
Annales de Sciences physiques et nalurelîes, d'Agi icujlure et
dlndustrie de Lyon.
Bulletin de la Société impériale d'Horticulture du Rhône à
Lyon.
Compte rendu des travaux de la Société d'Agriculture, Sciences et Belles-Lettres de Mécoo.
Mémoires et publications de la Société littéraire et scientifique de Manchester.
Séance publique de la Sodélé d'Agriculture du dépirteiiieiit de
îa Marne.
BulleùQ semestriel de la Société de Médecine de Marseille.
Uoioii des Aris de Marseille.
Société d'Agriculture^ Sciences et Arts de Meaux.
Mémoires et analyse des travaux de la Société d'Agriculture,
Gommercej Sciences et Arts de Mende.
Uéuioires de TAeedémie impériale des Lettres, Sciences et Arli
de Metz.
Sommaire des travaux de la Société des Sciences médicales du
département de la Moselle.
Mémoires de la Société d'histoire naturelle du département de
la Moselle.
Mémoires et bulletin de la Société d'Archéologie et d Histoire de la Moselle.
Bulletin de la Société d*fiorticulture du département de la
Moselle.
Travaux de la Société d'Emulation de Monlbéliard. Mémoires de la Société des Antiquaires de la Morinie (à Saint- Omer).
Mémoires de l'Académie de Munich, Compte rendu des travaux de la Société de Médecine de Nancy. Bulletin de la Société régionale d'Acdimalatiou pour le Nord* Est (à Nancy).
Mémoires de la Société d'Archéologie Lorraine (à Nancy). Journal de la Société d'Archéologie et du Comité du Musée
Lorrain (à Nancy).
Le Bon Cultivateur^ publié par la Société centrale d'Agricul-
lure de Nancy.
Société de Saiot-Vincent-de-Paul de Nancy. Société de Saint-Fraocois-Régis de Nancy. Annales de la Société académique de Nantes. Journal de la section de Médecine de la Société académique
de la Loire-Inférieure (à Nantes).
Société des architectes du départemeuL du Nord , Lille. Mémoires de l'Académie impériale des bcieaces de l'ioslilut de France.
Mémoires^ bulletins et annuaire de la Sociélé des Antiquaires
de France.
Annuaire de l'Institut des provinces et des Congrès scientifiques de France.
Journal des travaux de rAcadf^mie impériale, agricole, manufacturière et de la Sociélé française de Statistique uuiver» selle.
Séance publique de la Société libre des Beaui-Arls de Paris.
Coniple rendu des travaux de la Sociélé Pliiloletlmique de i*aris, Bulletm de la Société des Antiquaires de Picardie. - Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts du Pu|. Bulletin de la Société des Pyrénées-Orientales. Séances et travaux de l'Académie de lU ans. Compte rendu des travaux de la Société des Sciences de Rennes.
Sodélé d'Agriculture, Sciences et Belles-Lettres de Rochefort.
Atti deVAcademia ponti/iao denuovi Lincci [in Roma), Précis analytique des travaui de TAcadémie des Scieucest
Belles-Lettres et Arts de Rouen.
Séance publique de la Société libre d'émulation de Rouen* Bullelin de la Sociélé de Médecine de Rouen. Recueil de la Société d'Agriculture de la Seine-loférieure (à
Rouen)
Société d'Agriculture, Archéologie et Hisloire iiuiurelle de la
Manche (à Saint-Lô).
Bulletins de l'Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg. Mémoires de la Société d'Arcbéologle et de Numismatique de
Saint-Pétersbourg, Bulletin des travaux de la Société industrielle de Saint-Quentin. Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la
Sarthe.
Mémoires de la Société des Sdences morales, des LetKies et
des Arts de Seinc-el-Oise.
Mémoires de la Saeiélé d'Agriculture et des Arts du département de Seine^et-Oise*
Rapports annuels et publications de la Sodélé Smitbsomeane (à Washiogton).
Mémoires de l'Académie des bcieuces, Agriculture, Belies- Leltres et Arts, du département de la Somme.
Mémoires de la Société d'Histoire naturelle de Strasbourg.
rsointaux iiiâiioircs de la Société des Sciences, Agriculture et Arts du Bas-Rbin (à Strasbourg).
Recueil agronomique publié par la Société d'Agriculture de Tarn-et-Garonne.
Mémoires de la Société des Sciences, Inscriplious et Belles- Lettres de Toulouse.
Séance publique et comptes rendus de ht Société do Médedooi Chirurgie et Pharmacie de Toulouse.
Société d'iiistoire oaturelle de Toulouse.
Mémoires de la Société archéologique de Touraine*
Bulletin des séances de la Société Vaudoise des Sdences naturelles.
Mémoires de la Société philomatiquc de Verdun. Mémoires de la Société impériale et royale soulogico-botanique ' de Vienne (en Autriche).
Annales de Tlnsfitut impériale de Géologie de Vienne. Conjiiiunicatioas de la Société impériale et royale de Géographie de Vienne;
Société des Sciences et des Arts de Vitry-ie-Français. innales de lu Société d'Emulation des Vosges.
cran iHtsiB.
Des grandes épidémies et de leur prophylaxie internationalei par
M. L. Depautaine.
Service des fontaines publiques de la yiUe de Nancy, par
M. Pugiiières.
Distribution des eaux de la ville de Nancy, par le même. Elude pliilosophique sur le cbristianismej par M. Houpert* Recherches sur le protoxyde d'azote, par M. Préterre.
Ltiiile sur le principe d'aulorité, par M, Houpeil. Les chapiteaux mérovingiens de Téglise deChevy^parMM. Midoux et Fleury.
Observations sur la vallée de Grindelwahl et ses glaciers^ par
jM. (jr:nî.
Instruction pratique sur les scieries^ par M. P. Boileau, Notice sur le sire de Joinvil!e« par M. Héquet, Notice sur Claude Gelée, par le même.
Notice sur Gilbert de Pixerécourl, par le même. Notice sur le docteur Bondis, par le même. Quelques fragments historiques sur le diocèse de Toul, par le niênie*
Observations sur la hernie lombaire^ par M. le baron Larey.
Notes concbyliologiques, par M, Âr. Tbielens.
Notice sur les Ibis fakinelhts, par le même*
L'hydrogène comme gaz d'éclairage et de chauffage, parM. Vial.
Traité des juridictions administratives et des conseils de préfec*
ture^par M. Ârnauld de Praneuf.
Varia, par M. Jules Ganonge.
Mes adieux^ par M. Clieiiiiiios.
Quatre-vingts ans d'histoire^ par M. Victor HesaU Du bégaiement considéré comme vice de pronondationj par
M. Chenin.
Méthode employée pour la cure du bégaiement^ par le même. Caun de prononciation à l'usage de bègues, par le même. Rapport à H. le Minisire de nnstraction publique, parle même. Hommage à la famille^ par le même.
Toasts porlés aux présidents connus par l'auteur^ par le même. Rapport général sur les travaux des conseils d'bjgiène publique
de la Meurthe, par M. Démange.
Ârmorial des villes^ bourgs et villages de la Lorraine avec les
blasons^ par M. Const. Lapaix, in-4<'.
Discours prononcé à la rentrée de la Cour impériale, par
M. StainTille.
Concile oecuménique, par M. Houpert.
Indication des principales erreurs théoriques sur lesquelles
Laplace a basé sa tbéorîe capiUairey par M. J. T. Ârtur. Une médaille et uo livie veudoniois, par M. Ch. JJouchet. Des syphilides vulvaires^par M. P. Spillman. Recherche sur Torigine de la ressemblance et de l'affinité d'un
grand nombre de mots de français, de danois ,par M. le
baron de Bretton.
BUREAU
Préiident : M. Chaotabd.
Vice'Préiident : M. Licpol.
Hecrélaire perpétuel : M. Edmond Simonin. Bibliolhieaire'Arekimte : M. L. Bknoit.
Secrétaire annuel : M. Poincàré.
QueaUur : M. Lbupol.
ME&IBRËS HONORAIRES.
1866. IwJoiD. M.Marchal, Aneleo enré de la paroifso Salat-Piem
(Membre titulaire depuis le 19 Décembre 1850).
(1) L'Académie de Stanislas fondée à Nmcy le décembre 1780, ptr le Roi
de Pologne, duc de Lorraine et de Bar, a tic rtcoûaue lostilution d'ulililé publique par décret impérial du 21 juia 186i,
ifcMc M. SiMOHiH père. Directeur koboraire de rÉoole de Mëdedoe et de Pharmacie ^ Correspondant de TAcadéiuie impériale de Médecioe (Membre liluiaire depuis le 7 juin 1858)* lSi>3. ^ Nov. M. le comte os Waerbit, Homme de lettres (Associé
depuis le 18 Mai 1846, Membre Utuiaire depuk le 1« fé?rier 1849).
MEMBRES liTULAIRES
1826, 13 Avril. M. le baroQ P.-G. DE DiTMAST, ancien Sous-Inteadani
militaire. Correspondant de Tlnstitot (Académie des Inscrip lions et belles-lellres) (As&oclé depuis le 5 Juin 1817]*
1831. SMa». M. Pmoirx, Directeur de l'Institution des Sourds- Muets.
1834. 18 Déc. M. Rbgnbadlt, Anefeu professeur de Mathématiques
à l'École impériale forestièce.
1840. 5 Mail. M. GoDioN, Dojeo de la Faculté des Scieoees.
1843. la Janv. Al. Edmond SiMONiN, Directeur de rÉcole de Méde-
cîne (Associé depuis le 4 Février 1841).
l844.4Jtiiv» M. BLOfiDLOT, Professeur de chimie à TÉcole de
Médecine, Correspondant de TAcadémie impériale de Médecine.
1850. âl i^or, M. MoRBT, Architecte de la ville (Associé depuis le
9 Mai 1880).
1851. 6 hcvr, M. Mëaumë, Professeur de Législation et de Jurisprudence à l'Ecole impériale forestière (Asiodé depuis le 18 Mai 1846).
— Ui —
6 Jaov. m. m MbtI'Noslat» Économifle, hoaiiiM de lettres. SiKtr. M Je IwroiiDBSiiiiiT^YiiicsiiT, Conseiller à la Cour impériale.
17 No*. H. BiHoiT, Doygtt ée la FaeoM 4ef Letlfti (Aieoeié
depuis le 7 Janvier 1847).
laséaiUiis. IL iiéon PauboT) Professtar d'AnalAmM à TEcole
de Médecine.
iââ5« â f cvr. M. BuRKOUF) Directeur de 1 £cole iraïUfaise à Mhèaeff* M. LACBotZi Profesiear d'HUtoirt à la FaicaUd des Lettres.
37A?rn.lA. CiuvTAED) Professear de Physique à la Facalté
des Sciences.
1856. 18 JaQv. M^LEUAcaoiS, Publicisle.
I857*32|4DT, M. A. PB Mabcekib, Professeur de Phllosopliie à la
Faculté des Lettres (Associé depuis le 10 Juillet 1856).
1858. 24Déc. M- Duchbsne, Professeur au Lycée impérial (Associé
depm's le 14 mai 1858).
1 860. 3 Fév. M. Rbivabd, Professeur de MaCbémali ques â la FacuUé
des Sciences (Associé depuis le 10 déc. 1858),
M. Edouard Cournault, Homme de lelUes (Associé depuis le 25 mai 1855).
1862. 7 Fév. M. Lkupol, Ilomiue de lellies (Associé depuis le
50 décembre 1859).
C JuiD. M. FoRTHOMMK, Professeur de chimie à la Faculté des Sciences de Nancy (Associé depuis le 20 avril 1860).
27 Mars. M. Lojibard, Professeur de Droil commercial à la FacuUé de Droit (Associé depuis le 18 janv. 1861).
1862 27 Mars. M. £. Cuaslbs, Professeur de lilléralare élrangèn
à la Facollé des leltres (ÀMoeîé depuis le S3 jsn*
vier 1863).
I86iu 8 Vétr. U. PoikcaM» Pro&sseor de Physiologie i TScole de
médedoe (Associé depuis le t*' août 1863),
17 Nwr. M. LicLsaC) Premier Piésideolde la Gouriospériale de Nancy (Assodé depuis le 18 mat 1864),
i84U(*i71firf. M. JALABKaT, Dojea de la f'acuKé de Droit de Naocj»
1866. 2 Févr. M. Maggiolo, Recteur de TAcadémie de Nancj
(Associé depuis le 7 juia 1857).
22 juio. M. Taugbois, professeur de code Napoléon à ta Faeallé
de Droit (Associé depuis le 16 juio 1B65J.
18C7. 16 Févr. M. E. Lallsmbnt, Professeur suppléant à TEcole de
Médecine (Associé depuis le 22 juin 1866).
1868. li) Juiu.M. Louis Benoit, Bibliothécaire en chef de la ville
(Associé depuis le V février 1867).
1869. 5 Févr. H* Bugéne BBNotsT, Professeur de littérature an-
cieonC) à la Faculté des lettres (Associé depuis le 20 novembre 1868).
18 Juin. M. YoLLAND père, avocal^ membre du Cooâ^ii général de la Meurthe.
6 août. M* Lefëuy&ë, Professeur de physique au Ljcée de Nancy (Associé depuis le 5 juillel 1867).
1870. 11 Mars. Dubois, Professeur de Droit romaio à la Faculté de
Droit de Nancy (Associé depuis le i*' juin 1866),
ANCIENS MEMBRES TITULAIEES
DBTSm» ASSOdÉS-COBEBSPOimilITS.
1831.1*'FëTr. M. Tbibbibt, Professear à la FaeuUë de Droit de Strasbourg (Titulaire jusqu'au mois de sept. 1850). 1890.13 Mm. M. GATiBN-ÀBifOULT, Professeur de PhilosopUe à la
Faculté des Lettres de Toulouse (Titulaire j us-
qu'au mois 4^ oovembre 1830).
1833. 3 Avril. M. Pebron, ancien chef de Section au Minlslére
d'État, à Paris (Titulaire jusqu'au mois de sep* tembre 1854).
1836.13 Avr. &J. Fbahce, Membre de Tlnslilul [Académie des
Sciences morales et politiques) (Titulaire jusqu'au 8 novembre 1858). Boulévard Saint-Michel, 44, à Paris.
1859. Si Mil. M. BftMARD, Professeur de Philosophie au Lycée
Saint-Louis (Titulaire depuis le U novembre 1839 Jusqu^au mois de novembre 1840), à Paris. 18 Juin. M. UoLLET, Ancien Médecin en Chef de PHOpilal militaire de Bordeaux (Titulaire jusqu'au 10 novembre 1812).
l840.18JuiB. M. JoGUET, Proviseur du Lycée Louis le Grand à
Paris (Titulaire jusqu'en février 1832).
18i2.10NoT.M. ScuiiTz, Homme de Lettres (Titulaire jusqu'au
SI janvier 1863).
f8i3.i9 Mars. M. Lepage, Archiviste du département de la Meurlbe
(TituUira du 18 nofenbra 1847, aa 18 AôYembn 1859) à Nancy.
1844. 32 Févr. M. Levalloi8| aocieo lospecteur^général des minei
(Titulaire jusqu'en avril 1848), rue Saint-Domioi-
qiie*Saial-Germaio> 91^ à Paris.
1817. S Aoàt. M. T^ABESiii 9 Rectear de l'Académie de Besançon
(Titulaire jusqu'en Décembre 1851).
1880. S Mai. U. DbstS) ÀTOcal à la Cour impériale de Nanej (Titulaire jusqu'au lidccembre 1854).
1852.1*^Awil. M. PLâHcaoït, Directeur de rficole anpérieure de
pharmacie de Montpellier (Titulaiie jusqu'au 23 Avril 1853).
18!»î{. 10 Fév. M. Savdbrboil, Premier Président de la Cour impériale d'Amiens (Titulaire jusqu'au 51 octobre 1855).
M. MÉziÈAES, Professeur de LtUéralure élrangére à la Faculté des Lettres de Paris (Titulaire jusqu^au
6 décembre 1861). Boulevard SainL-Michel, 77.
- 80 Min. M. LiifOiNB, Professeur de pbiUiopbie à la Faeullé
des Letlres de Bordeaux (Titulaire jusqu'au 7 jaovier 1856).
1888. U Mal. M. Lafoit, professeur de malhënatiiiQes à la Faculté
des Sciences de Ljoo (Titulaire du 7 janvier 1859
au mois de janvier 1866).
1802. 7 Mars. M. âlexand&e, Conseiller à la Cour impériale de Paris
(Titulaire jusqu'au 6 février 1865). Rue Fortin. I86B. 17 Hait. M. Paungaolt, Professeur honoraire à le Faeaké
de Droit de ^iaocy (Titulaire du 10 juin au 34
au J4 novembre 186S)« Ayenae de rimpéralrice, Villa Saïd, 56, Paris,
laetf. 17 Mm. Af. DESJARDfRs, agrégé prés la Faeullë de Droit de
Paris (Titulaire depuis le 30 juin 1865 jusqu'au
24 novembre 1865).
1867. 8 Val, M. Blavieb, ïnspecleur des lignes lélégrapbiquea , i
Gaen (Tituiaire depuis le 3 mai 1867 jusqu^au
34 avril 1868%
1869, 7 Janv. M. Arnai'lt db la MénardièrB) Professeur à la •
Faculté de Droit de Poitiers (Vienne) (Associé depuis le 22 juin 1865, Titulaire du 16 mars 1866 au 7 janvier 1870).
ASSOCIÉS-GO&RËSPOJNDAJMS NATlOi^AUX (1).
1825. i'^Dcc. M. Vetland, Homme de lettres, à Metz, 18S9. SI Avril. M. Constant Saucbrotte, Médecin en chef do l'hôpital de Lunéville; Correspondant de TAcadémie impériale de médecine.
1835. 26 Mars. M. Bogtbdr, Homme de lettres, à Brujéres (Vo8>
ges).
(1) La Lille des Affoei^iHiorretpoodanii nalionaiz est parlag4e en denx ctlëgories, eonrormémenl | l*arC. 1*' du RèglemenU
La première catégorie eomprend 36 Membres qui apparliennent ï la circonscription deraneîenne Lorraine; la seconde, 100 Membres qui ft'appariienncut
pas ià celle circooscripliuu.
1937. 90 Avril. !!• Henri Hogaad, AgeiU Toyer en chef da déperte-
ment des Vosges, à Ëpinal.
I83S. 8Nov. M. PuTEGiTAT, Doeteor ep Médecine « à LunéviUe;
Correspondant de l'Acadénaie impériale de Médecine.
i839. 17 JiDv. M. ChatelaiiT) Architecte^ à Nancy.
25 Avril. M. Pebrot, ancieoPrincipal du collège de Phalsboor^, à Nancy.
li (fov. H. Gliessb, Homme de letlres^ A Commercy. 1840. 5 M«r«. M. VAGMEa, Homme de lettres, à Nancy.
l9Juil. M. MoDGEOT, Docteur en médecine» à Broyères,
SGIS'ov. M. Ja.nukl, Architecte, à Lunéville. i8il. 7 Jtnv M. Jabdot, ancien chef dVscadrons au corps d^ Etatmajor, rue de Rumfort, 5, à Paris. 16 Bée. M. Justin BoNNAiRE, Avocat â la Cour impériale de Nancy.
18i2. 12 Mai. M. Roueut, Numismaliste^ laleadaul général à Paris,
rue des Sainls-PéreS) 9.
1843. 2 Fév. M. l'abbc Guillaume , Aumônier de la chapelle
ducale^ A Nancy.
20Jain. M. DuuoM, Juge au Tribunal de première instaoce, à Saint- Aiihiel.
• l8fS. 7 Mira. M. Inomc, Professeur de llathématiqnes spéciales i»
Colléi^e de Lunéville.
1846. 18 Mat. M. Tabbé Cloubt« Conservateur de la bibliothèine
publique de Verdun.
M. Matoibu, Sou8"Direcleur de TÉcole impéri^
foreslière, à jNancy.
M. Salhok, Conseiller à la Cour impériale da
Metz.
1&47«I7 Juin. M. LsBRuif, NatoralislOt à Ltméfille. l849.91Jain. M. Hussoïc, Géologue, à Toul.
U Déc, M. Cbapià) Curé de YiUel (Vosges). M. l'abbé Rbonibb, i Nancy.
M. Àlex. Gémy, Peiulre, à Naocj.
1853.23 Mb, M* m Maeoignt, logéniflor des Pools et Chausséei»
à Melz»
U« le eomte Van dbb 5tbatbn*PoiithoZ| Uenabre de
rAcadcmic impëiiale do iMetz.
8 Âoùu M. HfiNRiOT, Juge d& paix, à Bar<le-Duc.
M. YuiLLAUMB) Supérieur du Petit Séminaire de
Ghàiel (Vosges).
M. Gbabbbt, Membre de TAcadémie impériale de Melz«
1836. i9 Dde. M. Scoottbtbk, Médecin principal en retraite , à
Metz.
M. Bbnaed, alné| Principal du Collège de Sarre* bourg (Meurlbe).
i858. 8 Jaov. M. Paulus, Peintre à Naocj.
M Mai. M. Charles CovaNAULT, peintre A Maizéville, prés Nancy.
H. Mblin, arcbitectei Professeur de travaux grapbiqueSy â Nancy.
iO l>ée. M. Alfred Claudel, ft Epinal.
M. Blocb, Manufacturier â Tomblainc, prés Nancy. 1889. 13 Mat. M. Claeimval , Chef d^escadrons d'artillerie d
Metz.
t6 Dée. M« Louis Lallbhbbt, Avocat à la Cour impériale de Nancy.
1860. 23 Xior. H. TerqubM) Adminisiraleur du Musée géologique,
à Metz.
l861.18JiOT. M. CHAPfiLUfis, Insliluleur à Epiuai,
SlJaio«flI. le comte db PmwAietBi ' Homme de leltref, à
Metz.
1862. 21 Pér. M. FsaTBL, Colonel do génie, chef de service à
Marseille.
7 Min. M. Bbblbt, Avocat à la Cour impériale, à Nancy.
4ÂYriU M. DfiBLAYB, curé à Saiut-Dié (Vosges), i Juillet. M* Sbllibk, Peintre d'iilstotrë, à Paris, avenue de
Wagram, 67.
1863. 23 JaiiT. M. LiiGBois, Professeur de droit administratif à la
Faculté de Droit de Nancy.
Ifsi. m* le Comte Gaston db LunaB, homme de lettres^ avenue MoiUaigne, 75, à Taris, M. Clèbb, sculpteur, rue de Laval, 33, à Paris. 3 Jain. M. BoNNi;, avoué à Bar-le-Duc (Meuse). 2i JoilU M. Th. Laubebt, Professeur an collège d'Auxerre.
1869.30Man. M. Bontâllet, Conseiller à la Cour impériale de
Colmar (Haut-Rhin).
K Uai. M. GÉaARDiN, Agrégé à la Faculté de droit de Paris.
1866. 16Fév. M. Jacqcemin, Doctcur'en médecine, Professeur de
chimie à r£cole supérieure de pharmacie de Strasbourg.
1867. lïiFév.M. G&EABDIN (Charles), Professeur de Physique au
Collège Cbaplal, rue de l'Ouest, U8, à Paris.
28 Mars. M. d'Abbois de JuBAiii ville, G^rde général des Forêts à Valendennes (Hord).
1867.2iJQio.M« DoYOTTB, curé à Velaine-souf^Amance* 18G8. 3 Juillet. M. Servais, Chef de division houuiaii c à la Préfec
ture de la Meuse (Bar*]e*Duc).
1869. 1-4 Mai. M* LAPBÉvoTfi, Arcliéoiogue, à I^ancj.
i8i3« 1*' JuU. M. GÉfiARD, Docteur en Médecine, à Lyon, rue de
Gonstantioe, S.
i820. D r^ov. M. Herpin, Docteur en Médecine, à Pans, rue
Taranne, 7.
iSMars. M. Fjee, Diiectcur du Jardin bolanique de Strasbourg ; Membre de TAcadémie impériale de médecine.
iS33. i7 Avril, M. MoRVALGON, Docteur en Médecine , à Ljon.
8 Juil. M. Dbshatbs, Doc(ear en Médecine et Naturaliste, à Paris, place Uoyale.
1828. 7Fcvr. M. Charles Malo, Homme de lelli es, à Aulcuil-Parîs. 3 Avril. M. César Moreau , Directeur de l'Académie de l'industrie , à Paris.
1830. 7 JaiiT. M. Léonard Chodzko, Historien, à Paris.
2 Fév. M. Girardin, Correspondant de l'Institut (Académie des Sciences), Dojren de la faculté des Sciences, à Lille.
183;^. 26 Mars. M. db Saulcy, Membre de l'iosiiiul (Académie des
Inscriptions el belles Lettres) ; Sénateur, A Paris.
1838. Allai. M. Mabtiii^aihT'Amge, Docteur en Médecine, àParil,
rue Sainl-Guillauine, 52.
Mgr. Dblallb, Bvèque de Rodez* *
2i Mot. M. Fi^kson^ ancien Pojen de la JfacuUé des Sçiencei de Besançon, é Paris.
1838. Avril. M. Yiolbttb, Commissaire en chef des poudres el
salpêtres, à Lille.
1839. iOJan?. M. BoiLBAU, Ancien chef dWadrons d'arlillerie, à
Versailles, rue de la Bibliothèque, 7 (Seine-el- Oîse).
Avril. H"* Fanny DÉMon des Vbbonbs, A Beauvais (Oise). â9 Aotti. M. Riant, Aumônier honoraire de Lycée, à Monlsur-Meurthe.
1840. 6 Fin. M'"" Amable Tastu, à Paris.
7 Mai. M. GiNDRE DE Manct, LiKéraleur, à Vincennes, nie de Paris, 106 (Seine).
30 Ao&i. M. DB Gaumoht, Correspondant de Tlnstitut (Aeadé« mic des Inscriptions el belles Lellres), à Paris^ rue de Richelieu 63.
m Août. M. MoiGNO, Mathématicien, à Paris, rue d'£rfurlb,3.
18Nov. M. MiLLBR, membre de Plnstilut (Académie d<s
Inscriptions el BcUes-Lellres}, à Paris.
3 Dë€. M. Jacques Dbbsson, Publiciste, à Paris, place de U Bourse, 31?
M. Pereev, Professeur â la Faculté des Sciences, à Dijon.
iâ40. 16 Dec. M. Raymond Toomassy, ancien Élève de l'École des
Chartes, à Paris,
18i3.l7M«rt. M. Gebhibh, Professear à la Faculté des Sdeoees et
à l'Ecole de Médecine, à Besançon.
i6 Mtn. M. LiouviLLB, Membre de l'Institut (Académie de
Sciences}, à Paris.
7 ATriU M. le marquis db Rots, Géologue, à Paris^ rue du Bac, 93.
1845. M NoT. M. LoBANSEr, Docteur en médecine, à Nice.
4 Juillet. M. GuiLLADME, Docteur en médecine, à Dùlo ( Jura ).
M. Hëruite, Membre de TlnsUlul (Académie des Sciences), à Paris, rue Royer Gollard, 9. 1847. 17 Juio. iU. le comte Léonce de Lambekiyb, au cbàteau
de La Ghaltrait, près d'Épernay (Marne). 23 Dec. M. Delezenne^ Correspondant de l iuslitut (Académie des Sciences), à Lilk».
M. Serret, Membre de Tlnstitut (Académie des Sciences), à Paris, rue d^Bnfer, 37.
M. Ayuar-Bbession, Homme de lettres , à Paris.
1849. 9i Jam. M. Jules Gubbin, Membre de l'Académie impériale
de Médecine, à Paris> rue Cbanoinesse, 12.
M. Babtsblbh T DB Bbaubegabd, Chanoine honoraire
de Reims, à Paris.
18S9« 8 Jant. M. Alh. Rbitabd, Médecin-lDspeeteur des eaui, à
Bourbonne-les-Baios (liaule-JUarue).
M. G. Boulangé, ingénieur en chef des Ponts et
Chaussées à ÎSapoléonville.
M* Lucien Goûtant, Président de la Société de
Sphragislique, à Paris, quai aux Fleurs, 9.
1852. 16 Dàc. M. Mo&sL» Médecia ea chef de l'Aaile d*aliéAé« do
SaÎDt-YoD, à Rouen. -
M. Heori o'Abbois de JuAAiiiviLLBy Arcliivîêle da ddpartem«iit| à Trojes (Aube).
i85d. 5 Août* M. CoLSOff, Docleur en médecine, à l^oyoo.
M. GmBLLÔis, Médecin principal, à Bfelz. â8tti.23lttin. M. GoiLLOBT atoé, Président de la Société indus-
frielle, à Angers, rue Saînt-Julfen, 48. IS Dec. M, Constant Dobos, Docteur en médecine) A Parîs^ rue du faubourg Poissonnière» 139.
M. Armàndi, Général, Bibliothécaire du palais de Saint*Gloud.
1855. 25 m. M. Séouiir, Professeur de pbysiqué à la Faculté des
Seiences, à Grenoble.
M. NicKLÈSi Pbarmacien, à Benfeld (Bas-Rhin)« M. E. DE Barthblbuy, Gorrespoûclant des Comités historiques (Marne).
2i Déc. M. Garcin de Tassy, Membre de Tlnstitut (Académie des Inscriptions et belles Lettres), A Paris, rue Saiot*André-ïes Arts, 43.
M. Bbbguanb, Dojcn de la Faculté des Lettres» à Strasbourg.
M. UoBiN (Edouard], Professeur de Chimie, à Paris, rue de la Uarpe, 92.
1857. 10 JuiL M. Cap, 31enibre de TAcadémic impériale de médecine, A Paris, rue d^Aumale, 9.
M. CnEBDOiNMEAu, rrofcssciir de langue arabe, à la chaire de Constantine (Algérie).
1857. 18 JuU. M. Bernot, Professeur au Lycée de Langres [Haute»
Maroe).
i^. U Mai. Al. Bbaun, Président du Consistoire supérieur et du
Directoire de VUgUi% de k coBbasioti d'Aïuboorg,
à âlrasbourg.
18^9. 7 JattT. M. DB GHBftiiBB, Membre de i'Ioslitot (Académie des
Inscriptions et Beiles-Lettres), À Paris, rue de Londres^ 21*
21 Jaov. M. H. GoMoNT, Homme de lettres, à Paris^ rue des
Saints-Pères, 9.
30Dé€. M. FtOQUET, Correspondant de l'Inslilut (Académie des Inscriptions el Belles-Lettres), à Paris, rue de
l'Arcade, n.
1860. 9 Nov. M. GoiLLEmiit Professeur agrégé prés la Faculté de
médecine de Paris, rue Madame, 17.
22 Déc. &I. PAbbé LoTSON, Professeur eu SorbonnC) à Pa-
ris^ rue Gaj Lussac, 9.
1861. 24 Mai. M. SuioHNBT, rue Ncuve-St-Auguslîn, 46, à Paris.
H. GABBAimBT, BibUolbécaire de la ville de Ghaumont (^Haute-Marne).
9 Aoùi. 3P Esther Sezzi, à Paris, rue des Saînts-Péres, 47.
1869. 21 Févr.llf. Bbbtagnb» Directeur des contributions directes
à Nancy.
2 Mai. M. JoLY, Professeur â la Faculté des Sciences de Toulouse.
20 Juin. M. GoGCEL, Directeur du gymnase protestant à Slrdsi)Ourg.
i862.i JutUeU M. Frédéric Passy, ProfessiMird^Ëconomie politique,
à Paris, rue dei Sainls-PéreS) 61* ii Août. M. DE LA Saussayb, Membre de Plnslilut, B.ecleur de
* rAcadémie de Lyoo.
4Déc. M. ËicuuoFF, Inspecteur honoraire de rUoimsilé, Correspondant de l'InslUul, â Pans.
M. FoucAUX, Piofeââeur de Sansciil au collège de
France, à Paris.
M. RoBBar, Géologue, à BeUeroe^ prés Heodon (Seioc el Oise).
186i. 8 liav. M. PiBBBB, Professeur d*e Chimie à la Faculté des
Sciences de Caen, GorrespondaDt de riostitut (Académie des Sciences).
13 Juillet. M. CoLDKii, Peintre d'histoire; Membre titulaire
de rinslitut (Académie des beaux Arts), à Paris.
M. Tarbé, Correspondant de l'Institut (Académie des Inscriptions el belles lettres), à Neuillj* sur-Seine^ avenue de Madrid, 6 (Seine).
M. MiLUBN (Achille), Littérateur; fieaumottt*la«
Ferrîére (Nièvre).
18 Ko?. M. CocHiN, Membre de Hnslitut (Académie des
Sciences Morales el Politiques), à Paris. % Déc. M. Mbnamt, Juge au tribunal d'Ëvreux (Rure). 18Ci>. G Jauv. M. DE RiDBE, Avocat à la cour impériale d^Aix
(Bouches du Rhône).
M. Jules Simon, Membre de rinslîtul (Académie ^ des Sciences morales et politiques), à Paris, place
de ia Madeleine, $•
1860.20 AfriL M. i>E RosNY, professeur à TEcole des Langues
orieDiales, rue Lacëpéde, 18, à Paris*
6iuille4.M. Saint-Ma&c-Gibardin y membre de l'Académie française, rue Bonaparte^ 5, à Paris.
M. le prioce- Albert db Bkogub, Membre de TAca»
raie française, rue de TUniversité, 94, à Paris.
SSOeuM. GALtEAU, Homme de Lellretf» 85, avenue de
Wagram, à Paris.
i867.iBMtr8.M(' Latigbbib, Archevêque d^Aiger, Vicaire aposto«
lique pour rAlgéi ie.
7 Juin. M. Michaux (Giovis), Ancien Magistral à Paris.
19 Jaiilet. M. Régnier, Membre de Tlnslitut (Académie des *>
Inscriptions et Belles-Lettres), â Paris.
18 NoT. M. V. Baltaid, Membre de ilastilut (Académie des Beaux- Arts), rue de PAbbaje, 4, â Paris.
31 Déc. M* Charles Dubois, Homme de LeUres^ à Strasbourg.
1868. 17 Jaiiv. M. Bouchard, Professeur agrégé à la Faculté de
Médecine de Strasbourg.
7 Août. M. le baron de Gérando, Procureur général prés la Cour impériale de Metz.
M. KoFP, Professeur de technologie chimique et de métallurgie, à Turin, 1869. iiiFévr. M. TtaRiEK PoîiCKL, .Membre de la Société asiatique, au Havre (Seine inférieure),
6 Août. M. le Gomle d'HAUSSOK ville, Membre de TAcadémie
française, rue Saint-Dominique*Saint-Germain, 9, à Paris.
l8§8>BNoT. M. HtiLLET (Clément), Orieolalisle, boulevard de Strasbourg, 79, à Par».
17 Jum^ M. liEua (Eroûâl), Membre lie la ComniissioQ pour
la coDiervation des monameiiU bistoriqoes d'Alsace, à Strasbourg (Bas^Rhln).
i^' Jail. M. GcuoT, Membre de l'Académie française. Yal- Richer^ par Lisieax (Cal?ados).
itt Joil« M* Cuayée, Fondateur de la Revue de Linguistique^
43} rue de Labrujére, à Paris.
H. Maunowski, Professeur au Collège d^AIais (Gard). *
ASSOCi£S-COBRESPOi\DArïTS ÉTRAINGERS.
1822. a Mot. M. DE BLAEAMBBaGj Conseiller d'£lat, à Odessa.
1823. 28 Août. IVodley-Ul.nglisso.n, Docteur en medeciuej a ^ Charlollsville (Virginie),
3 Avril. M. La RocuE) Docteur en médecine, à Philadelphie.
1829. 8 Janv. M. UsTFELDBB, Docteur en médecine, i Saint- Pétersbourg.
3 Oée. M« Glogsekbb, Professeur de Phjsique, é Liège. 183i. 18 Dec. AI. VAiiHoiiSBBROucK,Docleurenmédecine) à Anvers.
183B. 8 Janv. M. Qobtelet, Correspondant de Tlnslitut (Académie
des Sciences murales et politiques), à Bruxelles.
26 Mars* M. Cabmoly, ancien Grand Rabbin de Belgique, i
Bruxelles.
1836. iOMari . M* le chevalier Amiihobi, Directeur du Musée d^bts-
loire naturelle et de physique de Florence.
1838. Itj Mars. M, Alpboûse de Candoilb, Diredeur du Jardin de
Botanique de Genève.
1842. 4 Août. M. Thiërt, Docteur en médecine, â la JNouvelIe-
Oriéans.
1844. i Janv. M. Van-IIasselt, historien, à Bruxelles.
18 ianv. M. Wabtii ANN, Recteur de TAeedémie de Genève.
S2 Août. M. Pierre Savi, Directeur du Jardin botanique de Pise.
i84^. 14 Dec. M. DB Lauivb, ancien Professeur de physique,
membre associé de llnstitut (Académie des Sciences), à Genève.
1847.3 Dec. M. Tabbé ZamtbdbscdIi Professeur de physique,
à rUniversilé de Padoue.
l8tM). 5 Déo. M . KAasTBN , Docteur en philosophie, seerëtaîre de
la Société de physique de Berlin.
1883. 7ATri1. M. Rbutbr, Directeur du iardin botanique de 6e* ' nève*
M. F. FaoGHBUE , Conservateur-Adjoint des manuscrits de la Bibliothèque Royale, à Bruxelles. 18l{Sî. 21 Déc. M. Uiysse Capitaimb, Secrétaire de l'Institut archéologique de Liège.
1856. 5 Dée. M. Brossbt, Membre de l'Aeedémie impériale, à
Saint-Pétersbourg.
U. db Bbbg, Conservateur de la bibliothèque du Jar* din botanique impérial, à Saint-Pétersbourg.
19 Dc€. M. Paqubs, Professeur à i' Athénée royal, à Liège. I8l>7. 23 JaDv. M. IIaidingeb, Président de l'Académie impériale
géologique, A Vienne.
1888. iO Dée. M. Le BaroD de Kusteb^ Directeur du Jardin impérial
de botanique de Saint-Pétersbourg.
M. FoKCHHAMMBai professeur à T Université deKieL
30 Dée. H. Nète, Profetienr de langue! orientales à l'Université de Louvaio.
1880. SO Afril. M. VoLPiCBLLi, Professeur de Physique, à Rome.
I86i.i9 Joiliei. M. I^amub, Docteur en médecine, profi^seur à VA'
tbénée de Luiembourg.
1884.i2Aoùi. M. €oLMET d^iluAET, Professeur de mathématiques
transcendantes A FAlhénée royal de Luxembourg.
1866. 16 Mars. M. Charles Jackson | professeur à rUniyersité de
Boston (Etats-Unis d^Âmérique).
1868. dl Févr. M. Adolpbe Pictet, Professeur honoraire à l'Aca-
démie de Genève.
1869. 6 Août M. Paplonski, Conseiller d'Ëtat, inspecteur général
des Etudest directeur de Tlnstitut des Sourds*
Muets et Aveugles, à Varsovie.
17 Déc. M. £. MuLLSB, ^aluraiisle à Copenhague.
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